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INTUOnUCTION. 


Parmi  les  personnes  avec  lesquelles  nos  travaux  sur 
Pascal  nous  ont  mis  en  relations,  il  en  est  une  pleine  do 
z(^Ie  pour  tout  ce  qui  se  rattache  à  la  mémoire  de  l^ort- 
liuyal,  (jui  a  employé  plusieurs  années  à  rechercher  et 
à  transcrire  les  lettres  de  la  mère  Agnès  de  Saint-Paul, 
(vctte  longue  et  pieuse  tache  accomplie,  elle  a  voulu  faire 
[troliter  le  public  ilu  trésor  qu'elle  avait  recueilli  ;  elle 
nous  a  demandé  de  vouloir  bien  surveiller  la  publication 
des  Lettres  de  la  Mère  Agnès,  et  de  nous  porter  en  quelque 
sorte  garant  de  leur  authenticité.  Nous  avons  volontiers 
accepté  l'occasion  cpii  nous  était  ainsi  olVerle  de  revenir, 
par  un  coté,  à  d'anciennes  ot  chères  études. 

I.a  correspondance  de  la  mère  Agnès,  de  même  que 
la  communauté  dont  elle  lut  une  des  plus  éminentes 

ieclrices,apparlientà l'histoire.  Nousavonspourlacélè- 
Ure  maison  de  Port-Hoyal  des  sentiments  d'admiration  et 
de  sympathie  que  nous  pouvons  professer  d'autant  nneux 
qu'ils  siHil  dé^a^éH  d«*  tout  esprit  de  controverse  ou  d«' 
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parti.  Les  tracasseries  et  les  persécutions  dont  elle  fut 
l'objet  contribuèrent,  nous  le  croyons,  à  imprimer 
un  caractère  plus  prononcé  à  ce  qu'il  y  avait  d'original 
dans  son  esprit  et  dans  ses  tendances.  Mais  le  fond,  en 
quelque  sorte  essentiel  de  cet  esprit,  se  compose  d'une 
sève  vigoureuse  de  christianisme  et  d'une  grandeur  mo- 
rale qui  doivent  consacrer  à  jamais  le  souvenir  de  Port- 
Royal  dans  le  respect  des  hommes.  Où  trouver  une 
autre  maison  religieuse  où  se  rencontrent,  en  si  peu 
d'années,  tant  d'esprits  éminents,  tant  de  grands  carac- 
tères? 

Cette  publication  est  donc  une  œuvre  d'histoire  et  de 
piété  et  non  de  controverse.  Elle  n'est  pas  non  plus  une 
œuvre  littéraire  ;  ou  plutôt,  malgré  leur  incorrection 
et  leur  défaut  d'art,  n'est-ce  pas  dans  de  tels  écrits  que 
se  rencontre  la  littérature  par  excellence?  Nous  éprou- 
vons un  attrait  singulier  à  lire  ces  œuvres,  qui  n'émanent 
pas  d'écrivains  de  profession,  mais  sont  la  vie  même 
de  celui  qui  écrit.  N'écrire  que  parce  que  l'on  pense, 
et  suivant  ce  que  l'on  pense,  pour  obéir  aux  devoirs  de 
sa  conscience  ou  de  son  état,  ou  aux  inspirations  naïves 
et  désintéressées  de  l'imagination  et  de  l'art,  être  homme 
plus  qu'auteur  et  avant  d'être  auteur,  n'est-ce  pas  ce 
qui  constitue  la  seule  littérature  véritablement  digne  de 
plaire  et  d'intéresser?  Ajoutons  que  les  meilleurs  écrits 
sont  ceux  qui  sont  en  même  temps  de  bonnes  actions, 
qui  sont  une  émanation  sincère  de  l'existence  intime  ou 
active  de  l'écrivain,  et  sont  inséparables  de  la  vie  et  des 
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actes  de  coliii  qui  écrit.  Mais  il  y  aurait  trop  à  dire  sur  un 
tel  sujet,  ut  nous  rovenoiis  à  la  uuVe  Agnès. 

Elle  appartenait,  comme  chacun  sait,  à  cette  forte 
race  des  Aniauld  dont  la  famille,  sorte  de  tribu  sa«?rdo- 
laie,  donna  un  si  grand  nombre  des  siens  à  l'Eglise  et  k 
Port-Royal,  et  surlnul  ces  trois  incomparables  l'eligieu- 
ses:  Marie-Angélique',  Agnès,  sa  sœur,  dont  les  lettres 
sont  ici  publiées,  et  leur  nièce  Angélique  de  Saint-Jean. 
Elle  avait  pour  frères:  Henri  Arnauld,  évéque  d'Angers; 
Robert  Arnauld  d'Andilly,  et  le  célèbre  docteur  Antoine 
Arnauld.  Née  en  1593,  la  mère  Agnès,  consacrée  k  la 
vie  religieuse  «lès  sa  première  enfance,  lut  d'abord 
coadjutrice  et  ensuite  abbesse  de  Port-Royal.  Elle  mourut 
en  1671,  à  l'âge  de  soixante-dix-huit  ans. 

Sa  perte  excita  des  regrets  extraordinaires,  et  pro- 
vo(jua  des  éloges  de  sa  vie  et  de  ses  vertus,  qui  sont 
cousignés  dans  une  foule  de  lettres  ,  pour  la  plupart  in- 
édites. Celte  correspondance,  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  renferme  plus  de  cent  lettres  :  il  y  civ  a  (le  la  priîi- 
cesse  de  Guéménée,  du  <lii(  et  de  la  duchesse  de  Lian- 
court,  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Luynes*,  d«.'  madame 
de  Longueville,  de  .M.  de  Rancé,  abbé  de  la  Trappe»,  d«.' 
la  duchesse  de  LaFeuillade'  et  de  beaucoup  d'autres  |)er- 

I  Celle  <|u'un  appelle  «(uelquefoit  la  grande  Angélit|ue. 
'  Madïiiio  (lu  l.iiyiiL-t  écrit  à  M.  irAiiililly  *■    ..J**  regarde  le  jour  de  ta 
iiiuri  (oiiiiiie  relui  <ic  sun  triuiii|>lie.   M;t  laiilc  lic  Vertus  in'i-ii  a  inaixlé 
ii<-t  cUokca  ïJiiiir;iljle!>...  • 
Mjdi-iiini\rili-  >!■'  I'.<..iiiim  / 


vin  ITSTRODICTÎON. 

sonues.  Parmi  ces  lettres,  il  y  en  a  qui  contiennent  de 
fort  belles  et  chrétiennes  réflexions,  et  qui  mériteraient 
d'être  publiées.  Contentons-nous  de  citer  deux  billets  de 
madame  de  Longueville.  Elle  écrit  à  la  mère  Angélique 
de  Saint-Jean  : 

«  De  Paris,  ce  20  février. 

«  3ù  pense,  ma  très-chère  mère^,  qu'il  n'est  pas  besoin  que  je  vous 
(lise  que  je  prends  part  à  votre  douleur,  pour  vous  le  faire  croire,  et 
(jue  vous  connaissez  assez  mes  scntimens  pour  vous  et  pour  votre 
sainte  communauté,  pour  être  bien  persuadée  que  la  grande  perto 
que  vous  venez  de  faire  m'est  tout  à  fait  sensible,  et  me  la  serait 
même  extrêmement  par  là,  quand  je  n'y  aurais  pas  l'intérêt  que  j'y 
ai  pour  moi-même.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  que  cette  lettre 
serve  pour  vos  deux  soeurs'  que  je  plains  infiniment,  surtout  cette 
pauvre  petite  Angélique  pour  laquelle  je  ne  sais  nulle  autre  consolar. 
tion  que  la  soumission  à  la  volonté  de  Dieu.  Je  lui  demande  pour 
vous  toutes  la  force  dont  vous  avez  besoin  pour  faire  usage  d'une 
si  grande  perte,  qui  est  assurément  irréparable.  Je  vous  prie  que  Ir 
mère  abbesse  sache  que  je  sens  sa  douleur  autant  que  si  je  ne  sen- 
tais que  celle-là.  Je  me  recommande  à  vos  prières.  » 

Et  à  M.  Arnauld  d'Andilly  : 

«  De  Paris,  ce  23  février. 

a  Vous  connaissez  assez  mon  cœur  pour  vous,  pour  n'avoir  pas 
besoin  que  je  vous  dise  que  votre  douleur  m'est  sensible.  Elle  mr. 
l'est  même  par  tant  d'endroits  que  je  suis  persuadée  que  vous  me 
plaignez  quasi  autant  que  vous-mèine,  dans  la  perte  que  nous  venons 
de  faire  de  notre  pauvre  mère,  et  que  vous  croyez  que  j'ai  autant 
besoin  de  consolation  que  personne  du  monde;  mais  enfin  il  faut  que 
la  certitude  que  nous  avons  de  son  bonheur  (car  il  me  senihlo  qu'on 
peut  donner  ce  nom  à  notre  espérance)  nous  fasse  supporter  le  mal 
que  sa  perte  nous  fait  sentir.  Il  ne  vous  en  peut  arriver  où  je  ne  par- 

'  La  sœur  Marie-Angélique  de  Sainte-Thérèse  et  la  sœur  Marie-Char- 
loUede  Sainte-Claire. 
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ticipe  liL's- sincèrement  ;  vous  me  feriez  injustice  d'en  douter,  et 
M.  de  l.iizancy  aussi,  à  (jui  vous  voudrez  bien  témoigner  mes  senli- 
mens  en  celle  Irisle  occasion.  Je  vous  demande  à  l'un  el  à  l'autre  la 
conliinialion  de  vos  prières. 

u  Je  suis  chargée  de  ma  sœur  Anne-Marie  de  Jésus,  vous  enten- 
dez bien  que  c'est  mademoiselle  d'Kpernon,  de  vous  assurer  qu'elle 
participe  très-sincèrement  à  voire  douleur.  On  prie  Dieu  avec  affec- 
tion dans  son  inonasièrc  '  pour  noire  pauvre  mère. 

a  X.  nE  ^ouRn^'^.  » 

ti  Le  reciicilleiin.'iil,  liil  un  des  ineillt-iiis  histurieiis  de 
l'url-Uoyal,  èlnit  peint  sur  le  visage  de  lu  uiùre  Agnès. 
Sa  présence'  seule  animait  tout.  11  suflLsait  de  la  voir 
pour  être  comnae  entraîné  au  bien....  Toutes  ses  vertus 
différentes,  niélanjçées  et  réunies  ensemble,  formaient 
un  tout  qui  faisait  comme  une  vertu  unique  qu'on 
peut  appeler  une  égalité  d'àme  qui  ne  se  démentait 
jamais  ^.  » 

Racine,  dans  son  bistoire,  de  Port-Uoval.  rend  un  juste 


*  r.clui  tlvs  Carmélites  du  f.iuhotirg  Saint-Jacques,  que  M">*  dv  l.ungue- 
tillc  avait  beaucoup  frrquenlé  dans  sa  prcuiii-re  jeunesse,  el  où  elle  atail 
toulu  nir*iue  prcn'ire  le  voile.  Elle  élail  au  nombre  des  auditeurs  de  Bos- 
nuct,  lorst{u'il  y  prononça  son  discours  |M)ur  la  profession  de  M"*  de  I.a 
Vallière,  en  Hiîr». 

'  Ilinloire  de  lahbay  de  Port- Royal  (\tir  BesoigUL-  ),  l.  III,  page  30  el  32. 
On  y  trouve  un  résumé  de  la  vie  de  la  niùrc  Agnes.  Nous  devons  nous 
borner  it  en  indiquer  ici  les  événenienl»  principaux.  Elle  n'avait  que  six 
aos  lorsfpi'elle  fui  nommée,  par  le  roi,  à  l'abbaye  de  Sainl-('yr,  en  loQO. 
elle  y  entra  celte  même  année  cl  re<,ul  l'Iiabil  de  religion  le  24  juin 
1600.  —  Kn  tfiOH,  elle  vinl  it  rorl-Hoyal  i  l'-ippel  de  la  nitre  Angé- 
lique, el  avanl  renoncé  ^  l'abbaye  de  Sainl-Cyr,  elle  pril  l'Iiabil  de  novice 
^  Pofi-Royal  le  iH  janvier  <6U,  el  fK  profession  le  !•'  mai  1612.  -  Elle 
fui  établie  roadjulrice  de  la  mère  Angélique  en  4 fil  9,  et  pril  possession 
le  a  septembre  tfiiO  ;  mais  le  20  juillel  1630  elles  donoèrrnl  leur  demi»- 
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hommage  à  la  capacilé  de  la  mère  Agnès  et  à  ses  hautes 
vertus-  il  rappelle  que  c'est  elle  qui  dressa  les  constitu- 
tions de  cette  communauté,  et  il  ajoute  «  qu'on  a  d'elle 
plusieurs  traités  très-édifiants  \  et  qui  fout  connaître  tout 
ensemble  l'élévation  et  la  solidité  de  son  esprit».  La  cor- 
respondance de  la  mère  Agnès  confirme  ce  jugement  de 
Racine. 

A  l'exception  de  trente  environ,  déjà  publiées  dans 
les  histoires  et  les  mémoires  de  Port-Royal,  ces  lettres 
étaient  inédites.  Elles  ont  été  recueillies  *de  nombreux 
manuscrits  appartenant,  soit  à  des  collections  particu- 


sion  afin  de  rendre  le  titre  d'abbesse  de  Port- Royal  électif  et  triennal.  — 
En  septembre  1629,  elle  fut  envoyée  à  l'abbaye  de  Tard,  à  Dijon,  pour  y 
établir  la  réforme  ;  elle  en  fut  prieure,  puis  abbesse  en  1630. — Elle  revint 
à  Port-Royal  le  20  novembre  1635  et  fut  établie  prieure.— Le  19  septem- 
bre 1636  elle  fut  élue  abbesse  de  Port-Royal,  et  continuée  en  1639  jus- 
qu'au 2  octobre  4  642.  — La  mère  Angélique  lui  succéda  dans  celte  charge 
pendant  douze  ans,  et  la  mère  Agnès  demeura  prieure  de  Port-Royal  de  Paris 
jusqu'en  1658.  Le  13  décembre  de  cette  année,  elle  fut  de  nouveau  élue 
abbesse,  après  la  mort  de  la  mère  Marie  des  Anges  Suireau,  et  en  remplit 
les  fonctions  jusqu'au  12  décembre  1661. — Le  26  août  1664,  elle  fut  e.vilée 
au  couvent  de  la  Visitation  Sainte-Marie  ;  elle  en  sortit  le  2  juillet  1665, 
et  revint  à  Port-Royal  des  Champs. — Elle  ne  survécut  que  deux  ans  à  la 
pai.\  de  l'Église,  étant  morte  le  19  février  1671 .  —  M.  de  Sacy  et  M.  Ar- 
nauld  prononcèrent  son  éloge.  Celui  de  M.  Arnauld  a  seul  été  imprimé. 

1  La  mère  Agnès  ,  sans  compter  ses  lettres,  a  composé  un  grand  nombre 
d'écrits  de  direction  ou  de  piété.  Plusieurs,  qui  seraient  dignes  d'être  pu- 
bliés, n'existent  qu'en  manuscrit.  Parmi  ceux  qui  ont  été  imprimés,  nous 
citerons,  après  les  Conslitutions  du  monastère  de  Port-Royal  (Mons ,  1665), 
Vlmage  d'une  Religieuse  parfaite  et  d'une  imparfaite  ,  avec  les  occupations 
intérieures  pour  toute  la  journée, {Paris,  1665). — Les  Occupations  intérieures 
sont  de  la  rédaction  de  Jacqueline  Pascal,  qui  avait  composé  cet  écrit 
d'après  lei  discours  de  la  mère  Agnès. 
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li«>rt's\  soit  à  la  Bibliothèque  impériale^  et  k  celle  de 
l'Arsenal'^  On  les  a  rangées  suivant  l'ordre  chronologi- 

*  Ces  raanuscrils  proviennent,  pour  la  plupart,  de  la  bibliothèque  de 
iij.tJc'iiiûîs<?lle  de  Théniéricourt ,  et  sont  des  copies  faites  sur  les  originaux, 
par  elle  -  même  ou  sous  sa  surveillance.  Cette  demoiselle  ,  qui  dans  sou 
•julance  avait  élé  placée  à  Porl-Uoyal  des  Cliauip.-;,  fut  toute  sa  vie  fort  atla- 
cliée  à  celte  communauté ,  et^elle  s'était  particulièrement  consacrée  à  lu 
Iranscription  et  !k  la  conservatiou  des  écrits  de  toute  espèce  ,  émanés  de 
ses  membres  ou  relatifs  à  son  histoire.  Nous  avons  déjà  eu  occasion  d'en 
parler  dans  l'inlroduclion  de  VAbrègède  la  vie  de  Jcsus-Christ,  par  Pascal. 
—  l.a  Bibliothèque  impériale  possède  quelques-uns  des  manuscrits  pro- 
venant de  niailcnioiselle  Je  Théniéricourt. 

Les  mêmes  collcdions  particulières  nous  ont  fourni  huit  lettres  auto- 
graphes de  la  mère  Agnès ,  dont  l'une  a  servi  à  faire  le  fac-similé  qui  ac- 
compagne la  présente  édition.^  Les  dépôls  publics  contiennent  un  assez 
grand  nombre  de  ses  lettres  originales,  mais  ses  lettres  aulographcs  sont 
très-rares,  et  la  bibliothèque  impériale  n'en  po.'sède  que  deux  qui  se  trou- 
Tcnt  dans  le  maiiuscrit  :  SupplémciH  franniis ,  3,029.  '.). 

î  MS.  /onds  de  VOratoire,  no  206,  intitulé  MS.  de  P.  R.  Il  contient  402 
lettres  de  la  mère  Agnès  ;  il  y  a  aussi  des  lettres  de  madame  de  Longue- 
ville,  de  mademoiselle  de  Vertus,  etc.  Ce  MS.  parait  avoir  été  transcrit  sur 
une  co[»ie  de  mademoiselle  de  Théniéricourt.  —  Supplément  frunmis  , 
no  3,029,  9.  A.  intitulé  :  Leltresde  lamère  Agnès  à  madame  de  Sablé.  11  y  a 
vingt-cinq  lettres  originales;  mais  deux  seulement  sont  signées;  plusieurs 
portent  encore  le  cachet  qui  représente  un  ostensoir,  avec  cette  légende  : 
Tiens  ubsconditiit.  —  Supplément  français  ,  no  3,029.  9,  indiqué  comme 
composé  de  lettres  de  la  mère  Angéliiiue  ,  en  contient  deux  de  la  mère 
Agnès.  —  Fonds  de  VOratoire.,  no  100,  intitulé  Pnrt-ïinijal  ,  contient  les 
exirails  de  lettres  de  la  mère  Agnès  à  mademoiselle  Pascal.  Celle  copie  e 
élé  faite,  suivant  toute  apparence,  sur  les  .MSS.  du  père  Guerrier.  —Fond» 
Saint-Germain  français,  no  i,oOS.  Lettres  des  lieligieuses  de  P.  /{..con- 
tient dix-neuf  lettres  originales,  écrites  presque  toutes  à  madame  de  .Sablé. 
— Supplément  français,  w  2,G7l.  .l/rmo/rfic/'y/t-n/K/n^  coulieul  une  lettre. 
—  Résidu  Saint-Germain,  paquet  27,  no»  4,  o,  G  et  7,  contient  douze  let- 
tres, ol  les  paquets  29  cl  33  deux  ou  trois. 

*  MS,  Théologie  française  ,  n»  43.  Papiers  de  /i  famille  Arnauld,  t.  Ill  , 
n»  449,  contient  une  lettre  de  la  mère  .Vgaè>.  — Fonds  Délies- lettres  fran  • 
cuises,  n"  37'»  1er,  vol.  intitulé:  Lettres  de  diverses  lieligieiisosdeP.  H.,  ion- 
lient  la  copie  de  313  lettres  de  la  mère  Agnès. 
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que,  du  moins  autant  qu'on  l'a  pu  ;  car  très-souvent  il  a 
fallu  suppléer  par  des  conjectures,  fondées  d'ailleurs  sur 
des  faits  certains,  au  défaut  de  date  précise.  On  a  mis 
à  la  fin  du  second  volume,  sous  forme  de  supplément, 
toutes  celles  dont  on  n'a  pu  établir  la  date  avec  une 
certitude  suffisante. 

Les  lettres  de  la  mère  Agnès  embrassent  une  période 
de  quarante-cinq  années,  puisque  la  première  est  de 
1626,  et  la  dernière,  du  10  février  1671,  c'est-k-dire 
écrite  peu  de  jours  seulement  avant  sa  mort.  Parmi  les 
personnes  à  qui  elles  sont  adressées,  on  retrouve  le  grand 
nom  de  Pascal  et  celui  de  ses  sœurs,  ceux  de  M.  de 
Sévigné*  oncle  du  mari  de  la  célèbre  marquise,  de  ma- 
dame de  Sablé,  de  la  duchesse  de  Longueville,  de  la 
reine  de  Pologne,  Marie  de  Gonzague,  etc.  L'érudition 
biographique  peut  y  faire  son  profit  aussi  bien  que  la 
piété. 

Il  y  a  dans  les  lettres  de  la  mère  Agnès  moins  de  force  en 
quelque  sorte  virile  que  dans  celles  delà  mère  Angélique'^, 
mais  plus  de  grâce  et  d'onction.  On  y  retrouve  comme 
un  rayon  delà  suave  et  bienfaisante  lumière  qui  jaillit  en 
tout  temps  de  l'âme  de  François  de  Sales,  et  communi- 
que à  ses  moindres  paroles  un  charme  singulier.  L'évo- 
que de  Genève  avait  connu  la  mère  Agnès;  il  était  venu 

1  Renaud  de  Sévigné,  qui  prit  une  part  active  aux  troubles  de  la  Fronde, 
Il  avait  épousé  la  mère  de  madame  de  La  Fayette,  veuve  de  M.  de  la  Vergno, 
Il  se  retira  à  Port-Royal,  vers  1660,  à  l'âge  de  soixante  ans. 

-  Lettres  de  la  mère  Marie-Angélique  Arnauld ,  abbeise  et  réforniatrico 
de  Port-Royal ,  à  Ulrccbt ,  1752-174  i  ;  3  vol.  in-1 2. 
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à  Port-Royal  lui  apporter  ses  consolations,  alors  que, 
nommée  coadjutrice  par  décret  du  roi  et  à  son  insu,  elle 
en  éprouvait  une  affliction  extraordinaire  '.  Elle  n'oublia 
jamais  l'espèce  de  baptême  spirituel  qu'elle  avait  reçu 
(lu  saint  prélat;  aux  jours  de  la  persécution,  dans  sa 
captivité  au  couvent  de  la  Visitation,  elle  invoque  la 
mémoire  de  François  de  Sales,  et  rappelle  l'estime  qu'il 
portait  à  la  famille  Arnauld. 

La  mère  Agnès  joignait  donc  aux  fortes  qualités  d'es- 
prit et  de  caractère  inhérentes  à  sa  race  une  imagination 
vive  et  mystique  dont  l'éclatse  fait  jour  à  travers  l'austé- 
rité habituelle  do  ses  pensées.  Dans  une  lettre  adressée 
à  son  frère  d'Andilly,  qui  lui  avait  envoyé  ses  OEuvres 
chrétiennes,  elle  lui  décerne  le  titre  d'excellent  poëte. 
C'est  porter  un  peu  loin  l'indulgence  fraternelle,  car  elle 
avait  dans  sa  prose  plus  de  poésie  que  lui  dans  ses  vers. 
«  Dieu,  qui  met  des  digues  à  la  mer,  écrit-elle  à  M.  de 
€  Sévigné,  saura  bien  apaiser  tous  ces  flots  et  toutes  ces 
«  tempêtes* .»  Ces  lignes  ne  rappellent-elles  pas  les  deux 
beaux  vers  de  Racine  : 

Celui  qui  met  un  frein  ;i  la  ruronr  des  flols 
Sait  aM.«?i  dos  méchanls  arrêter  les  complots. 

«  Je  ne  suis,  dit-elle  dans  une  autre  lettre,  qu'une 
«  feuille  que  le  vent  emporte^.»  Ailleurs,  en  parlant  de 
ses  petites  nièces,  filles  de  M.  de  Pomponne,  elle  dit,  à 

>  Mi'mftire^  hixt.  et  chron.  surl'abhaye  de  Porl- Royal  ;  t.  II,  p.  103. 
'  Toiiiff  II,  p.  2") 2. 
T'.iii.'  II.  p.  :i.;r.. 
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l'occasion  de  la  faculté  rendue  à  Port-Royal  de  recevoir 
des  élèves  :  «  Ces  petites  colombes  ont  apporté  la  bran- 
a  che  d'olivier  en  rouvrant  la  porte  qui  était  fermée  au\ 
«  grandes  et  aux  petites  ^.  » 

A  propos  d'une  abbesse  qui  n'avait  pas  l'esprit  de  son 
étui  :  (  C'est,  dit-elle,  une  âme  toute  séculière,  qui  n'a  ja- 
«  mais  aimé  sa  vocation,  et  qui  a  toujours  regardé  la  reli- 
«  gion  comme  un  forçat  de  galère  regarde  sa  chaîne  - .  » 

A  une  religieuse  qui  avait  des  tristesses  et  des  suscep- 
tibilités peu  d'accord  avec  sa  condition:  «  Je  vous  trouve 
«  si  fermée,  quand  il  y  a  quelque  temps  que  je  ne  vous 
«  ai  parlé,  que  je  ne  vous  connais  plus  et  au  lieu  de 
«  parler  une  fois  il  le  faut  faire  quatre  avant  de  vous 
<(  avoir  désombragée  ^  .  » 

Comme  c'est  de  la  grandeur  de  la  pensée  que  naît 
celle  du  discours,  on  n'est  pas  surpris  de  rencontrer  sous 
la  plume  de  la  mère  Agnès  des  expressions  qui  rappel- 
lent Bossuet  lui-même.  «  Madame  (écrit-elle  à  la  reine 
«  de  Pologne),  Après  avoir  rendu  de  très-humbles  actions 
«  de  grâces  à  Dieu  de  l'heureux  succès  des  affaires  de 
«  votre  Majesté,  je  me  donne  l'honneur  de  lui  témoigner 
«  lajoiequej'en  ai  ressentie, qui  m'afaitadmirer  la  bonté 
«  de  Dieu  et  sa  puissance  qui  donne,  quand  il  lui  plaît,  des 
«  secours  qu'on  n'aurait  presque  osé  espérer  •.  >>  Ce  début 

<  Tome  II,  p.  291. 
2  Tome  II,  p.  395. 

*  Tome  11^  p.  oO'o. 

*  Tome  II,  p.  223. 
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d'une  simple  lettre  ne  reniel-il  pas  en  mômoire  celui  de 
l'oraison  funèbre  de  Henriette,  reine  d'Angleterre? 

Nous  venons  de  citer  Racine.  Il  nous  serait  facile  de 
faire  d'autres  rapprochements  entre  la  grande  religieuse 
et  le  grand  poëte,  et  de  montrer  une  sorte  de  parenté 
entre  ces  deux  esprits  de  vocation  si  dilTérente.  Elùve  de 
Port-Royal,  Racine  garda  de  cette  première  éducation 
une  rectitude  morale  et  un  fond  d'inspiration  religieuse 
qui  fortifient  et  règlent  en  môme  temps  les  mouvements 
de  son  àme  naturellement  tendre  et  passionnée,  et  don- 
nent un  accent  plus  ferme  et  plus  pur  aux  douces  har- 
monies de  son  langage.  Si  nous  ne  nous  trompons,  le 
lecteur  attentif  apercevra  dans  les  lettres  de  la  mère 
Agnès  plus  d'uue  trace  de  ces  aflinités  qui  rattachent  à 
I*ort-Royal  l'auteur  de  Brilannicus  ci  d'Athalie. 

Le  style  de  la  mère  Agnès  se  ressent  naturellement 
de  la  grave  uniformité  de  sa  vie,  et  il  ne  faut  pas  cher- 
cherdans  sa  correspondance  unegrande  variété  de  sujets, 
ni  cette  piquante  vivacité  d'esprit  qu'entretient  le  com- 
merce du  monde  et  (jui  ne  se  manifeste  trop  souvent 
(ju'aux  dépens  d'aulrui.  Elle  n'éciit  jamais  par  simple 
amusement  d'esprit,  mais  pour  remplir  un  devoir.  Que  de 
choses  charmantes  cependant  dans  ses  lettres  à  M.  de 
Sévig[)é  ou  à  madame  de  Sahlél  Bien  que  M.  Cousin 
nous  ait  su  bien  peu  de  gré  de  lui  avoir  ouvert  à  toutes  ses 
pages  «'t  dans  ses  lignes  les  plus  cachées  le  manuscrit  de 
Pascal,  de  lui  aviiii' donné  le  vrai  texte  des  lettres  et  des 
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écrits  de  Jacqueline  Pascal,  et  de  lui  avoir  fourni  nombre 
d'indications  exactes  dont  il  a  fait  son  proQt,  ce  dont 
nous  l'approuvons  fort;  nous  lui  signalerons  dans  ces 
deux  volumes  une  foule  de  billets  de  la  mère  Agnès  k 
madame  de  Sablé,  dans  lesquels  il  trouvera  de  nouveaux 
traits  à  ajouter  au  portrait  (ju'il  a  tracé  de  la  célèbre 
marquise.  Cette  femme  distinguée,  qui  raffinait  sur  tou- 
tes les  commodités  de  la  vie,  et  qui  était  venue  sous  le 
toit  de  Port-Royal  bien  moins  pour  s'associer  aux  pra- 
tiques austères  que  pour  chercher  un  abri  contre  les 
frayeurs  de  la  mort,  avait  sans  cesse  des  dégoûts,  des 
fantaisies,  des  délicatesses  qui  forment  un  contraste  quel- 
quefois divertissant  avec  la  vie  militante  et  sévère  de  la 
sainte  communauté. 

Madame  de  Sablé  avait  vivement  désiré  le  séjour  de 
Port-Royal  ;  mais,  comme  le  dit  V Imitation,  il  arrive  sou- 
vent qu'on  ne  trouve  pas  ce  qu'on  s'imagine  en  changeant 
de  place  \  Elle  vint  habiter  sous  le  toit  de  la  paix  et  de 
la  prière,  avec  le  cortège  de  ses  frayeurs,  de  ses  sus- 
ceptibilités ,  de  ses  délicatesses ,  sans  doute  toujours 
combattues,  mais  toujours  renaissantes,  comme  on  peut  le 
voir  dans  les  lettres  de  la  mère  Agnès  qui  intervient  sans 
cesse  etessaie  de  calmer  les  caprices  ou  desoutenirlesdé- 
faillances  de  sa  mondaine  pensionnaire.  Celle-ci  a  perdu 
l'appétit;  elle  s'en  afflige  profondément:  elle  voit  dans 
cet  accident  un  funeste  symptôme,  surtout  en  se  rappi'- 

^  Imaginalio  lacoiuui  ei  mutaliu  inullus  fefellil.  (I/ib.  1,  cap.  ix.) 
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liUit  qu'un  (Irgoût  des  aliments  se  manifesta  chez  la  mère 
Angélique  «{uelque  temps  avant  sa  mort.  ((  Vous  en  êtes 
«  bien  loin,  ma  chère  sœur,  lui  écrit-elle,  du  dégoût  de 
«  feu  notre  mère;  c'était  un  dégoût  de  mort....,  le  vôtre 
«  sera  passager —  »  Mais  la  marquise  qui  a  lu  dans  ce  bil- 
let le  mot  de  mort,  ne  s'effraie  que  davantage;  et  voici  la 
mère  Agnès  qui  lui  répond  :  »  Qu'est-il  donc  arrivé,  ma 
«  très-chère  sœur,  qu'en  pensant  vous  ôter  l'appréhen- 
«  sion  de  voire  dégoût,  que  je  crois  fermement  qui  n'est 
('  qu'un  accident  léger,  je  vous  ai  jetée  dans  le  trouble, 
«  en  vous  faisant  voir  que  celui  de  feu  notre  mère  ne  pou- 
«  vait  entrer  en  comparaison  avec* le  vôtre,  ayant  des 
«  causes  toutes  dilféreutes  et  qui  suffisaient  toutes  seules 
i(  pourlafaiie  mourir?....  Faites  donc  une  bonneguerre, 
«  mji  chère  sœur,  à  ces  pensées  noires  qui  vous  lour- 
"  mentent,  et  ne  faites  ni  paix  ni  trêve  avec  elles,  de 
«  peur  qu'elles  ne  se  fortifient  contre  vous.  » 

Un  jour  elle  avait  perdu  l'odorat  et  s'atïligeait  de  ne 
plus  sentir  le  parfum  des  i)Ouquets  qu'on  avait  l'habi- 
tude de  cueillir  pour  elle  dans  le  jardin  du  inonaslère. 
La  mère  Agnès  la  console:  «  Kncore  que  vous  n'ayez 
ff  pas  l'odeur  des  tleurs,  nous  ne  laisserons  pas  de  vous 
«  en  envoyer  aulanl  qu'il  y  en  aura,  carilnefaut  pas  priver 
«  vos  yeux  pour  venger  votre  odorat,  quiest  fort  inférieur 
«.  an  sens  de  la  vue  ;  et  que  ferait-on  sans  celui-ci,  au  lieu 
«<  {{non  ne  s'aperçoit  presque  [)as  de  la  perle  de  l'autre.  » 
—  l'n  ftuln;j<nn-,  l'odorat  était  revenu,  et  la  maniuise 
SI'  ])laiiînail  d'une  odeur  de  fir«'  qui  l'iiicomniodait  si  fort 
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qu'elle  ne  parlait  de  rien  moins  que  de  s'en  aller,  si  Ion 
ne  transportait  à  l'autre  extrémité  du  jardin  la  fabrica- 
tion des  cierges. 

La  mère  Agnès  prenait  la  plume,  réprimandait  dou- 
cement, et  l'orage  s'apaisait;  mais  c'était  bientôt  à  re- 
commencer. Madame  de  Sablé  s'était  aperçue  que  sa 
demeure  manquait  du  soleil  levant  ;  nouveau  sujet  de 
tourment  pour  elle.  «  Pourquoi  vous  avisez-vous,  ma 
«  chère  sœur,  lui  répond  la  mère  Agnès,  de  vous  inquiéter 
«  de  n'avoir  point  le  soleil  levant,  puisque  vous  vous  êtes 
«  bien  portée  depuis  plusieurs  années  qu'il  y  a  que  votre 
«  bâtiment  est  fait,  et'qu'il  n'a  point  été  tourné  de  ce  côté 
«  là?  C'est  assez  que  votre  tribune  soit  à  l'Orient  et  que 
«  vous  y  soyez  exposée  au  Soleil  de  justice,  qui  estNotre- 
«  Seigneur  Jésus-Christ...  Vous  trouverez  sans  douiede 
«  ce  côté-là  la  santé  de  votre  âme  et  celle  de  votre 
«  corps,  autant  qu'il  plairaà  Dieu  de  vous  la  donner  '.  « 

La  marquise  aimait  les  parfums,  et  elle  en  avait  con- 
servé l'usage.  La  mère  Agnès,  qui  ne  laisse  échapper 
aucune  occasion  d'attaquer  doucement  ces  habitudes 
mondaines,  fait  allusion  à  ce  goût  des  parfums,  dans  un 
langage  mystique  qui  lui  est  familier:  «  La  dévotion  que 
«  vous  avez  à  la  sainte  Vierge  sera  cause  que  ce  gros  cha- 
«  pelet  ne  vous  fera  point  peur,  et  que  vous  chercherez 
«  en  cette  divine  Mère,  que  nous  appelons  dans  notre  office 
«  toute  belle,  toute  douce  et  toute  remplie  de  délices,' 

>  Tonio  II,  p.    lie. 
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«  de  plus  excellents  parfums  (\[v'i\  ue  s'en  trouve  sur 
«  la  terre  '  ...  k 

Les  moindres  billets  de  la  mère  Ap:nès  à  madame  de 
Sablé  offrent  ainsi  un  mélange  d'indulgence  et  de  sévé- 
rité, de  douce  ironie  et  de  charité  qui  leur  dontie  un 
véritable  charme.  Celte  alliance  d'une  grâce  aimable 
avec  Taustérilé,  est  le  trait  distinctif  de  la  mère  Agnès.  Il 
ne  fallait  pas  moins  sans  doute  à  madame  de  Sablé, 
poui  lui  faire  accepter  des  remontrances  dont  le  fond, 
après  tout,  ne  laissait  pas  (pie  d'être  sévère.  Nous  avons 
une  seule  de  ses  réponses  à  la  mère  Agnès  :  elle  y  avoue 
sans  détour  celle  frayeur  continuelle  de  la  mort  qui;  les 
douces  réprimandes  de  la  religieuse  avaient  tant  de  peine 
à  calmer.  Nous  citerons  cette  lettre  intéressante,  qui  n'est 
point  connue  et  qui  se  rattache  d'aussi  presque  possible 
à  l'histoire  de  Port-Uoyal  et  de  la  mère  Agnès.  Les  reli- 
gieuses, après  avoir  été  dispersées  en  divers  lieux,  en 
M'Ayï,  par  suite  de  leur  refus  de  signer  le  Formulaire, 
avaient  obtcMiu  en  1663  la  permission  de  se  réunir  à  Poit- 
Royal-des-Chanips,  mais  il  leur  était  interdit  de  recevoir 
leurs  amis  et  d'avoir  aucune  relation  avec  le  dehors, 
l/inlenliclion  ne  fut  levée  qu'après  la  paix  de  ri'>glise, 
en  1609.  La  lettre  de  madame  Sablé  est  sans  date,  mais 
on  reconnaît  en  la  lisant  qu'elle  doit  être  de  celte  der- 
nière époipie*.  La  nmnpiise,  alors  âgée  de  soixante-dix 

« 

•  Tome  M,  pag,  22"i. 

*  Vraisfiiittlublemenl  d'aonl   on    s<*|ileiiil)rc.   Voir    celles  (|iio  la    nuTc 
Agnl•^  lui  «'criv:!!!  vers  h  même  époque,  tomo  il,  p     tll  i-i  '\ii\. 
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ans,  était  restée  à  Port-Royal  de  Paris,  et  on  peut  sup- 
poser qu'elle  ne  se  souciait  guère  d'aller,  à  l'exemple  de 
mademoiselle  de  Vertus  et  de  madame  de  Longueville, 
s'exiler  dans  une  sorte  de  tliébaïde.  Voici  sa  lettre  : 

«  Ma  très-révérende  et  très-chère  mère,  Ne  croyez  pas  que  mon 
silence  soit  une  marque  de  mon  oubli;  je  vous  ai  toujours  dans  la 
mémoire  et  dans  le  cœur,  mais  j'ai  tant  de  sortes  d'affaires  de  corps 
et  d'esprit,  que  je  ne  puis  quasi  prendre  un  seul  moment  pour 
écrire;  mais  outre  cela,  vous  ne  perdez  rien  d'être  privée  de  mes 
lettres,  et  pour  moi  je  gagne  tout  aux  vôtres  et  elles  demandent  plus 
la  considération  des  bonnes  et  très-excellentes  choses  qu'elles  con- 
tiennent, que  des  réponses  fort  mal  faites  et  très-inutiles.  Une  de 
vos  lettres  m'entretient  :  je  la  lis  et  relis,  en  la  montrant  à  ceux 
qui  en  sont  dignes,  et  j'y  prends  un  plaisir  extrême,  et  je  suis  tou- 
jours dans  le  désir  de  pratiquer  ce  que  j'y  trouve;  mais  je  suis  si 
mal  habituée  et  si  tourmentée  des  choses  du  dehors  qui'm'arrivent, 
que  je  suis  toujours  agitée  d'être  aussi  malheureuse  que  je  suis  et  de 
la  crainte  de  n'être  plus,  quelque  malheureuse  que  je  sois.  Voilà, 
ma  très-chère  mère,  de  grandes  matières  de  vous  employer  pour 
moi  devant  Dieu  et  de  me  gronder  agréablement,  comme  vous  savez 
si  bieu  faire. 

«  J'onvoye  cette  lettre  par  ufle  personne  qui  me- voudra  bien  pro- 
curer ce  bien-là,  car  elle  m'en  veut  beaucoup,  et  je  crois  que  si  elle 
pouvait,  elle  me  rendrait  aussi  bonne  qu'elle;  et  j'espère  que  vous 
parlerez  toutes  deux  de  la  compassion  que  vous  avez  de  moi.  Plût  à 
Dieu,  ma  chère  mère,  être  toute  à  vous,  sans  regarder  derrière  moi; 
je  veux  dire  pour  aller  liuir  mes  jours  avec  vous,  sans  examiner  s'il 
n'y  a  pas  de  secours,  si  l'air  est  épais  ou  subtil,  et  enfin  me  rendre  à 
vos  pieds  en  effet  comme  j'y  suis  en  désir.  » 

Les  lettres  de  la  mère  Agnès  à  la  duchesse  de  Longue- 
ville  sont  plus  rares  qu'on  n'aurarilpu  s'y  attendre,  quand 
on  se  rappelle  que  celte  illustre  pénitente  eut  un  com- 
merce suivi  avec  Port-Royal.  Madame  de  Longueville, 
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<l<''sabusée  depuis  plusieurs  années  déjà  '.  des  enivre- 
ments et  des  ambitions  agitées  d'une  vie  mondaine,  vint 
à  son  tour  frapper  à  la  porte  de  l'austère  communauté, 
l'^lle  ne  redoutait  pas  la  mort  comme  madame  de  Sablé, 
mais  elle  craignait  de  mourir  avant  d'avoir  accompli 
r<r'uvre  de  sa  pénitence.   Port-Royal   lui  apparaissait 
comme  un  asile  où  elle  avait  hâte  d'arriver,  y  cherchant 
un  abri  contre  des  souvenirs  que  le  monde  lui  rappelait 
trop,  et  un  secours  contre  les  troubles  et  les  défaillances 
il'unc  ferveur  sincère,  mais  qui  ne  possédait  pas  encore 
au  gré  de  son  désir  tous  les  replis  de  son  cœur  et  de  sa 
volonté.  Remplie  de  scrupules,  comme  il  arrive  aux  âmes 
délicates,  elle  se  prenait  sans  cesse  à  douter  d'elle-même, 
et   ne  voyait  de  sécurité  que  dans  une  retraite  tout  à 
fait  séparée  du  monde.  Elle  avait  conçu  pour  la  mère 
Agnès  une  estime  et  une  sympathie  extraordinaires  ;  elle 
lui  confiait  dans  des  lettres,  dont  quelques-unes  ont  été 
conservées,  les  peines  et  les  angoisses  les  plus  secrètes  de 
son  âme  ;  elle  soupirait  après  le  moment  où  elle  s'établi- 
rait à  Port-Royal-des-Ghamps,  et  la  mère  Agnès  lui  répon- 
dait avec  une  gravité  charmante:  «  Quand  il  vous  plaira 
«  de  venir.  Madame ,  la  porte  des  cœurs  et  celle  de  la 
«  clôture  seront  ouvertes  pour  recevoir  une   personne 
('  qui  vient  au  nom  du  Seigneur,  pour  y  trouver  delà  soli- 
«  Inde  et  de  la  pauvreté  qui  lui  auraient  manqué  ailleurs. 

•  C'est  eu  I6G1,  sous  la  cunduiie  de  M.  Singlin,  qu<>  M">'  de  l.ongiie- 
Vill«*  riail  s«';r'u;usom4'nl  reveiiiio  ii  l;i  l'pliLîion. 
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«  Jeci'ois,  Madame,  que  mademoiselle  de  Vertus  vous  aura 
«  rendu  ce  bon  ofûceque  de  vous  prévenir  sur  les  diffor- 
«  mités  de  nos  bâtiments,  et  sur  la  mortification  de  la  vue 
«  qui  est  si  bornée  qu'il  se  faut  contenter  de  ce  qui  se  prê- 
te sente  devantsoi, sans  la  vouloir  étendre  plus  loin.  Quel- 
('  que  idée  qu'on  en  eût  prise,  on  est  encore  surpris  de 
«  trouver  plus  de  désagrément  qu'on  n'avait  cru  qu'il  y  en 
«  avait.  Et  ce  qui  nous  metplus  en  peine,  c'est  que  notre 
«  conversation  n'est  pas  plus  agréable  que  le  reste.  Le 
«  royaume  de  Dieu  qui  est  en  vous,  Madame,  suppléera  à 
«  tout,  puisque  rien  ne  manque  à  ceux  qui  le  possèdent'  » 
En  ouvrant  toute  grande  la  porte  du  monastère  devant 
la  noble  pénitente,  la  mère  Agnès  ne  cherchait  pas, 
comme  on  voit,  à  lui  dissimuler  les  sévérités  de  sa  re- 
traite, et  lui  rappelait  à  quelles  conditions  il  lui  serait 
donné  d'y  trouver  la  quiétude  et  les  grandeurs  d'une 
nouvelle  espèce  qu'elle  y  venait  chercher.  Cet  accueil, 
à  la  fois  si  austère  et  si  affectueux,  ne  s'adressait  pas  seu- 
lement à  la  princesse  de  maison  royale,  apportant  à 
la  communauté  menacée  un  puissant  patronage  en  retour 
de  l'hospitalité  qu'elle  en  recevait;  la  mère  Agnès  n'était 
pas  moins  touchée  des  qualités  personnelles  de  madame 
deLongueville.  pour  qui  elle  sentait  depuis  longtemps  une 
vive  sympathie  :  »  Je  ne  saurais  manquer  de  vous  dire 
«  (écrivait-elle  en  1661  à  madame  de  Sablé)  l'admiration 


'  Lettre  du  mois  de  mai  1669.  —  M""»  de  Longueville  fit  bientôt  aprè-, 
construire  une  maison  à  Port-Royal  ;  elle  vint  Tliabiler  en  1671 . 
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«  et  rc^ditication  où  noussonimesdela  vertu  île  iiiatlanu' 
'(  de  Longueville,  en  (jui  je  trouve  une  douceur  si  atti- 
«  rante  que  ma  froideur  sera  obligée  de  disparaître  en 
o  présence  d'une  si  grande  bonté.  » 

Nous  n'en  finirions  pas,  et  nous  empiéterions  beau- 
coup trop  sur  le  plaisir  du  lecteur,  si  nous  voulions  lui 
indiquer  tout  ce  qu'il  y  a  d'intéressant  dans  la  corres- 
pondance de  la  mère  Agnès.  Les  annalistes  de  Port- 
Royal  ont  rhabitude  de  citer  comme  son  cbef-d'œuvre 
les  réflexions  qu'elle  adressa  à  M.  Aruauld  à  l'occasion 
de  l'emprisonnement  de  M.  de  Sacy  à  la  Bastille  '. 
a  Cette  lettre,  dit  D.  Clémencet  dans  son  Histoire  liltë- 
«  raire,  quand  elle  serait  la  seule  production  que  nous 
«  eussions  de  la  mère  Agnès,  suffirait  pour  nous  donner 
a  la  plus  haute  idée  de  la  vertu  et  des  lumières  de  cette 
«  sainte  religieuse.  »  On  y  trouve,  en  effet,  les  senti- 
ments de  la  plus  haute  spiritualité  exprimés  avec  une 
simplicité  naïve  qui  ajoute  à  leur  grandeur. 

Mais  il  y  a,  à  notre  avis,  dans  sa  correspondance,  bien 
d'autres  pages  aussi  belles.  Écoutons,  par  exemple,  les 
paroles  qu'elle  adressa  aux  religieuses  de  Port-Royal- 
des-Chanips  *  au  sujet  de  l'ordre  de  rarchevéque  (jui 
leur  interdisait  le  chant  de  l'office  divin  : 

«  On  nous  prive  de  noire  félicité  en  lu  terre,  avec  tant  de  rigueur 
que  de  nous  menacer,  si  nous  manquons  à  cet  uniro,  du  plus  grand 

'  Tome  n,  p   230. 
'  Tome  II,  j).  11^ 
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des  chàtimens,  qui  est  celui  de  nous  retrancher  du  corps  de  l'Égllfe 
comme  des  enfans  qui  lui  seraient  rebelles,  lorsque  nous  ne  désirons 
rien  tant  au  monde  que  d'être  des  filles  très-obéissantes  et  très-sou- 
mises à  celle  divine  Mère.  Que  devons-nous  donc  faire  en  cetto 
rencontre,  sinon  de  nous  souvenir  que  nous  sommes  des  brebis  qui 
doivent  dépendre  d'un  pasteur?  Que  si  celui  qui  nous  est  donné  ne 
se  contente  pas  de  tondre  notre  laine,  et  qu'il  nous  écorche  la  peau, 
cnnousaffligeant  jusqu'au  vif  par  la  défense  qu'il  nous  fait  déchanter 
los  louanges  de  Dieu,  ce  qui  était  toute  la  consolation  de  notre  pèle- 
rinage, nous  devons  être  à  l'épreuve  d'une  conduite  si  rude,  et  ren- 
fermer dans  notre  cœur  le  chant  que  nous  voudrions  faire  éclater 
au  dehors,  afin  de  n'avoir  que  les  anges  pour  témoins  de  notre  cri,  qui 
est  d'autant  plus  grand  devant  Dieu  que  nous  nous  taisons  devant  les 
hommes.  Nous  paraissons  comme  mortes  dans  le  chœur,  n'y  ayant 

presque  plus  de  respiration  non  plus  que  de  voix 

«  Mais  l'Esprit  du  Seigneur,  qui  remplit  toute  la  terre,  et  qui  a 
donné  à  la  créature  la  science  de  la  voix,  ne  permet  pas  que  ceux 
qui  sont  à  lui  puissent  être  empêchés  de  chanter  ses  louanges  :  il  leur 
apprend  un  chant  et  une  harmonie  que  les  hommes  ne  sont  pas  ca- 
pables d'entendre  et  qu'ils  ne  peuvent  interrompre  par  le  bruit  de 
leurs  menaces,  qui  ne  frappe  que  les  oreilles,  pendant  que  lésâmes, 
qui  sont  animées  de  sa  grâce  et  de  sa  vertu,  lui  font  entendre  la  voix 
de  leur  désir,  le  cri  de  leurs  instantes  prières,  auxquelles  il  ne  peut 
rien  refuser,  parce  que  c'est  lui  qui  les  forme  et  qui  prie  lui-même 
pour  les  saints  par  des  gémissemens  ineffables  qui  allument  en 
elles  un  plus  grand  feu  de  charité » 

La  mère  Agnès  s'exprime  avec  plus  d'abondance  que 
de  correction,  et  son  style  est  plus  naturel  et,  s'il  est 
permis  de  le  dire,  plus  réel  que  travaillé.  Mais  une  sainte 
passion  la  rend  vraiment  éloquente  lorsqu'elle  écrit  sous 
le  coup  de  la  persécution  ou  dans  la  captivité  \  et  qu'elle 


1  La  mère  Agnès,  âgée  de  soixante  et  onze  ans,  fut  enlevée  de  Port- 
Royal  et  transférée  au  monastère  de  la  Visitation,  rue  Saint-Jacques,  où  elle 
resta  détenue  pendant  dix  mois  sans  y  recevoir  aucune  visite.  M'""   de 
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défend  ses  religieuses  et  elle-même  contre  les  accusa- 
tions ou  les  menaces.  Ces  rigueurs  extrêmes  communi- 
quent plus  de  ferveur  à  sa  foi,  plus  de  vivacité  à  ses 
pensées,  et  sa  plume  ne  paraît  pas  se  ressentir  du  poids 
des  années. 

On  comprend  qu'on  s'intéresse  médiocrement  aujour- 
d'hui à  la  question  de  savoir  si  les  cinq  Propusmuns 
étaient  ou  non  contenues,  explicitement  ou  implicite- 
ment, dans  Jansénius.  Mais  on  ne  peut  lire  sans  intérêt 
les  pages  dans  lesquelles  la  mère  Agnès  exprime  les  an- 
goisses de  son  âme;  et  n'est-ce  pas  un  spectacle  digne 
de  respect  que  celui  d'une  conscience  profondément 
sincère  et  chrétienne,  qui  redoute  par-dessus  toutes 
choses  de  se  mentir  à  elle-même,  en  affirmant  ce  ({u'elle 
ne  croit  pas  ou  ce  qu'elle  ignore;  qui  craint  d'offenser 
la  vérité  comme  d'autres  craindraient  de  perdre  leur 
fortune  ou  même  leur  vie! 

Tout  en  admirant  la  piété  sans  tache  de  ces  femmes 
de  Port-Royal,  on  a  dit  qu'elles  avaient  de  l'orgueil; 
ce  dévouement  absolu  à  des  intérêts  de  l'ordre  spirituel, 

Sévigné  elle-même  ne  put  êire  admise  î»  la  voir,  ce  qui  l'a  dire  ajjiéablc- 
ment  à  la  mère  Agnès  :  «  J'aurois  beaucoup  perdu  du  fruil  de  ma  soliludt- 
si  j'avois  eu  Tlionneur  de  voir  M™'  de  Sévigné,  puisqu'une  seule  personne 
qui  lui  ressemble  lient  lieu  d'une  grande  compagnie.  »  (Litlr»'  à  M.  de  Sé- 
viijni^,  t.  Il,  p.  185.) 

M™»  de  Sévigné  parle  de  son  côié,  dans  ses  lettres,  de  la  captivité  de  la 
mère  Agnès,  et  surtout  de  la  signature  du  Formulaire  par  la  nit-ce  de  la 
vénérable  abbesse,  signature  qui  fut  tout  un  polit  drame,  dans  lequel  figure 
Itossuel,  alors  simple  abbé.  M.  Floquel  donne  sur  tout  cela  des  délaiU 
pl<  in*  d'inlérél  dans  ses  Etudm  Kur  la  \'tr  de  Bosfuet,  t.  II,  p.  399  et  siiiv. 
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onipoitait  en  effet  avec  lui  une  grandeur  morale  dont 
il  était  impossible  qu'elles  n'eussent  pas  conscience. 
Et  pourquoi  s'étonner  qu'elles  se  soient  rendu  témoi- 
gnage à  elles-mêmes?  Au  fond,  chacun,  quand  il  veut 
prendre  la  peine  de  se  connaître,  n'est-il  pas  à  soi-même 
son  meilleur  juge?  «  L'on  ne  vaut  que  ce  qu'on  se  prise  », 
a  dit  Montaigne.  Et,  en  effet,  si  quelques  sols,  parvenus 
de  la  Ibrtune  ou  de  l'intelligence,  peuvent  s'abuser  sur 
leur  mérite  ou  leur  importance,  les  hommes  qui  réflé* 
chissent,  et  surtout  ceux  qui  prient,  sont  pour  eux- 
mêmes  les  plus  impartiaux  et  les  plus  sévères  des  juges. 

Un  trait  remarquable  de  la  mère  Agnès,  c'est  qu'au 
temps  des  luttes  les  plus  ardentes,  elle  demeure  fidèle  à 
Tesprit  de  modération  et  de  charité;  elle  ne  cesse  de 
reconmiander  la  douceur  et  le  respect,  et  en  donne  elle- 
même  l'exemple. 

Mais  c'est,  ce  nous  semble,  dans  les  lettres  de  direc- 
tion que  se  montre  le  mieux  la  supériorité  de  la  mère 
Agnès.  On  y  rencontre  cette  parfaite  connaissance  du 
cœur  humain  et  de  ses  plus  secrètes  passions  qu'on  ne 
s'attendrait  pas  à  trouver  à  un  tel  degré  dans  la  solitude 
des  cloîtres,  si  l'on  ne  savait  qu'il  y  a  dans  la  contem- 
plation et  la  prière  comme  un  miroir  où  l'âme  se  voit 
jusque  dans  les  moindres  nuances  de  ses  désirs  et  de  ses 
penchants.  Cette  partie  de  la  correspondance  de  la  mère 
Agnès  est  pleine  de  sens  et  de  profondeur.  Évidemment, 
ces  conseils  ne  s'adressent  point,  dans  leur  application 
directe,  aux  personnes  du  monde  :  la  prudente  et  pieuse 
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relic^ieuse  écrivait  en  vue  de  la  vie  monastique;  elle 
n'ignorait  pas  que  la  sociétù  n'est  pas  ud  monastère/ 
et  (pie  les  règles  de  l'un  ne  sauraient  être  celles  de 
l'aulre.  Toutefois,  les  gens  du  monde  eux-mêmes  ne 
liront  pas  ces  lettres  sans  profit,  et  ils  y  trouveront  sous 
une  forme  moins  dogmatique,  mais  plus  animée,  des 
préceptes  de  morale  et  de  religion  non  moins  instructifs 
que  ceux  que  leur  offrent  les  traités  des  écrivains  de  pro- 
fession, tels  que  ceux  de  Nicole  par  exemple.  Quel  est  le 
savant  ou  l'érudit  qui  ne  devrait  pas  se  pénétrer  de  cette 
recommandation  que  la  mère  Agnès  adressait  k  sa  nièce  : 
(.  Vous  ne  manquez  pas  de  savoir  beaucoup  de  choses 
«  qui  vous  peuvent  exciter;  mais  il  faut  attirer  la  grâce 
«  pour  donner  la  vie  à  vos  connaissances  qui  sont  stériles 

«  quand  elle  ne  les  anime  pas '» 

Considérées  comme  s'appliquant  uniquement  à  la  vie 
monastique,  les  directions  de  la  mère  Agnès  sont  em- 
preintes d'une  expérience  et  d'une  sagesse  consommées. 
Quels  conseils  admirables  elle  donne  à  ses  religieuses 
pour  combattre  la  curiosité  et  les  tentations  de  l'esprit, 
ou  les  troubles  de  l'âme!  ««  Encore  que  je  ne  vous  aie 
«  pas  parlé,  je  ne  laisse  pas  de  voir  dans  votre  visage 

«  les  renversements  de  votre  âme Allez  à  Dieu, 

«  ma  sœur,  en  la  manière  que  vous  le  pouvez,  quand  ce 
«  ne  serait  ({ue  de  corps '»  —  Nous  nous  sommes 


'  Tttmc  ]*',  |i.  398, 
'    r..iiic  II.  |..   i'iT 
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arrêté  sur  ce  passage  el  nous  le  citons,  parce  qu'il  rap- 
pelle et  qu'il  aide  à  comprendre  la  page  célèbre  de 
Pascal,  tant  attaquée  faute  d'être  bien  interprétée,  où  le 
profond  penseur  recommande  les  pratiques  extérieures 
comme  moyen  d'arriver  à  la  foi  '. 

Royer-Collard  disait  que  pour  connaître  toute  la  gran- 
deur de  l'humanité,  il  fallait  connaître  Port-Royal  ^. 
Sans  aller  jusqu'à  prétendre  qu'on  ne  peut  connaître 
Port-Royal,  si  l'on  n'a  lu  la  correspondance  de  la  mère 
Agnès,  nous  dirons  cependant  que  cette  lecture  aide 
singulièrement,  et  autant  au  moins  que  celle  des  lettres 
de  la  mère  Angélique,  à  comprendre  dans  ses  profon- 
deurs intimes  l'esprit  qui  régénéra  et  pendant  si  long- 
temps soutint  celle  communauté.  On  y  retrouve,  dans 
toute  la  spontanéité  et  la  pureté  originelle  de  ses  plus 
beaux  moments,  ce  souffle  de  réforme  intérieure  qui, 
renfermé  d'abord  et  comme  comprimé  dans  les  limites 
du  monastère,  ne  tarda  pas  à  se  produire  au  dehors. 

Ce  qui  constituait  le  caractère  elles  tendances  de  Port- 
Royal,  dès  les  premiers  temps  où  la  mère  Angélique  y 
introduisit  les  principes,  el,  s'il  est  permis  de 'le  dire, 

1  Pensées,  Fragments  et  Lettres  de  Pascal ,  etc..  t.  II,  p.  168.  C'est  le 
fragment  qui  commence  ainsi  :  «  Vous  voulez  aller  à  la  foi,  et  vous  n'en 
savez  pas  le  chemin » 

*  Ce  mot  a  été  conservé  par  l'écrivain  à  l'esprit  aussi  délicat  qii'ondoyani 
el  divers,  qui  est  comme  l'archiviste  de  l'histoire  litl'^raire  de  ce  temps, 
M.  Sainte-Beuve. —  Voir  le  Discours  préliminaire  do  son  Histoire  de  Porl- 
R  oijal  . 
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le  levain  de  la  réforme,  c'était  un  retour  au  christia- 
nisme pur  et  renouvelé  par  le  secours  de  la  prière  et  des 
livres  saints;  c'était  une  régénération  morale  demandée 
avant  tout  à  l'inspiration  directe  de  celui  dont  l'Esprit 
souffle  oîi  il  veut. 

Les  religieuses  et  les  solitaires  de  Port-Royal  ne  vou- 
laient point,  quoiqu'on  l'ait  prétendu,  instituer  comme 
une  Église  au  sein  de  l'Église  ;  mais  il  est  vrai  qu'ils  se 
montraient  plus  soucieux  de  l'esprit  de  la  religion  que 
des  cérémonies  ou  des  formes  du  culte.  Leur  ambi- 
tion suprême  était  de  retremper  la  morale  et  la  foi  à 
la  source  même;  de  retrouver  dans  la  méditation  de 
l'Écriture  et  l'étude  des  saints  Pères  et  surtout  dans  la 
contemplation  et  la  prière  et  les  pratiques  austères,  le 
christianisme  des  anciens  jours;  de  remonter  jusqu'au 
Sauveur  lui-même  et  de  voir  en  lui  en  quelque  sorte  leur 
véritable  directeur.  Le  culte  extérieur,  les  pénitences 
corporelles,  l'observation  du  silence  ou  le  chant  des 
offices,  les  prédications  ou  les  conseils  des  directeurs, 
n'avaient  de  valeur  à  leurs  yeux  qu'autant  qu'ils  condui- 
saient les  âmes  aux  pratiques  plus  dii'ticiles  de  la  vii; 
spirituelle  et  du  culte  intérieur. 

«  Je  crois,  écrivait  la  mère  Agnès  à  une  religieuse, 
•(  que  vous  n'avez  guère  besoin  de  la  conduite  du  de- 
«(  hors,  ayant  avec  vous  l'Esprit  de  vérité  (pii  vous 
«  enseignera  toutes  choses.  11  n'y  a  rien  de  plus  rare 
"  maintenant  ipie  des  directeurs  (jui  nous  niènnil  à 
«   Dieu    sans    ;iu(  un    mélange   des  traditions    humai- 
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ce  nes^» — Vous  devez,  (lisait-elle  à  uneaufre,  bien  prendre 
«  garde  que  vous  n'ayez  plus  d'égard  à  la  personne 

«  qu'au  sacrement car  une  créature  ne    sauroit 

{(  communiquer  la  grâce  qu'elle  a  reçue,  elle  n'est  que 
«  pour  elle,  et  celle  qui  est  en  sa  puissance  comme 
«  ministie  de  Dieu  n'est  que  pour  les  âmes  disposées 
((  qui  se  conduisent  par  la  foi,  et  regardent  tous  les 
«  prêtres  d'un  même  œil  pourvu  qu'ils  soient  de  bonne 
«  vie ^  >. 

Elle  écrivait  encore  :  «  Vous  le  savez,  l'obéissance, 
«  le  respect,  l'humilité,  le  silence,  etc.,  sont  les  obser- 
«  vances  essentielles;  les  autres  sont  des  hypocrisies  de- 
«  vaut  Dieu  quand  on  ne  s'en  sert  pas  pour  acquérir 
«  celles-ci,  qui  sont  l'esprit  et  la  vie  des  pratiques  exté- 
«  rieures  \  )i  —  a  II  faut  èlre  à  Dieu,  ma  chère  sœur, 
«  en  esprit  et  en  vérité,  et  ne  pas  s'arrêter  à  la  super- 
«  ticie  des  choses  *  » . 

Nous  pourrions  multiplier  ces  citations;  ajoutons-y 
seulement  une  parole  de  la  mère  Angélique,  qui  est  rap- 
portée dans  la  correspondance  de  sa  sœur.  La  grande 
religieuse  était  mourante;  en  proie  à  de  continuelles 
souffrances,  elle  avait  encore  le  chagrin  de  ne  pouvoir 
être  assistée  par  les  directeurs  habituels  de  la  commu- 
nauté, et  surtout  par  M.  Siuglin  qu'un  ordre  du  roi  avait 

1  Lettre  à  la  supérieure  des  Céksles  de  Lyon,  tome  II,  p.  258. 

*  Tome  II ,  p.  48G.  Lellro  à  une  religieuse  qui  ne  voulait  d'autre  confes- 
seur qiie  M.  Singlin. 

'  Tome  ler,  p.  398.  Lettre  à  sa  nièce  Maric-Angornpie  (.l'Anililly. 

*  Tome  I",  p.  403. 
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ôloigiié  de  Paris.  Pour  comprendre  l'étendue  de  cette 
privation,  il  faut  se  rappeler  l'estime  et  la  vénération 
extraordinaires  dont  M.  Singlin  était  l'objcl  ù  Porl- 
Hoyal  :  on  voyait  en  lui  l'homme  de  Dieu  et  de  la  grâce 
par  excellence,  le  type  du  prêtre,  le  médecin  consommé 
des  Ames,  l'oracle  infaillibre  des  consciences.  Quelle 
douleur  n'était-ce  donc  pas  de  voir  sa  place  vide  au 
chevet  de  l'illustre  malade,  en  ce  moment  suprême! 
—  «  Ma  mère,  lui  dit  un  jour  la  mère  Agnès,  vous  avez 
«  beaucoup  à  donner  à  Dieu,  de  ivêtre  pas  assistée  de 
«  M.  Singlin.  »  —  «  Je  n'en  ai  point  de  peine  ;  répondit 
«  sur-le-champ  la  mère  Angélique  ;  je  sais  (ju'il  prie  Dieu 
0  pour  moi  et  cela  me  suffit;  je  l'honore  beaucoup  el 
«  tous  ceux  qui  ont  tant  de  charité  pour  nous;  mais  je 
«  ne  mets  point  un  homme  à  la  place  de  Dieu  '  » . 

N'est-ce  j)oint  là  une  parole  où  l'esprit  de  Port-Royal 
lespire  tout  entier  dans  son  stoïcisme,  nous  dirions 
presque   dans  son  héroïsme  chrétien  ? 

Or,  une  telle  doctrine,  il  faut  bien  le  reconnaître, 
semble  plutôt  faite  pour  des  âmes  d'élite  que  pour  le 
grand  nond)re;  elle  est  trop  épurée  et  trop  relevée  pour 
être  comprise  et  facilement  reçue  par  la  généralité  des 
hommes.  De  plus,  cette  aspiration  vers  une  vie  plus 
exactement  parfaite  entraîne  toujours  avec  elle  une 
certaine  lutte  avec  les  choses  existantes.  I^^n  effet,  porter 
«Ml   soi  l'esprit  de  réforme  et  vouloir  l'appli(|uer  hors  de 

'  Tome  I",  p.  l')\  I.  I.oilr.'  .«.ur  la  nioii  «le  l.i  iiuTf  Anji-'linne. 
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soi,  qu'on  nous  permette  une  expression  bien  moderne, 
c'est  être  par  cela  même  de  l'opposition. 

Il  en  fut  nécessairement  ainsi  de  Port-Royal,  du 
moment  qu'ayant  accompli  la  réforme  en  son  propre 
sein,  il  commença  à  regarder  et  à  déplorer  les  abus 
existants  dans  l'Église  et  dans  les  Ordres  religieux.  C'est 
ainsi  que  tout  en  étant  une  école  d'autorité  et  de  respect, 
il  se  trouva  en  opposition  avec  la  société  de  son  temps  : 
il  le  fut  par  cela  même  qu'il  aspirait  à  une  plus  grande 
perfection  en  morale  et  en  religion. 

En  considérant  aujourd'hui  à  distance,  dans  le  calme 
impartial  de  l'histoire,  ces  longues  controverses  et  l'in- 
tervention qu'y  exerça  le  pouvoir  temporel,  on  a  peine 
à  comprendre  les  accusations  dont  Port-Royal  fut  l'objet, 
et  l'on  déplore  que  tant  de  passion  humaine  soit  venue 
se  mêler  à  un  débat  qui  devait  demeurer  purement  théo- 
logique. Sans  doute  les  destinées  de  l'État  et  celles  de 
la  Religion  n'eussent  pas  été  en  péril  si  l'autorité  tempo- 
relle se  fût  abstenue  de  réfuter  par  l'argument  de  la 
force  le  docteur  Arnauld  et  les  autres  écrivains  de  Port- 
Royal,  et  il  suffisait  que  le  champ  de  la  discussion  fût 
librement  ouvert  aux  défenseurs  de  la  doctrine  contraire. 
Qu'importait-il  surtout  au  salut  de  l'Église  et  de  l'État 
que  de  pauvres  religieuses,  pieuses  d'ailleurs  jusqu'à 
la  sainteté,  se  refusassent  à  déclarer  que  les  cinq  Pro- 
positions étaient  ou  non  dans  Jansénius? 

Sans  vouloir  toucher  à  des  controverses  qui  n'ont,  en 
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l»'ur  temps,  que  trop  agité  les  esprits,  troublé  les  con- 
sciences et  blessé  la  charité,  il  est  permis  de  se  demander 
ce  qui  serait  advenu  si  l'autorité  religieuse  et  l'autorité 
politique,  voyant  avant  tout  dans  Port-Royal  une  grande 
école  de  morale,  de  science  et  de  piété,  avaient  combattu 
par  les  seules  armes  de  la  discussion,  au  lieu  de  les 
persécuter,  des  opinions  dont  les  partisans  ne  cessèrent 
jamais  de  professer  l'union  à  l'Église  et  au  sainl-siége, 
et  qui  étaient  d'ailleurs  trop  subtiles  pour  que  leur  dis- 
cussion pût  jamais  devenir  une  cause  de  trouble  au  sein 
des  masses.  Nous  sommes  porté  à  croire  que  si  cette 
marche  eût  été  adoptée,  les  esprits  au  lieu  de  s'agiter  de 
plus  en  plus  sous  l'aiguillon  d'une  incessante  persécu- 
tion, se  seraient  calmés;  les  doctrines  de  Port-Royal  se 
seraient  finalement  développées  dans  les  justes  et  véri- 
tables proportions  de  l'esprit  chrétien,  et  l'histoire  n'au- 
rait pas  eu  à  enregistrer  dans  ses  annales  des  actes  d'une 
violence  (jui,  après  s'être  attaquée  aux  esprits  sans  avoir 
pu  les  dompter,  s'en  prit  à  la  matière  elle-même,  et  dé- 
truisit d'une  niain  sauvage  la  demeure  des  pieux  soli- 
taires, sans  épargner  leurs  tombeaux.  Le  cri  qui  sort 
de  ces  ruines  est  un  reproche  accusateur  pour  legouver- 
nemenl  de  Louis  XIV;  il  doit  être  pour  (ont  le  monde 
une  leç^'un  de  liberté  religieuse,  de  tolérance  elde  charité  ! 
Ln  terminant  ces  pages,  nous  éprouvons  le  regret 
qu'elles  soient  trop  incomplètes  et  trop  peu  dignes  d'un 
aussi  grand  sujet;  c'est  dans  les  heures  recueillies  de 
la  solilndc  (jiic  tioiis  anrioîis  souhailè  les   èrrirc  cf  non 
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dans  qiieliiiies  instants  de  loisir  à  peine  laissés  par  des 
travanx  qui  ont  leur  grandeur  aussi^  dans  un  ordre  diffé- 
rent, car  ils  touchent  aux  intérêts  les  plus  vifs  de  la  poli- 
tique active.  Heureux  ceux  qui  ayant,  comme  le  disait 
Pascal,  leur  soleil  ou  leur  brouillard  au  dedans  d'eux- 
mêmes,  savent  en  tout  temps,  au  milieu  des  affaires 
et  du  bruit,  se  réserver  une  solitude  intérieure ,  la 
seule  véritable  et  qui  ne  manque  jamais! 

P.  F. 


Juillwl  19!i7. 
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LETTRES 

DE    LA    RÉVÉRENDE    MÈRE 

CATHERINE- AGNÈS  DE  S.  PAUL  ARNAl'LD, 

ABBKSSE  DK    POKT-ROYAL. 


^— -V 


I.— A  Monsieifr  Féron,  bachelier  en  théologie  '. 

Siw  rinslUul   du  Saint-Sacrement,  donl  il   s'était  chargé  de  poursuivre 
■  l'ajtproWatioii  à  Konie  ^. 

Ce  il  décembre  4626. 

Vive  Jésus  el  sa  sainte  Mère. 
Monsieur,  La  nouvelle  qualilé  que  vous  prenez  me  met  dans 
«n  si  firand  respect,  (pie  je  ne  sais  quel  honneur  vous  faire;  car 
si  U)  plus  grand  roi  de  la  terre  n  etoit  que  la  jument  de  Dieu*, 
c'est  une  dij^nité  excellente  que  d'être  latiuais  de  Jésus-Christ 
e\  être  envoyé  de  lui,  comme  lui-même  étoit  envoyé  de  son 
Père,  afin  (ju'ainsi  (ju'il  vivoit  par  son  Père,  vous  viviez  par 
lui  et  soyez  employé  pour  le  l'aire  vivre  dune  vie  pai  faite  dans 
nos  cœurs.  J'eusse  été  bien  ai^e  cju'il  eiit  plu  à  Notre-Srigneur 
de  me  donner  (juelque  pensée  pour  vous  dire;  mais  je  suis 
une  terre  stérile  de  hKjuclle  il  ne  sort  rien  (|ue  des  chardons. 
Jamais  je  n'eus  moins  de  ])ensées  du  Saint-Sacrement  que 
d€|)uis  «jue  je  me  suis  donnée  à  sa  vénération.  Je  reji:arde  ce 
mystère  comme  une  chose  à  laquelle  je  dois  mon  être  par 

'  Fépui  ou  !.(•  IV'ioii  (Si  qualiKc  docleur  de  Sorbonne  et  ;irclii(liacie  de 
r.harlrcs  ilan.s  les  Mminires  pour  servir  à  l'histoire  de  l'orl-lUnnil  et  à  la  vie 
de  In  n.  .»/.  Awifliiiiic  /IniduM.  L'i redit,  Mii,  l.  1,  p.  221  et  :i30, 

'  Voyez,  sur  réUililissriMdit  dr  l'Ordre  du  Saiul-Sacreiuenl,  Mèvi.  d'I'tr, 
II.  \>'.M'.t.   42(  et  'iOT 

'  l's.  I.XXII.  V.  ii. 
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anianlisscinent,  ut  non  par  application.  Il  nie  semble  que  je 
suis  un  petit  grain  de  froment  qui  pourrit  maintenant  en  terre 
(car  mon  cœur  me  délaisse  de  plus  en  plus),  pour  être  fait  épi 
et  puis  farine,  et  enfin  hot^lie  (bien  qu;;  très-indigne)  du  Saint- 
Sacrement.  Il  me  vient  en  l'esprit  que  l'Ordre  est  déjà  com- 
mencé depuis  que  le  dessein  éternel  de  Dieu  a  été  connu  et 
reçu  en  la  terre,  mais  tju'il  faut  qu'il  soit  dilaté  et  que  vous  en 
soyez  la  trom[)elte,  et,  comme  un  autre  saint  Jean,  le  précur- 
seur de  cette  nouvelle  ai)parition  de  Jésus-Christ  en  la  terre. 
Vous  l'imitez  bien,  mon  Père,  de  refuser  toutes  sortes  de  qua- 
lités pour  prendre  celle  de  lacjuaisdu  Saint-Sacrement,  comme 
il  fil  celle  de  voix.  Je  sup[>lie  le  Verbe  éternel  que  sa  voix  di; 
vertu  et  de  magnificence  soit  en  vos  paroles  pour  nous  obtenir 
le  bon  mot  de  confirmalion,  et  en  voire  cœur  pour  vous  faire 
•Mra  de  plus  en  plus  à  lui,  auquel  je  suis  et  en  sa  sainte  Mère, 
Monsieur,  Votre  très-humble  et  très-obligée  servante. 

Sœur  Catherine-Agkès,  R^^  indigne. 


II.  —  Au  Pape, 
l'our  supplier  Sa  Sainteté  d'approuver  l'Instiiut  du  Saint-Sacrement. 

(16-26  oiH  627.) 

Vive  Jésus  et  sa  sainte  3Ière. 
Sa  Sainteté  est  très-humblement  suppliée  d'octroyer  misé- 
ricordieusement  à  quelques  âmes  touchées  d'un  mouvement 
particulier  d'honorer  le  Très-Saint-Sacrement,  de  s'établir 
dans  un  Ordre  oi^i  elles  se  puissent  dédier  entièrement  à  cette 
vénération  sous  l'une  des  règles  anciennes  approuvées  de 
l'Église,  et  avec  les  constitutions  qui  seront  dressées  pour  cet 
effet,  et  mises  à  ses  pieds  sacrés  pour  être  examinées.  Le  motif 
de  ce  dessein  étant  :  pour  réparer  en  quelque  manièie  les  oti- 
trages  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  a  reçus  en  ce  divin 
Sacrement  en  ce  royaume  par  les  insolences  des  hérétiques 
calvinistes,  et  étouffer  les  restes  de  celte  malheureuse  impiété 
qui  a  fait  glisser  dans  l'espiit  des  catholiques  mômes  un  si 
grand  refroidissement  de  dévotion  et  de  respect,  qu'ils  semblent 
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contredire  la  créance  ([iiils  ont  de  la  réelle  présence  de  Jésus- 
Christ  en  rEucharislie,  tant  ils  commettent  d'irrévérences  ès- 
lieux  sacrés  où  il  repose  :  pour  llionneur  et  ornement  de  la 
sainte  Église  qui  ne  fait  pas,  ce  semble,  assez  de  montre  du 
précieux  trésor  qu'elle  possède,  qui  éclatera  à  toute  la  terre 
quand  celte  lumière  sera  posée  sur  le  chandelier  d'un  Ordre 
particulier  :  pour  le  secours  de  la  même  Église  qui  n'est  jamais 
sans  l'assistance  de  son  Époux,  mais  qui  manque  à  s'en  pré- 
valoir, n'ayant  pas  encore  commis  des  âmes  pour  lui  faire 
continuellement  la  cour  et  rompècher  de  s'endormir  sur  les 
nécessités  de  son  Épouse,  au  nom  de  laquelle  elles  crieront 
incessamment  :  Sanvcz-nous,  Seigneur,  car  nous  périssons  ; 
afin  que  la  sainte  Eglise,  comme  l'aurore,  aille  toujours  crois- 
sant en  piété,  en  ce  qu'après  avoir  instilue  une  fête  solennelle 
pour  la  vénération  du  Très-Saint-Sacrement, elle  ajoutera  un 
Ordre  qui  lui  sera  tout  consacré  et  qui ,  au  nom  de  tous  les 
fidèles,  rendra  k  Jésus-Christ  la  juste  rétribution  de  sa  perpé- 
tuelle résidence  en  ce  divin  mystère,  par  une  continuelle 
assistance  aux  pieds  de  son  autel  :  afin  de  donner  sujet  à  sa 
majesté  de  répéter  plus  amoureuseiïient  ces  paroles  :  Mes  déli- 
ces sont  d'èlre  avec  les  enfans  des  hommes,  quand  il  aura  des 
âmes  qui  ne  chercheront  autres  délices  que  de  l'accompagner  : 
que  Jésus-Christ  semble  demander  au  chef  de  son  Eglise  (ju'il 
le  f.issc  chef  d'un  Ordre,  parce  qu'il  veut  établir  une  nouvelle 
Jérusali-m  en  la  terre,  de  laipielle  il  soit  lui-même  la  lampe, 
sans(|u'il  soit  besoin  de  prendre  lumière  des  autres  religions, 
(car)  il  cherche  des  tabernacles  non  point  faits  de  m.iins 
(d'hommes),  mais  vivans  et  spirituels. 

Pour  ces  lins,  il  plaise  à  Sa  Sainteté  dégager  les  âmes  qui  lui 
présentent  cette  très-humble  recjuète  de  l'obligation  qu'elles 
ont  a  l'Ordre  de  Citnaux,  aiupiel  elles  ont  fait  k'ur  profession, 
et  tâché  depuis  plusieurs  années  de  \i\Tr  un  buniie  observance, 
ce  qui  leur  a  été  très-difficile  pour  le  peu  d'assistance  qu'elles 
ont  reru  d(;s  supérieurs  dudil  Oi'dre,  et  (|ui  se  pourrait  encore 
plus  malaisément  continuer,  a  cause  des  relàchemens  (|ui 
s'augmentent  de  jour  à  autre  en  icelui;  joint  le  droit  de  no^ 
minalion  qu'a  le  roi  sur  les  abbayes  de  cet  Ordre,  ijui  est  cause 
que  les  réformes,  établies  de  longue  main,  périssent  eu  un 
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moment  par  la  succession  des  abbesses  qui  y  entrent  plus  sur 
la  considération  de  la  grandeur  de  leur  extraction  ou  autres 
respects,  qu'eu  égard  au  mérite  de  leur  vie;  duquel  inconvé- 
nient cet  Institut,  fondé  en  élection  et  triennalité,  sera  exempt, 
comme  aussi  Dieu  aidant  de  tout  danger  de  relaxation,  étant 
établi  sur  la  pierre  ferme  qui  est  Jésus-Clirist,  qui  ne  permettra 
pas  que  ces  âmes  jeûnent  jamais  de  ses  grâces,  l'ayant  toujours 
avec  eux.  Que  si  elles  étoient  si  malheureuses  que  de  se  départir 
de  l'obligation  d'être  des  victimes  volontaires,  continuelle- 
ment immolées  à  l'amour  de  Jésus-Christ  qui  s'offre  incessam- 
ment par  un  excès  de  charité  en  ce  Très-Sainl-Sacrement  pour 
être  tout  à  elles,  il  faudroit  que  l'Église  trouvât  de  nouvelles 
censures  pour  fulminer  contre  une  infidélité  si  détestable,  et 
que  Dieu  fît  un  nouvel  enfer  pour  punir  l'ingratitude  incom- 
parable de  ces  créatures  qui  auroient  crucifié  le  Seigneur  de 
la  gloire  séant  au  trône  de  son  inestimable  dilection.  Qu'il 
faut  espérer  au  contraire  que  ces  âmes,  gratifiées  de  la  sainte 
Église  de  l'honneur  d'une  si  heureuse  condilion,  reluiront 
comme  flambeaux  au  milieu  de  la  nation  perverse  qui  a  oubHé 
son  Dieu  qui  est  au  milieu  d'elle. 

Et  partant,  prosternées  derechef  aux  pieds  de  Sa  Sainteté, 
elles  la  supplient  en  toute  humilité  de  leur  accorder  cette  grâce 
d'être  autant  à  Jésus-Christ  que  Jésus-Christ  esta  elles,  et  qu'il 
y  ait  quelque  proportion  entre  l'infinité  divine  et  la  petitesse 
humaine,  en  ce  que  Dieu  emploie  toute  sa  puissance,  qui  n'a 
point  de  bornes,  pour  gratifier  les  hommes,  et  qu'il  y  aura 
quelque  nombre  de  personnes  qui  seront  à  lui  de  toute  l'étendue 
de  leur  pouvoir.  Que  Sa  Sainteté  pourra  aisément  conclure, 
par  le  moyen  de  la  rare  doctrine  dont  le  ciel  l'a  favorisée,  qu'il 
n'y  a  rien  si  juste  que  cet  Institut,  parce  que  ce  n'est  pas  une 
invention  humaine,  mais  un  projet  divin,  la  merveille  des 
œuvres  de  Dieu,  qui  doit  être  plus  adorée  que  discutée,  et  qu'il 
ne  faut  pas  douter  si  cet  esprit  est  de  Dieu,  puisque  c'est  Dieu 
même.  Ce  qu'étant  ainsi,  Sa  Sainteté  est  très-humblement 
suppliée  de  ne  différer  point  l'octroi  de  cette  grâce,  pour  obh- 
ger  ces  âmes  de  reconnoître  en  l'éternité  la  faveur  qu'il  leur 
aura  faite  d'ajouter  quelques  momens  au  temps  qui  leur  sera 
donné  pour  un  emploi  qui  sera  leur  félicité  commencée. 


III.— A S 

Que  Ji'siis-Clirist  |irésenle  a  la  Sainleté  de  notre  sainl-père 
Urbain  VIII  un  avantage  par-dessus  tons  ses  prédécesseurs,  qui 
ont  eu  le  pouvoir  de  canoniser  des  saints,  mais  qu'il  lui  ait 
concédé  la  puissance  de  sanctifier  le  Saint  des  saints,  faisant 
connaître  sa  sainteté  en  établissant  des  séraphins  terrestres 
qui  crieront  jour  et  nuit  qu'il  est  trois  fois  saint,  et  que  le  ciel 
et  la  terre  sont  remplis  de  sa  gloire. 

Loué  soit  le  Très-Saint-Sacrement  ! 


III.— A 

Dispositions  chrétiennes  dans  un  étal  de  maladie. 

1626  on  1627. 

V.  V.  Jésus  et  sa  très-sainte  Mère. 
Ma  très-chère  sœur.  Je  désirerois  avoir  le  loisir  et  la  capa- 
cité de  vous  écrire  souvent,  puisque  ce  vous  est  une  consola- 
tion ;  mais  je  crois  (jne  comme  telle  Notrc-Sci{.'neur  vous  eu 
veut  |>river,  n'en  ayant  ni  le  temps  ni  l'esprit,  it  principale- 
ment je  manque  de  celui  de  Dieu  sans  le(|uel  on  ne  peut  entrer 
dans  les  âmes.  Je  supplie  Noire-Seigneur  qu'à  mon  défaut  il 
vous  console  lui-même,  et  que  ce  soit  de  la  consolation  de 
saint  Paid,  (jui  sniabondoit  de  joie  en  tontes  ses  tribulations. 
Nous  avons  appris  t|iie  votre  mal  de  tète  est  [>liis  mauvais  qu'à 
l'ordinaire.  Je  ne  sais  pourquoi  vous  ne  voulez  pas  que  nous 
en  soyons  touchée,  si  ce  n'est  que  vous  ne  vous  souciez  (>as  de 
notre  compassion,  et  (jue  vous  n'avez  pas  intention  de  nous 
faire  part  de  votre  mérite;  mais  vous  ne  sauriez  empêcher  ni 
l'un  ni  lautri',  |iuis(|ue  nous  sommes  si  unies,  (|iie  vos  biens 
et  vos  maiiv  ik,'  peuvent  être  i\\n'  comnnms.  lieiidcz-vous  à 
Dieu,  je  vous  supplie,  dans  cette  inlirmité  d'une  nianière  digne 
de  lui,  c'isl-à-dire  ne  regardant  (jue  sa  volonté  et  son  onlon- 
iiance  siu*  vous,  a  lacjuelle  |.as  un  |)réte.\te,  pour  saint  (piil 
soit,  ne  mérite  d'être  comparé.  Adorez  l'indépendance  de  Dieu 
dans  votre  inutilité,  et  confessez,  par  votre  résignation  à  être 
saine  ou  mabidc,  (jue  Di«!U  n'a  (lue  faire  «le  vous  ni  de  votre 
santé,  et  faites  plus  d'estime  de  ne  rien  faire  i)arce  que  Dieu 
vous  y  réduit,  «pic  de  travailler  beaucoup  jtour  son  service,  en 
tant  ({u'actions  «pii  parlent  de  n«)us  et  par  (-onsé(|uent  (|ui  sout 
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fort  petites  et  bornées.  Mais  où  Dieu  se  trouve,  il  y  a  toujours 
infinité,  pourvu  que  l'âme  entre  en  lui  et  en  ses  desseins;  et 
c'est  peut-être  en  ce  sens  que  saint  Paul  dit  que  ce  qui  est  foi- 
blesse  en  Dieu  est  plus  fort  que  les  hommes,  et  que  la  vertu 
se  perfectionne  en  l'infirmité,  le  prenant  pour  l'infirmité  spi- 
rituelle qui  est  une  désistance  de  Tâme  qui  a  (tout)  laissé  à 
Dieu,  sachant  qu'elle  ne  peut  subsister  par  elle-même,  et  qu'il 
n'y  a  rien  de  si  avantageux  pour  elle  que  de  porter  les  dispo- 
sitions de  Dieu.  Recevez  les  charités  que  l'on  vous  rend  dans 
la  même  pensée  que  Dieu  veut  vous  faire  voir  par  là  qu'il  se 
passe  fort  bien  de  votre  service,  et  vous  réduire  à  l'humilia- 
tion non-seulement  d'être  inutile  aux  autres,  mais  encore  de 
leur  être  à  charge.  Acceptez  cette  abjection  dans  l'intention 
divine,  et  ne  vous  souciez  de  rien,  sinon  d'être  toute  à  lui.  Ma 
sreur  Opportune  se  porte  mieux,  Dieu  merci.  Le  temps  me 
presse  de  finir,  je  suis  pourtant  sans  fin. 
Ma  chère  sœur. 
Votre  très-humble  et  affectionnée  sœur  et  servante  en  J.-C, 
Sœur  Catherine-Agnès,  R.  ind. 

Ce  vend.  23. 


IV. — A  Monsieur  Arnauld  d'Andilly,  son  frère*. 

Elle  le  prie  de  dresser  les  lettres  qu'il  fiiut  présenter  au  roi,  pour  rétablis- 
sèment  de  l'ordre  du  Très-Sainl-Sacrenienl. 

16  juillet  1627. 

Mon  très-cher  frère.   C'est  de  la  part  de  Notre-Seigneur 

Jésus-Christ  que  je  vous  fais  une  supplication  très-humble 

(car  il  est  la  même  himiilité)  de  vouloir  dresser  les  lettres 

qu'il  faut  présenter  au  roi  pour  l'élablissement  de  l'Ordre  du 

1  Robert  Arnauld  d'Andilly,  né  en  1o88,  marié  en  1613  à  demoiselle 
Catherine  le  Fèvre  de  la  Boderie.  Il  quitta  le  monde  pour  se  retirer  à  Port- 
Royal-des-Champs,  en  1646.  Il  fut  obligé  plusieurs  l'ois  den  sortir.  Il  y  re- 
vint le  25  mai  1673.  Il  y  est  mort  le  27  septend>re  1674,  âgé  de  85  ans  et 
5  mois.  11  a  eu  à  Port-Royal  sa  mère,  six  sœurs  et  cinq  tilles  Religieuses. 
On  a  de  lui  des  Mémoires  fort  intéressants  et  un  grand  nombre  d'ouvrages. 
11  a  traduit  les  Œuvres  de  sainte  Thérèse;  Y  Histoire  des  Juifs,  de  Joseph;  les 
Confessions  de  saint  Aufptstin  :  les  ]'ies  des  Pères  du  Désert,  écrites  par 
les  saints  Pères,  et  d'autres  ouvrages  de  piété. 
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Très-Saint- Sacrement.  Je  vous  envoie  la  copie  de  celles  des 
filles  de  la  Visitation,  et  une  autre  de  la  bulle  de  ce  nouveau 
monastère.  Notre  mère  ni'acommantié  cela  avant  de  partir  ;  je 
crois  (jue  ce  n'est  pas  sans  avoir  parole  de  vous  que  vous 
prendriez  volontiers  cette  peine  plus  di^ne  de  votre  emploi 
que  la  reclierclie  de  la  généalogie  des  rois  de  la  terre  qui 
s'effacera  enlhi  dans  la  consummalion  des  siècles,  mais  non 
pas  cet  objet  infini  (jui  est  le  Roi  des  temps  et  de  l'éternité.  Je 
le  supplie  de  tout  mon  cœur  qu'il  vous  donne  une  éloquence 
autant  l'xlraordinaire  (jue  le  sujet  est  rare,  afin  (ju'elle  puisse 
persuader  et  ouvrir  les  yeux  de  ceux  qui  pourroient  combattre 
cette  œuvre  pour  leur  faire  voir  (ju'elle  doit  être  adorée  et 
acce[)tée  connue  une  pensée  divine,  et  non  jias  examinée 
comme  une  invention  de  l'esprit  humain. 

Nous  sommes  ici  occupées  aux  prières  des  Quarante-lleures 
pour  la  santé  de  .Monseigneur  le  Comte  ;  on  nous  assure  (juMl 
est  hors  de  danger.  Noire  mère  '  se  trouve  fort  bien  au  lieu  où 
elle  est,  elle  n'oublie  pas  pourtant  le  monde  de  deçà.  Nous 
avons  tjuantité  de  recommaiulations  à  vous  faire  de  sa  put. 
Je  NOUS  demande  permission  de  présenter  les  miemies  très- 
humbles  a  niadime  de  la  Boderie^  et  à  ma  chère  sœur'.  Je 
suis... 

Ma  mère'  s'est  trouvée  mal;  elle  est  mieux,  Dicu  merci  ;  ou 
lui  lait  prendre  les  eaux  :  elle  vous  salue  et  foute  la  famille  ; 
toutes  les  sœurs  et  ma  cousine  en  font  de  même. 

Mon  très-cher  frère 


V. — A  Monsieur  Arnauld  d'Andilly. 
Sur  rclablisseiiieiil  de  l'uidn;  du  1  rès-Suiiil-Sacrcmoiil. 

Lp  2r>j,tiUti  1G-2i). 
Mou    cher  frère  ,   Je  vous  fais  mille  excuses  d'avoir  faut 
lardé  à  vous  remercier,  comme  Je  fais  Ires-hniulilemeut,  delà 


'  !.:•  iiièr«  Angélique. 

'  H<-ll<*-nu>re  de  M.  d'Andiflv. 

'  M;..l.-.m.-d'Andillv. 

'  Madain.'  AriKiiild',  KII.»  ri., il  it  Pnrl-Hoyrd  d«'|niis  le  30  mai  IT,?.';. 
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peine  qu'il  \ons  a  plu  prendre  pour  nos  lettres,  èsquelles  il 
me  semble  que  vous  avez  eu  grande  bénédiction  ;  et  il  ne  se 
pouvoil  autrement,  y  ayant  travaillé  de  si  bon  cœur,  et  dans 
la  pensée  que  vous  étiez  fort  honoré  de  cette  commission. 
J'espère  que  ce  sentiment  sera  inspiré  à  tous  ceux  qui  pren- 
dront part  à  cette  œuvre  divine  qui  mérite  le  service  de  toutes 
les  créatures. 

Nous  avons  envoyé  la  minute  à  Monseigneur  de  Langres  '  :  je 
vous  manderai  sa  réponse.  Pour  ce  qui  est  de  la  difficulté  sur 
le  litre  d'Ordre  du  Très-Saint-Sacrement,  c'est  moi  toute  seule 
qui  en  use  indiscrètement,  n'y  ayant  que  la  multiplication  des 
monastères  qui  puisse  former  un  Ordre  ;  et  quand  il  plaira  à 
Dieu  que  cela  soit,  le  nom  suivra  nécessairement;  la  part  qu'y 
a  saint  Augustin  n'étant  que  comme  une  étoile  en  présence 
du  soleil,  et  pour  cela  je  pense  (ju'il  seroitbonde  dire  dans  les 
lettres  :  des  filles  gardant  la  règle  de  Saint- Auguslin,  et  non 
de  l'Ordre  de  Saint-Augustin,  comme  porte  la  bulle  :  néan- 
moins on  dit  qu'on  y  gagnera  toutes  les  grâces  et  privilèges 
octroyés  à  cet  Ordre;  mais  je  trouverois  que  c'en  seroit  un 
plus  grand  que  d'appartenir  uniquement  à  Jésus-Christ  en  ce 
mystère  qui  enferme  toutes  les  grâces  de  Dieu,  et  le  Dieu 
même  de  la  grâce.  La  date  de  la  bulle  est  de  vingt  et  sept. 
C'est  une  pitié  que  ce  trésor  soit  si  longtemps  caché  en  la 
terre,  et  que  cette  lumière  demeure  sous  le  muid;  mais  pour- 
tant je  ne  m'en  étonne  pas,  car  où  se  pourront  trouver  des 
âmes  dignes  de  cette  vocation  ;  et  qui  ne  dira  comme  saint 
Pierre  :  Retirez-vous  de  nous,  Seigneur,  etc.  Encore  en  un 
besoin  cette  disposition  tiendroit-elle  lieu  de  quelque  chose, 
sinon  qu'il  est  aussi  malaisé  de  bien  connoître  le  néant  de  la 
créature  que  la  dignité  du  Créateur,  puisqu'il  y  a  infinité  en 
l'un  et  en  l'autre.  Mon  espérance  est  qu'une  parole  toute-puis- 
sante viendra  détruire  tout  ce  qu'elle  trouvera  contraire  à  son 
dessein,  et  fera  sur  les  sujets  raisonnables  ce  qu'il  lui  plaît 
d'opérer  sur  les  inanimés ,  dans  lesquels  elle  s'établit  aux 
dépens  de  tout  ce  qu'ils  sont.  En  attendant  cette  heureuse 
destruction,  je  subsisterai  dans  le  désir  de  vous  être  plus  unie 

<  Zamet. 
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en  Jésus-Cbrist  que  nous  ne  le  sommes  en  Adam,  puisque  les 
liens  de  la  grâce  sont  inlininient  plus  digues  (jue  ceux  de  la 
nature,  qui  se  tiendra  Irès-houorablement  ensevelie  dans  un 
état  si  saint,  dans  lequel  je  me  dis,  mon  très-cher  frère, 

Votre  bonne  sœur. 

Sœur  Catherine  Agnès,  R.  ind. 

Je  vous  supplie  que  Madame  de  la  Boderie  voie  ici  nos  très- 
humbles  recommandations,  et  ma  chère  sœur,  de  la  jiarl  de 
ma  mère,  de  mes  sœurs,  et  de  ma  sœur  Catherine  Agnès  '  qui 
est  fort  bonne  enfant  et  bien  intelhgente. 


VI.— A  Monsieur   Antoine  le  Maitre  '. 
(Fragiiieiil.) 

Le  samedi  au  soir  {avant  septembre  1 629). 

Monsieur  mon   neveu,     Nous  garderons  vos  papiers 

pour  les  rendre  (cà  ma  sceur  voire  mère)  à.  son  retour,  et  eu 
prendre  aussi  notre  i)art,  jiuisque  vous  désirez  que  nous  soyons 
du  nombre  des  juges,  encore  (lue  je  n'en  sois  plus  capable, 
élant  si  préoccupée  de  l'opinion  (|ue  vous  ne  [louvez  faire  que 
très-bien  (piCj  quand  il  seroil  autrement,  je  ne  m'en  aperce- 
vrois  pas.  J'espère  que  je  n'en  serai  pas  en  peine,  et  que  Dieu 
vous  continuant  ses  bénédictions,  vous  fera  toujours  avancer 
et  non  décroitie.  Je  l'en  su|>pMe  de  tout  mon  cœur, et  (jue  vous 
soyez  autant  en  estime  devant  les  anges  (|ue  vous  êtes  devant 
les  hommes. 

Je  demeure,  mon  très-cher  neveu, 

Votre  très-alfeelionnée  tante  et  servante, 

Sœur  Catherine-Agnès,  coadjutrice  indigne. 


'  Elle  étoil  l'aînée  des  filles  dWrnauM  d'Anililly.el  avail  élé  mise  à  IVirt- 
Royal  à  \'À'^K  il«'(iii7.»'  ans,  t.'n  I62(),  |»<>iir  y  èlrt'  élevée  par  ses  tantes. 

'  Aiilniiie  If  M  litre  na(juit  le  2  mai  IbOX.  Il  se  donna  au  barreau, 
Pl  plaida  deslà^c  'le  i\  ans,  avec  relie  éloquence  (|ui  était  comme  liérédi- 
laire  dans  sa  lamille.  Il  lut  lait  conseiller  d'Ktat  en  Ki.JO  ;  et  l'année  sui- 
vante, Dieu  l'ayant  touclié,  d  renonça  au  monde,  et  se  retira  à  l'ort-Koyal, 
pour  y  vivre  dans  la  pénitence.  On  l'olili^jea  deux  fois  d'en  sortir;  cepen- 
dant d  eut  la  consolalinn  d'v  mourir  le  \  n(i\cnd)re  1»i5K. 
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VII. — A  Madame  le  Maitre'. 
Sur  le  désir  qu'elle  avait  d'entrer  à  Port-Royal,  et  d'y  faire  profession. 

Le  4  fi'vrier  1630. 
Ma  très-chère  sœur,  J'ai  reçu  beaucoup  de  consolation  de 
celle  qu'il  vous  a  plu  de  m'écrire,  en  ce  qu'il  nie  semble  que 
votre  esprit  se  rend  i)uissant  dans  la  grâce  pour  porter  votre 
peine  avec  plus  de  force.  Que  si  l'on  voit  en  vous,  ma  chère 
sœur,  une  augmentation  de  grâces  en  récom|)ense  d'une  souf- 
france endurée  avec  tant  de  contradiction ,  que  seroit-ce  si  vous 
l'acceptiez  avec  plus  d'agrément  pour  l'amour  de  celui  qui 
vous  la  présente,  et  qui  l'a  soutenue  pour  vous  le  premier 
avec  tant  de  charité?  Il  me  semble,  ma  sœur,  que  vous  devez 
être  dévote  au  mystère  d'Egypte,  auquel  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  et  sa  sainte  Mère  portèrent  le  bannissement  du  peuple  de 
Dieu,  et  furent  associés  aux  idolâtres  qui  affligeoient  leurs  âmes 
saintes  en  une  manière  qui  ne  se  peut  penser.  Ce  n'est  pas  pour 
vous  faire  peur  des  sept  ans  qu'ils  y  demeurèrent;  mais  je 
voudrois  bien  que,  comme  ils  n'en  partiient  que  quand  ils  en 
eurent  commandement  du  ciel,  lequel  ils  attendoient  sans  soin 
et  sans  désir,  de  même  vous  fussiez  sépai^ée  autant  qu'il  se 
peut  de  la  véhémence  de  vos  désirs  et  laissée  à  sa  sainte  dis- 
position pour  vous  faire  retourner,  quand  il  lui  plaira,  en  la 
terre  d'Israël.  Cependantje  crois  que  Jésus-Christ  a  fort  agréable 
l'estime  que  vous  faites  de  la  religion  et  le  sentiment  d'humi- 
liation que  vous  portez,  croyant  vous  en  être  rendue  indigne. 
Si  vous  n'étiez  point  déjà  trop  avant  dans  cette  pensée,  je  l'ap- 
prouverois  bien  fort,  croyant  que  toutes  les  âmes  ont  sujet  de 
croire  cela;  et,  en  effet,  la  demeure  d'un  lieu  saint  demande 
sainteté.  Mais  je  crois  que  Dieu  vous  donne  cette  vue  pom'vous 
servir  de  disposition  à  rentrer  dans  cette  grâce  avec  plus  de 
révérence,  et  à  estimer  qu'elle  demande  de  nous  peu  de  chose 
au  prix  de  ce  que  Ton  soulîre  dans  la  privation,  et  aussi  pour 
rendre  témoignage  de  la  vérité,  qui  dit  que  le  joug  de  Jésus- 

'  Madame  le  Maitre,  Catherine  Arnauld,  l'aînée  des  filles  d'A.  Arnauld, 
née  le  9  juin  1590  ;  mariée  à  15  ans  avec  M.  le  Maitre  ;  séparée  eu  1615 
ou  1616,  fit  vœu  d'entrer  en  religion  le  ITjnillet  1619.  Elle  prit  l'habit  le 
11  octobre  1640,  fit  profession  le  25  janvier  16il,  et  |)rit  le  nom  de  sœur 
Catherine  de  Sainl-.lean.  Elle  est  morte  le22  janvier  1651 . 


Ml. — A    MADAME   LE   MAITRE.  41 

Christ  eut  dour.  Et  qui  ne  vous  croira  quand  vous  direz  tjue 
tous  les  Iravaiiv  de  la  vie  réf^iiiière  son!  des  douceurs  el  des 
délices  au  prix  de  la  confusion  du  inonde!  Beaucoup  d'àmes 
religieuses  ne  |)Ourroient  pas  croire  cela  au  point  qu'il  est,  et 
Dieu  veut  ([ue  vous  les  en  rendiez  certaines,  et  que  vous  soyez 
cause  de  faire  niajrnifier  sa  grande  miséricorde  sur  celles  (ju'il 
délivre  d'une  vie  si  malencontreuse.  Prenez  donc  un  peu  de 
courage,  ma  très-chère  sœur,  attendant  de  si  bons  effets  d'une 
si  pénible  cause;  n'empccbez  point  les  usages  cpie  Dieu  en  ti- 
rera si  vous  lui  en  laissez  l'entière  disposition.  Quand  Dieu 
laisse  une  âme  dans  la  conduite  ordinaire,  elle  doit  i»rendre 
les  meilleures  voies  pour  aller  à  lui,  et  choisir  l'état  le  plus 
siu".  Mais  quand  il  veut  la  diriger  par  lui-même,  il  a  accou- 
tumé de  la  mettre  dans  le  renversement,  pour  faire  voir  que 
ses  voies  ne  sont  pas  nos  voies,  et  (jue  ce  (pii  est  |)érilleu\  dans 
notre  élection  est  très-salutaire  dans  la  sienne,  |)arce  que  c'est 
lui  qui  donne  le  nom,  la  substance  et  la  vérité  au\  choses,  qui 
met  la  lumière  pour  les  ténèbres,  et  les  ténèbres  pour  la  lu- 
mière. En  l'honneur  de  sa  puissance  et  de  sa  bonté,  laissez  le, 
je  vous  supplie,  ma  chère  sœur,  faire  de  vous  tout  ce  qu'il  lui 
plaira;  mais  (|ue  ce  soit  un  délaissement  absolu  (jui  vous  lire 
de  votie  propre  conduite,  el  vous  fasse  user  de  toutes  les  inven- 
tions que  vous  pourriezchercherjjour  votre  délivrance,  aimant 
mieux  lacaptivité  par  son  ordre  que  d'étrelibre  par  vous-même. 

Je  ne  puis  presipic  tinir.  Je  vous  demande  pardon  d'avoir 
été  trop  longue,  et  de  la  peine  où  je  vous  ai  lenui."  de  ma  S(Piu' 
Angéliciue.  Je  pensois  (ju'elle  vous  dût  écrire  (juant  et  nous, 
el  elle  en  avoil  aussi  intention,  mais  elle  ne  le  put  faire;  «die 
vous  donne  elle-même  de  sc^s  nouvelles  celte  fois,  et  moi  je 
vous  en  dis  de  ma  sœur  Jeanne  ijui  vous  visite  souvent  en  es- 
j)rit^  car  elle  a  beaucoup  de  compassion  et  de  charité  pour  les 
âmes(jui  soutricnt,  partieuliereini'ut  la  vôlrt",  (jui  lui  est  sin- 
gulièiement  cliere,  el  je  vous  su|)plie  de  le  croire,  et  t|ue  tout 
ce  monaslère'  vous  porte  dans  son  cœur  avec  autant  de  len- 
dressi'  «|ue  vous  eu  pouvez  alleudie  de  I*ort-Uoyal. 

Adieu,  ma  chère  sœur. 

'    [.<•  T:iril,  |irA>i  Dijon. 
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VIII. — A  Madame    le   Maitre. 
Elle  l'exliorle  à  modérer  son  aflliclioii  de  ne  pouvoir  rester  à  Port- Royal. 

Ce  22  janvier  1631. 

Ma  très-chère  sœur,  Vous  avez  une  grâce  pour  exprimer 
vos  douleurs  qui  ferme  la  bouche  aux  consolations  que  l'on 
vous  voudroit  donner.  11  semble  que  vous  soyez  comme  Ra- 
chel,  qui  ne  vouloit  point  être  consolée  ;  mais  la  raison  que  l'on 
dit  d'elle  ne  se  retrouve  pas  en  vous,  puisqu'il  y  a  toute  sorte 
d'espérance  et  d'apparence  que  vous  posséderez  encore  le  bien 
que  vous  avez  perdu.  Je  vous  avoue  que  la  suspension  en  est 
infiniment  pénible,  mais  c'est  aussi  pour  un  Dieu  d'infinie 
dignité  que  vous  la  souffrez,  qui  doit  être  aimé  et  regardé  en 
lui-même  par-dessus  tout  ce  qui  est  de  lui.  Jésus-Christ  a  ac- 
cepté en  vous  l'offre  que  lui  faisoit  saint  Paul,  d'être  analhèuie 
pour  ses  frères.  Pensez-vous  que  s'il  eût  pris  ce  saint  apôlre  au 
mot,  et  qu'il  l'eût  retranché  de  la  société  des  fidèles,  qu'il  se 
fût  affligé  comme  vous  faites?  Pour  moi  je  pense  qu'il  eût 
porté  cette  séparation  avec  joie,  parce  qu'elle  étoit  pour  unir 
les  âmes  à  Dieu.  Pourquoi  donc  ne  vous  consolez-vous  pas  un 
peu,  ma  chère  sœur,  de  vous  voir, sacrifiée  pour  la  même  fin, 
et  appelée  comme  Abraham  à  immoler  à  Dieu  votre  unique 
contentement?  Je  sais  bien  pourtant  que  la  conduite  de  Dieu 
sur  vous  n'est  pas  de  vous  donner  facilité  aux  choses,  parce 
que  son  amour  au  regard  de  vous  est  souffrant  et  crucifiant; 
mais  il  me  semble  que  vous  correspondez  trop  à  votre  voie,  et 
que  vous  entrez  avec  excès  dans  la  douleur  que  Dieu  vous  fait 
porler,  et  vous  vous  donnez  un  accablement  par  vous-même 
qui  ne  porte  pas  grâce  et  bénédiction,  comme  feroit  celui  qui 
vous  est  imposé  de  Dieu,  si  vous  le  laissiez  dans  sa  pureté  sans 
y  rien  mêler  de  votre  part.  Vous  savez  une  parole  de  saint  Paul 
qui  dit,  qu  il  faut  user  du  monde  comme  n'oi  usant  point,  se 
réjouir  comme  si  on  ne  se  réjouissoit  point,  et  pleurer  comme 
si  on  nepleuroit  point.  Je  doute,  ma  sœur,  que  vous  ne  fas- 
siez pas  bien  ce  dernier  article,  et  que  vous  ne  plein-iez  avec 
attachement  à  vos  larmes,  et  dans  une  créance  qu'elles  sont 
très-justes;  et  cependant  saint  Paul  ne  veut  pas  que  l'on  ait 
plus  d'arrêt  dans  la  tristesse  que  dans  la  joie,  mais  que  l'on  se 
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désappliquede  toutes  les  choses  diverscsqui  se  passent  en  la  vie, 
ponr  tendre  seulement  à  l'éternité.  Vous  ne  faites  ceci  que  trop 
fidèlement  pour  ce  qui  est  de  la  consolation,  ne  voulant  point 
en  prendre  quand  vous  allez  à  Port-Royal,  parce  que  vous 
savez  qu'elle  ne  doit  pas  durer.  Mai>  je  vous  prie,  ma  sœur, 
soyez  donc  juste,  cl  ayez  la  même  invention  pour  vous  soula- 
ger que  vous  en  avez  pour  vous  accabler,  ne  vous  affligeant 
pas  si  fort  de  votre  absence  puisqu'elle  ne  doit  pas  être  de  du- 
rée. Ce  me  sera  grande  satisfaction  de  vous  écrire  puisque  vous 
le  désirez,  à  la  charge  que  vous  ne  vous  incommoderez  point 
de  nous  faire  réponse.  Votre  état  de  souffrance  oblige  tout  le 
monde  à  vous  et  vous  désoblige  envers  tout  le  monde,  car 
c'est  bien  assez  de  pâtir  sans  qu'il  faille  encore  agir.  Tenez- 
vous  donc  en  repos,  ma  chère  sœur,  le  peu  que  tous  en  pou- 
vez prendre,  et  laissez  Dieu  consommer  son  œuvre,  car  il  vous 
affligera  assez  sans  que  vous  y  ajoutiez  rien  du  vôtre. 

Si  ce  vous  éloit  soulagement  que  de  vous  plaindre,  je  vous 
assurerois  que  toutes  nos  sœurs  ont  un  sentiment  non  pareil 
de  votre  bannissement,  (jU"ellos  honorent  jiourtant  ct)nuuc 
l'exil  des  saints  martyrs,  puisque  c'est  par  fidélité  à  Jésus- 
Christ  (jue  vous  le  portez,  et  avec  cet  avantage  que  vous  n'y  êtes 
pas  condamnée  |)ar  un  tyran  mais  par  un  père  de  qui  les  en- 
trailles de  miséricorde  sont  émues  sur  vous,  comme  je  sais  de 
lui-même;  et,  pour  moi,  je  ne  doute  point  que  cette  précieuse 
obéissance  ne  vous  donne  une  appartenance  particulière  à  sa 
[latcrnilé  j)ar-(l('ssus  les  autres  onlans  i\ui\  traite  aveo  dou- 
ccjir  par  accommodement  a  Icurfoiblesse.  Je  vous  regarde  dans 
cet  avantage,  ma  chère  fœur,  et  je  finis  dans  le  désir  que  Jé- 
sus-Christ vous  donne  tous  ceux  (|u'il  a  préparés  pour  lésâmes 
soullVautes.  Vous  avez  le  H.  P.  Scgucnot  à  l*aris.  Nos  sœurs 
tourières  vous  remercient  très-humblement  de  votre  souvenir. 
Pour  la  petite  Jeanneton,  elh;  jirie  sans  cesse  (|ue  l'on  vous  fasse 
ses  reconimaudatious,  et  se  vient  fort  souvent  enijuérir  de  vos 
nouvelles. 

Madame  (h;  la  Tournelle,  (jui  est  en  cette  ville,  m'a  chargée  de 
vou>  saluer  de  sa  pari;  elle  nous  rend  de  riionueur  et  de  l'ami- 
tié avec  excès,  et  madame  de  Langeron  de  mém»!.  Ma  so'ur 
Jeanne  de  la  Triuilt' est  fonjouis  dans  les  remèdes,  cela  veut 
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(lire  dans  le  mal,  c'est  ce  qui  l'empêche  de  vous  faire  voir 
qu'au  besoin  l'on  connoît  l'ami  et  qu'elle  ne  seioit  pas  des 
dernières  à  vous  faire  des  condoléances,  encore  qu'elle  soit 
fort  unie  au  juge  qui  a  prononcé  votre  arrêt;  mais  cela  n'em- 
pêche pas  que  l'on  ait  pitié  des  paliens.  Adieu,  ma  sœur. 
Je  vous  supplie  de  lire  le  papier  que  je  vous  envoie  dans  la  dis- 
position qu'il  mérite  et  den  faire  part  à  mon  frère  de  Trie 
pour  sa  rate. 

IX —A  Madame  le  Maître. 
Comment  il  faut  honorer  et  estimer  la  croix. 

22  avril  (1631). 

Ma  très-chère  sœur,  Nous  avons  appris  que  vous  avez  passé 
ces  bons  jours  à  Port-Royal,  et  je  pense  que  vous  serez  main- 
tenant retournée  en  votre  exil.  C'est  un  renversement  que 
Jésus-Christ  a  fait  en  vous  de  ses  états,  vous  ayant  donné  du 
soulagement  pendant  qu'il  étoit  à  la  croix,  et  vous  remettant  à 
la  croix  pendant  qu'il  est  en  gloire. 

Vous  direz,  ma  sœur,  que  ce  n'est  pas  là  participera  la  joie 
de  la  sainte  résurrection,  et  qu'il  semble  que  le  Fils  de  Dieu 
vous  ait  otibliée;  et  moi  je  trouve  qu'il  fait  tout  le  contraire, 
et  qu'il  montre  qu'il  a  un  regard  particulier  sur  vous,  en  ce 
que,  voulant  perpétuer  le  mystère  de  sa  croix  et  n'étant  plus 
capable  de  la  porter  en  sa  personut;,  il  choisit  des  àuies  qui 
expriment  en  elles  ce  cjui  a  été  en  lui;  et  qui  doute,  ma  sœur, 
qu'ensuite  de  cette  expression  de  ses  souffrances,  il  ne  leur 
donne  une  singulière  part  en  la  joie  de  sa  gloire?  Et  non-seu- 
lement, ma  sœur,  Jésus-Christ  vous  laisse  en  la  croix  au  temps 
de  sa  résurrection,  mais  il  vous  demande  que  vous  le  vouliez 
bien  et  que  vous  fassiez  gloire  d'y  être  attachée,  parce  qu'il 
n'est  plus  le  temps  de  l'avoir  en  horreur,  mais  de  l'honorer  et 
de  Tcslimer  par-dessus  toutes  choses.  Que  si  cette  estime  ne 
peut  être  en  vous  par  vos  propres  sentimens,  ayez-la  dans 
ceux  de  Jésus-Christ,  lequel  a  tant  rendu  d'honneur  à  sa  croix, 
qu'il  n'a  pas  voulu  que  sa  volonté  luunaine  prît  part  à  l'accep- 
tation (ju'il  en  faisoit,  la  laissant  dans  l'éloignementct  la  résis- 
tance, afin  (}uc  la  seule  volonté  de  sou  Père  fût  son  principe  et 
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sa  fin.  Cenest  donc  |);\?,  ma  sœur,  une  disposition  imparfaite, 
mais  un  état  saint,  (|ue  de  porter  lonl  ensemble  Tamoiir  et 
l'horreur,  le  désir  et  l'éloignemenl  du  calice  qui  nous  est  pré- 
senté, puisipie  le  Fils  de  Dieu  a  porté  tous  les  deux,  et  sanctifié 
l'un  et  laiilre  en  sa  personne.  Mais  ai»rès  tout,  ma  chère  sœur, 
je  pense  (jue  vous  n'aurez  pas  laissé  de  vous  réjouir  d'entendre 
V Alléluia,  et  que  aoiis  vous  serez  souvenue  de  notre  Iielle  an- 
tienne :  \oli  flerc ,  Maria^  c'est-à-dire ,  .Aos  Us  sont  fleuris,  Ma- 
rie :  c'est  une  rareté  de  ce  pays  (jni  n'est  pas  encore  au  vôtre. 

Il  nous  ennuie  de  ne  point  savoir  de  vos  nouvelles  par  vous- 
même,  mais  ne  vous  incommodez  jias  pourtant,  ma  sœur,  et 
assurez-vous  que  votre  silence  ne  vous  rend  pas  absente  de 
notre  esprit,  où  vous  serez  toujours  occupant  la  place  que  Jé- 
sus-Christ veut  que  vous  y  teniez. 

Je  salue  très-humblemeut  mes  neveux,  avec  votre  permis- 
sion, particulièrement  celui  ([ui  passe  pour  un  fière  et  que 
nous  souhaitons  pouvoir  appeler  notre  père,  selon  les  désirî* 
que  porte  sa  mère  de  devenir  sa  fille'. 

Ce  mardi  de  l*à(|ucs  •iî"2  avril,  trent(î  et  un  an  moins  un  jour 
après  la  naissance  de  celle  -  (]ui  renaît  dans  le  désir  de  ne  vous 
oublier  jamais  devant  Dieu. 


X.— A  M.  Arnauld  d'Andilly. 
Sur  le  cliapclel  .sccrel  du  Tics -SjiiU- Sacrement. 

De  .\nlrc-Dame  de  Tard,  ce  52  <ioiU   1033. 

.Mon  très-cher  frère,  Après  avoir  pensé  me  séparer  de  vous 
pour  jamais,  dans  le  péril  où  j'ai  été  en  ma  dernière  maladie, 
il  me  semble  (jue  je  vous  dois  otîrir  (juehju'usage  de  ma  vie 
nouvelle,  et  vous  assurer  (jue  je  désire  vous  y  donner  toute  la 
part  que  Dieu  me  perniettra,  l'j.'mployant  à  invoquer  sur  vous 
toutes  les  grâces  du  ciel  poiu"  rendre   votre  âme  digne  de  la 

'  Le  neveu  dunl  elle  fail  une  inenliun  spéi  iale  était  sans  (Junte  .M.  il>  Saey, 
qui  se  «lestinail  an  sacerdoce. 

*  Marie  de  Sainte»  ".liiire  Aniaiild,  nZ-e  le  23  avril  1000,  qui  élait  aliirs  a 
l'al)Laye  de  Tard,  avec  la  mère  .VgniS».  Klle  avai»  fait  profession  à  Port- 
Royal  le  I  \  '•eiilendire  I01C,  ;  clli-  est  niniie  le  t'ijiiin  Hi42. 
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vie  que  Jésus-Christ  \eut  avoir  avec  elle.  Je  vous  dirais  mon 
très-cher  frère,  que  je  me  trouvais  disposée  d'aller  à  Dieu  avec 
repos,  espérant  en  ses  miséricordes  dans  lesquelles  je  trouve- 
rois  la  grâce  que  je  ne  saurois  mériter.  11  ne  me  resloit  qu'un 
regret  de  ne  point  voir  la  maison  du  Saint-Sacrement  ét.iblie, 
après  quoi  je  ne  désirois  plus  rien  en  la  terre;  et  quand  nous 
apprîmes  les  nouvelles  que  celte  œuvre  éloit  commencée,  je 
bénis  Dieu  de  n'êlre  pas  morte  pour  pouvoir  rendre  des  actions 
de  grâces  à  Jésus-Christ  d'avoir  accompli  les  vœux  de  tant  de 
bonnes  âmes.  Mais  je  ne  suis  guère  demeurée  dans  cette  joie, 
ayant  incontinent  appris  qu'il  s'étoit  élevé  une  persécution 
contre  ce  monastère,  dont  je  suis  la  cause,  à  ce  qu'on  dit,  au 
sujet  d'un  petit  écrit  que  je  fis  il  y  a  six  ans  fort  simplement 
pour  exprimer  quelques  pensées  que  j'avois  eues,  sans  en  vou- 
loir faire  usage  ni  les  communiquer  à  personne.  Je  ne  puis 
comprendre  qu'une  chose  de  si  peu  de  considération  tourne  à 
de  si  grande  conséquence  qu'on  suspende  les  faveurs  qu'on  se 
promettoit  pour  l'avancement  de  ce  dessein  qui  étoit  un  peu 
auparavant,  à  ce  qu'on  nous  a  dit,  dans  l'applaudissement  de  tout 
le  monde.  Je  me  promets  que  cela  s'assoupira  bientôt,  un  si 
foible  fondement  ne  pouvant  subsister  longtemps  dans  des  es- 
prits solides  qui  voudront  faire  comme  Dieu,  qui  ne  donne 
que  de  légères  pénitences  pour  de  i)etits  péchés. 

Je  me  plains  à  vous  de  cette  disgrâce  que  je  changerois  vo- 
lontiers en  quelqu'autre,  s'il  plaisoit  à  Jésus-Christ  de  m'en 
donner  le  choix;  mais  quand  il  veut  nous  faire  souffrir,  il  sait 
bien  par  où  il  nous  faut  prendre.  Il  me  tarde  bien  d'apprendre 
que  tout  cela  est  effacé  des  esprits  :  le  Fils  de  Dieu  le  fera  s'il 
lui  plaît,  puisqu'il  connoît  parfaitement  l'innocence  et  la  sim- 
plicité de  mes  intentions. 

Je  vous  demande  pardon,  mon  cher  frère,  de  vous  entre- 
tenir d'un  discours  si  peu  agréable.  Tout  est  commun  entre 
amis,  non-seulement  les  biens,  mais  encore  les  maux  :  ceux-ci 
ne  sont  pas  des  plus  grands  puisqu'il  n'y  a  point  d'otfense  de 
Dieu, comme  je  présume,  n'ayant  jamais  voulu  adhérer  à  d'au- 
tre lumière  qu'à  celle  de  son  Esprit-Saint,  qui  nous  est  donnée 
par  ceux  qui  ont  la  clef  de  la  science. 

il  y  a  un  autre  mal  dont  je  ne  me  trouve  point  coupable, 
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qui  est  de  manquer  à  ce  que  je  vous  dois  devant  Dieu,  (|ue  je 
supplie  continuellement  de  vous  bénir  et  toute  votre  famille 
dont  je  ne  sais  i>as  le  nombre,  qui  me  lait  dire  à  Jésus-Cbrist 
qu'il  en  conserve  autant  qu'il  vous  en  a  donné,  et  (|ue  sa  pro- 
tection s'étende  jusqu'à  Télernité,  afin  que  pas  un  d'eux  ne 
périsse,  mais  qu'ils  obtiennent  le  salut  et  la  j^râce  que  je  leur 
désire  connue  à  vous  en  cjuaiité,  mon  Irès-cber  l'rère,  de 
Votre  bonne  sœur^ 

Sœur  Agnès  DE  Saint-Pail.  I.  R.  B. 
Permettez-moi,  s'il  vous  [)laît,  de  me  servir  de  celle-ci  pour 
saluer  Irès-bumblement  madame  de  la  Boderie  et  ma  chère 
sœur,  si  j'ai  mérité  leur  souvenir. 


XI— A  la  sœur  Marie  de  Saint-Joseph  '. 

EIIp  la  remercie,  en  lui  faisant  quelques  réllexions  sur  ces  pnrolt^s  : 
J'fcoutfiai  ce  que  te  Sciyneur  mon  Dieu  /«jr/t/a  <'U  moi,  car  il  parle 
la  paix. 

Le  4  janvier  i63i. 

Ma  Irès-clièrc  «œur,  Vous  praticjiicz  le  conseil  de  l'Kvanj^ile 

de  faiie  vos  aumônes  si  secrètement  que  la  main  gauche  ne 

sache  |)as  ce  que  fait  la  droite.  Ainsi  il  vient  des  présens  par 

le  coche  (jui  semblent  èlre  tombés  du  ciel,  et  on  ne  sait  i)res- 

que  à  (jui  en  lairc  les  remercîmcns.  A  tout  hasaid,  ma  chèi'e 

sœur,  je  vous  les  adresse,  croyant  que  ce  pourroit  bien  être 

vous  (|ui  auriez  fait  le  coup,  car  on  ne  trouve  pas  tous  les  jours 

une  main  si  charitable  et  un  si  bon  co'ur  pom-  no  se  jioint 

lasser  de  faire  du  bien  à  ceux  de  qui  on  n'en  reçoit  point,  mais 

qui  voudroient  bien  vous  en  pouvoir  faire;  et  me  voyant  si 

pauvre,  j'ai  demandé  raumône  a  un  grand  roi  qui  m'a  donné 

des  paroles  toutes  d'or  pour  vous  en  faire  une  étrenne.  Voici 

ce  (jue  c'est  :  J'écouterai  rc  (juc  le  Seigneur  mon  Dieu  parlera 

en  moi.  rar  il  parle  la  paix.  Il  ma  semblé,  ma  sn-ur,  ciue  vous 

feriez  bien  usage  de  celle   disposilion-la,  et  (jne  ce  pourroit 

bien  être  celle  i|ue  la  grâce  demande  de  vous. 

•  La  sd'ur  Marie  <l<'  Sainl-Jo-.e|ili  Miiior^e,  reii^iieuse  de  S.iint-Aiiloine- 
(lns-(!lianq)S,  associée  a  l'ori-lloyal.  lui  ir)2<^,  elle  lui  «-nvovée  p(nir<juel(jiip 
lenqi^  avec  la  sd-ur  Marie  <le  Saiiile-Olaire  Ariiauld,  au  iii<ina>liMe  îles  l^le^, 
a  Aiiierre,  jtour  aider  la  su|i<'rieuredc  ce  uionaslere  a  y  élahlir  la  reforme. 
Elle  L-!<t  Diurle  le  k  janvier  1  *>')(). 

T.  ..  i 
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Tout  est  compris  dans  le  premier  mot  :  J'écoulerai  Dieu  par- 
ler, et  sa  parole  est  la  vie  éternelle;  mais  Tàme  n'écoute  pas 
parce  qu'elle  n'est  pas  attentive,  ou  bien  autre  chose  parle  en 
elle  qui  emporte  son  attention.  La  nature  parle,  les  répu- 
gnances parlent  et  on  leur  prête  tant  d'audiences  qu'il  n'en 
reste  point  pour  les  paroles  intérieures  de  Jésus-Christ  qui  sont 
si  intimes  et  si  secrètes  ({u'on  manque  aisément  à  les  entendre. 
Que  si  l'on  écoute,  il  faut  prendre  garde  que  ce  ne  soit  pas  par 
soi-même,  mais  par  l'esprit  et  l'oreille  de  Dieu,  car  il  n'y  a  que 
lui  qui  soit  capable  de  s'entendre  soi-même.  Je  veux  dire,  ma 
sœur,  qu'il  faut  entrer  dans  les  choses  de  Dieu  si  purement, 
qu'on  n'y  contribue  rien  (]ue  le  simple  consentement  et  ac- 
quiescement à  ce  qu'il  veut  faire  en  nous,  car  c'est  à  lui  d'opé- 
rer notre  sanclificalion,  laquelle  se  devant  faire  par  des  im- 
pressions divines  que  la  grâce  met  en  nous  ,  nous  n'y  devons 
contribuer  qu'une  simple  souflVance  des  mêmes  effets;  comme 
une  personne  qui  écoute  ,  souffre  que  ce  qui  lui  est  dit  soit 
reçu  en  elle,  et  se  laisse  persuader  par  ce  moyen  sans  faire 
autre  chose  que  de  laisser  parler,  et  à  mesure  que  les  paroles 
sont  efficaces,  elles  prennent  plus  d'ascendant  sur  son  esprit. 

Or  les  paroles  que  je  vous  supplie  d'écouter  sont  celles  dont 
parle  saint  Paul  quand  il  dit  que  la  parole  de  Dieu  est  péné- 
Iranle,  qui  atteint  jusqu'à  la  division  de  rame  et  de  l'esprit. 
C'est  le  langage  que  Jésus-Christ  tient  aux  âmes  auxquelles  il 
demande  toujours  la  séparation  et  la  division  d'elles-mêmes 
d'avec  elles-mêmes,  afin  que  de  cette  guerre  il  en  sorte  la  paix 
que  le  Fils  de  Dieu  promet  aux  âmes  de  bonne  volonté.  Je  vous 
supplie,  ma  sœur,  faites  expérience  de  ceci  la  première  fois  que 
vous  vous  mettrez  devant  Dieu;  que  ce  soit  pour  l'écouter,  et 
rangez  tout  a  olre  esprit  à  cette  seule  intention,  et  vous  verrez 
que  sans  rien  entendre,  car  l'oreille  ne  l'a  point  entendu,  les 
vérités  divines  s'insinueront  en  votre  esprit,  et  vous  demeure- 
rez dans  une  sérénité  qui  vous  disposera  à  toutes  choses  '. 

•  Il  est  à  observer  que,  les  erreurs  et  les  illusions  du  système  des  quié- 
tistes  n'élant  pas  encore  nées,  les  personnages  reconimandables  par  leur 
haute  piété  qui  vivaient  alors  n'ont  pas  toujours  mesuré  leurs  expressions 
et  leurs  vues  avec  toute  la  discrétion  qu'ils  auraient  fait,  s'ils  avaient  parlé 
après  la  naissance  de  cette  hérésie.  Le  docteur  Arnauld  pense  ainsi  de  l'abbé 
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Voilà,  ma  clicro  >n'ur.  mon  [(ciil  j:raml  mi'ici  do  voire  a},n-c'aljlc 
et  utile  présent,  dont  Dieu  vous  bénisse  mille  fois  |)uis<iuil  y 
a  bien  autint  de  lij^aies,  et  je  pense  qwv  votre  bon  anjie  y  a  mis 
la  main,  car  le  moyen  de  tant  tiavailler  et  i)ar  un  ttMups  si 
rude  1  mais  c'est  pour  Dieu,  puisque  ce  sont  ses  louanges,  et 
que  vous  obligez  une  personne  qui  ne  mérite  rien  qu'en  lui, 
auquel  je  suis  toute  vôtre,  ma  chère  sœur,  etc. 


XII.— A  Madame  le  Maitre. 


Sur  la  maladie  «le  madame  la  duchesse  de  I.nnjiueville,  Louise  de  Bourbon- 
Soissons,  fondatrice  de  ^ln^lilul  du  Sainl-Sacrement. 

Ce  \  8  janvier  1634. 
Ma  très-chère  sœur.  Il  ne  me  fut  pas  possible  de  vous  écrire 
par  le  dernier  ordinaire,  tant  j'étois  en  grande  appréhension  de 
la  maladie  de  Madame.  Je  voulois  m'imaginer  (ju'il  n'y  avoit 
que  Dieu  et  moi  au  monde,  afin  de  n'être  pas  divertie  un  seul 
moment  de  lui  demander  sa  santé  qui  nous  est  si  précieuse. 
Maintenant  que  sa  divine  bonté  a  eu  pitié  de  nous,  nous  ren- 
dant notre  chère  princesse,  je  ne  saurois  parler  d'autre  chose 
(jue  de  la  joie  que  j'en  ressens,  et  des  désirs  (jue  j'ai  d'être 
reconnoissaute  envers  le  Fils  de  Dieu  d'une  si  particulière 
miséricorde.  Je  me  console  à  repasser  fiar  mon  esprit  le  grand 
nond)re  de  personnes  (jui  sont  ravies  de  joie  de  cette  guérison, 
et  après  avoir  honoré  les  Principautés  et  les  Puissances,  je  des- 
cends aux  anges  du  dernier  ordre  où  je  vous  trouve  (car  ils 
sont  esprits  administrateurs  comme  vous  avez  eu  l'honneur 
d'être)  dans  un  ravissement  j)articulier,  (|ui  correspond  aux 
agonies  (pie  vous  avez  [lortécs  piMidant  l'evlrémilt'  de  la  ma- 
ladie, ou  je  m'assure  (jue  vous  avez  t(»ujoiirs  été  dans  le  déses- 
poir, car  c'est  votre  coutume  de  vous  luomettrc  toujours  plutôt 
du  mal  «|in;  du  bien;  et  c'est  de  (pioi  je  vous  veux  faire  des 
reproches  de  la  part  di;  Jésus-Christ,  comme  s'il  pouvoit  oublier 
les  âmes  <|ui  sont  si  particulièrement  appartenantes  à  sa  nm- 
je«té  diviiif.  Il  e>t  vr.ii  que.ipioi  (|u'il  fût  arrivé,  c'eût  toujours 

i\f  SainlCyran  au  tome  2  de  ses  L'Un-s,  Icllrc  I  ii,  et  y  élahlit  la  vraie  idée 
de  l'oraisMjn.  Olle  observalion  regarde  encore  la  lettre  XVI  ci-après,  du 
48  mars  4634. 
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été  une  conduite  de  grâce  et  d'amour  sur  cette  ànie  élevée  de 
Dieu.  Aussi  regardons-nous  sa  demeure  en  la  terre  plus  à 
l'avantage  de  la  gloire  de  Jésus-Christ  qu'à  la  sienne  (jui  la 
suivra  partout.  Et  c'est  pour  cela  que  toutes  sortes  de  per- 
sonnes l'ont  demandée  à  Dieu  avec  une  affection  non  pareille, 
ne  pouvant  consentir  que  le  monde  fût  privé  d'un  exemple  de 
piété  si  rare  et  si  admirable  en  ce  siècle.  Que  si  Dieu  récom- 
pense l'amour  et  la  fidélité  qu'on  lui  rend  dans  les  souffrances, 
par  un  accroissement  de  ses  dons,  je  considère  notre  bonne 
princesse  dans  une  grâce  plus  sainte  que  celle  qu'elle  a  eue 
•jusqu'à  présent;  et  ensuite  je  ne  puis  désirer  que  ce  mal  ne 
soit  point  arrivé,  puisque  Jésus-Christ  l'a  voulu,  et  qu'il  sera 
cause  que  sa  divine  majesté  sera  davantage  glorifiée  en  elle  et 
en  plusieurs  autres  qui  lui  rendront  une  infinité  de  grâces  de 
l'avoir  sauvée,  et  changé  les  pensées  des  hommes  qui  pensoient 
peut-être  que  les  pauvres  filles  du  Saint-Sacrement  alloient 
être  abandonnées;  mais  il  y  a  bien  paru  qu'elles  ont  un  Père 
au  ciel  qui  a  pris  un  soin  si  particulier  de  leur  conserver 
la  protection  qu'il  leur  a  donnée  en  la  terre,  et  qui  veut  donner 
à  notre  princesse,  avant  que  de  la  tirer  à  lui,  la  gloire  d'avoir 
offert  à  Jésus-Christ  quantité  dames  pour  environner  ses  autels 
et  rendre  sa  louange  perpétuelle  dans  l'Église,  11  nous  reste  un 
extrême  désir  d'apprendre  des  nouvelles  de  ce  pauvre  petit 
prince  qui  sera  un  sujet  de  miracle  s'il  est  demeuré  comme  les 
trois  enfans  au  milieu  de  la  fournaise  de  cette  étrange  fièvre 
sans  consumer.  Nous  demandons  sa  vie  à  Dieu  sans  condition, 
car,  puisqu'il  a  reçu  celle  de  la  nature,  il  faut  qu'il  participe  à 
celle  de  Jésus-Christ,  et  qu'en  le  voyant  vivre  on  se  souvienne 
que  sa  vie  n'est  pas  dans  l'ordre  commun,  mais  dans  une  pré- 
servation tout  extraordinaire,  qui  fasse  dire  de  lui  comme  de 
saint  Jean-Baplisle  :  Que  sera-ce  de  cet  enfant,  car  la  main  de 
Dieu  est  avec  lui?  Nous  serons  encore  cinq  mois  dans  cette 
attente,  qui  ne  sera  pas  trop  longue  pour  obtenir  un  si  grand 
bien.  Vous  gagnerez  les  œuvres  de  miséricorde  de  nous  donner 
tous  les  samedis  des  nouvelles  de  Madame,  c'est  le  moyen  de 
vous  obtenir  beaucou{t  de  bénédictions  de  toutes  nos  sœurs 
qui  vous  aiment  déjà  comme  vous  savez,  je  dis  les  sœurs  spi- 
rituelles, car  de  parler  des  autres,  ce  seroit  dire  qu'il  fait  jour 
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quand  le  soleil  est  levé.  Adieu,  ma  chère  sœur,  vous  n'ignorez 
pas  ce  que  je  vous  suis,  et  ce  que  je  vous  dois  être. 

Sœur  Acnés  de  Saint- Paul. 
Je  n'osois  penser  à  madame  de  Tracy  pendant  la  maladie  de 
Madame,  et  néanmoins  elle  m'éloit  toujours  jjrésente  dans  sa 
douleur,  comme  elle  est  maintenant  (juc  je  la  vois  ressuscitée 
de  mort  à  vie.  Je  la  salue  très-humblement  par  votre  entre- 
mise, et  mademoiselle  Marguerite,  si  elle  n'est  point  morte  de 
frayeur. 

XIII. — A  Madame  le  Maitre. 

Sur  la  mort  du  coiiUe  de  Diinois,  onf.ml  do  madame  la  duchesse 
de  Longueville. 

Ce  26  janvier  <634. 

Ma  très-chère  sœur,  Hélas!  mon  Hieu,  quelle  nouvelle 
non?  avons  reçue  par  le  dernier  ordinaire  !  Xous  attendions  de 
1.1  joie,  et  nous  avons  eu  beaucoup  de  tristesse  pour  la  perte  de 
notre  petit  prince;  mais  je  me  reprends  et  je  fais  scrujjule  de 
prononcer  ce  mot  de  perle,  puisque  celte  bénite  créature,  (pii 
n'est  [lerdue  (jiie  pour  la  terre,  a  été  enrichie  d'un  bien  éternel 
par  un  effet  si  particulier  de  la  Providence  divine,  que  l'on  en 
demeure  ravi  d'admiration,  et  obligé  de  se  taire  de  la  douleur 
que  l'on  porte  de  celte  |)rivalion,  jiour  rendre  mille  aclions  de 
grâces  au  Fils  de  Dieu  d'avoir  eu  soin  de  se  conserver  cette 
petite  âme  (jui  demeurera  éternellement  en  son  sein,  d'où  elle 
voit  les  }.Mandeurs  (jui  l'atlendoient  en  la  terre  iuliniment  au- 
dessous  de  ce  (jui  lui  est  doimé  dans  le  ciel. 

Nous  désirions  (jue  madame  de  Longueville  mît  au  monde 
un  héritier  de  sa  maison,  et  elle  y  a  mis  un  prince  du  sang 
de  Jésus-dhrist,  (|ui  a  reçu  aussitôt  l'héritage  (h;  son  Père. 
Mais,  comme  il  y  en  a  trop  pour  lui,  j'espère  qu'il  désirera 
d'avoir  des  frères  auxiiuels  il  en  fera  part  quand  ils  auront 
possédé  ce  (ju'il  a  laissé  eu  la  lerre.  (Icpemlaiil  nous  deman- 
dons à  Dieu  avec  une  parfaite  conliance  la  conservation  de 
notre  bonne  princesse,  afin  qu'après  le  présent  «ju'elle  a  fait 
au  ciel,  elle  en  fasse  un  .lulre  sur  la  ti-rre. 

Adieu,  ma  clicnî  sd'ur;  nous  allendons  les  nouvelles  de 
ftnmedi  connue  la  fin  d<>  lous  nos  uiaiiv  ;  car,  .ipics  l'.ieeidfnt 
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arrivé,  si  la  santé  de  Madame  se  rétablit,  il  n'y  a  plus  rien  à 
craindre,  au  lieu  qu'on  eût  toujours  tremblé  pendant  sa  gros- 
sesse que  ce  précieux  enfant  n'eût  porté  les  rigueurs  de  sa 
maladie.  Je  suis  à  vous,  ma  chère  sœur,  autant  que  je  dois 
divinement  et  humainement. 

Sœur  Agnès  de  Saint-Paul.  I.  R.  B. 


XIV. — A  Monsieur  Antoine  Arnauld*. 

Elle  lui  désire  le  progrès  dans  la  science  des  saints,  et  lui  demande  de  lui 
taire  part  de  son  travail  sur  les  Psaumes. 

De  notre  monastère  de  Notre-Dame  de  Tard,  ce  8  février  1 634. 
Mon  très-cher  frère,  Je  supplie  le  Fils  de  Dieu  de  vous 
donner  part  à  ses  grâces.  Je  penserois  manquer  à  celle  qu'il 
m'a  faite  de  vous  être  ce  que  je  vous  suis,  si  je  ne  vous  témoi- 
gnois  l'estime  que  je  fais  de  ce  bonheur,  et  le  désir  que  j'ai  de 
me  le  conserver  jiar  les  assurances  que  je  vous  supplie  de 
prendre  de  mon  affection  sur  laquelle  aous  avez  toute  sorte  de 
droits,  comme  je  préfends  aussi  d'avoir  part  à  la  vôtre  qui 
m'est  extrêmement  chère  pour  Tlionneur  que  je  veux  rendre 
aux  avantages  que  Jésus-Christ  a  mis  en  vous,  qui  nous  font 
espérer  que  vous  serez  quelque  jour  une  lumière  en  son 
Eglise,  qui  emploierez  pour  la  gloire,  de  Dieu  toutes  les  bonnes 
parties  qu'il  vous  a  données;  et  je  crois  que  c'est  pour  cela 
qu'il  donne  tant  de  bénédiction  à  vos  éludes,  qu'on  admire 
l'avancement  que  vous  y  faites.  Il  nous  reste  à  désirer  que 
vous  fassiez  autant  de  progrès  dans  la  science  des  saints, 
comme  en  la  scolastique.  Il  faut  d'ordinaire  plus  d'avances 

1  Le  docteur  Antoine  Arnauld,  qui  a  été  le  vingtième  et  le  dernier 
des  enfants  d'Antoine  Arnauld,  l'avocat,  naquit  le  6  février  1612.  Après 
avoir  fait  les  éludes  ordinaires,  il  s'appliqua  ii  celle  du  droit;  mais  sa  mère 
et  l'abbé  de  Saint-Cyran  l'engagèrent  à  étudier  la  théologie  pour  entrer  dans 
l'état  ecclésiastique.  Ay;int  été  ordonné  prêtre  aux  qualre-lemps  de  sep- 
tembre 1641,  il  prit  le  bonnet  de  docteur  de  Sorbonnc  en  décenibre  1041. 
Ses  ennemis  le  firent  excluie  deSorbonne  en  1656  II  se  tint  caclié  pendant 
treize  ans.  La  paix  de  l'Église  en  1668  lui  rendit  la  liberté.  11  retourna  à 
Port-Royal-des-Chauips  en  1669.  En  1679,  il  se  vit  obligé  de  quitter  la 
France,  pour  se  dérober  à  la  fureur  de  ses  ennemis. Il  est  mort  à  Bruxelles 
le  8  août  1694,  à  l'âge  de  82  ans  et  demi.  Bossuel  lui  donnait  le  titre  de 
grand. 
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pour  se  passer  docteur  en  celle-là,  parce  cpie  les  études  (jue 
l'on  en  fait  ne  sont  pas  si  assidues.  Celle  à  quoi  vous  aspirez  avec 
tant  de  travail  vous  fera  trouver  l'autre,  où,  dans  le  repos  de 
Tesprit,  on  apprend  ce  que  l'onction  du  Saint-Esprit  enseigne, 
sans  autre  peine  cpie  celle  d'écouter  ce  cjuil  nous  dit  au  cœur. 

L'on  nous  a  dit  que  vous  travaillez  sur  les  Psaumes  de 
David;  vous  savez  que  c'est  notre  entretien  ordinaire  en  disant 
le  saint  oftice,  ce  nous  seroit  consolation  de  recevoir  lumière 
de  vos  pensées  pour  les  réciter  avec  dévotion.  Votre  science 
vous  rend  redevable  aux  ignorans,  et  l'obligation  d'un  bon 
frère  vers  ses  bonnes  sœurs,  (jui  ne  leur  doit  rien  refuser  qui 
soit  en  sa  puissance.  Je  ne  le  demande  néanmoins  qu'en  temps 
et  lieu,  et  au  cas  (juc  nous  en  soyons  caitables,  aimant  autant 
la  (irivation  pour  nous,  comme  l'abondance  vous  est  liue  ilans 
la  plénitude  de  la  lumière  divine  où  la  sapience  éternelle  vous 
doime  entrée  pour  en  communiquer  quchpie  peu  à  une  per- 
soime  à  (|ui  la  nature  ni  la  grâce  n'y  domient  aucune  i)arl. 

Au  reste,  mon  clier  frère,  je  désire  (|ue  |)armi  tous  vos  livres 
vous  ayez  une  carte  du  monde,  et  qu'entre  les  six  parties  dont 
elle  est  comiiosée,  vous  regardiez  principalement  l'Europe,  et 
dans  l'Europe  la  France,  et  dans  la  France  la  Bourgogne,  et 
dans  la  Bourgogne  la  ville  de  Dijon,  et  dans  la  ville  de  Dijon 
le  monastère  de  Tard,  et  dans  Tard  deux  religieuses  qui  vous 
apparticnneni,  et  a  (|ui  vous  aiipartcncz  p'u-  une  relation  qui 
ne  sauroit  manciuer.  Ma  sœur  Marie  de  Jésus-Cbrisl  vous  salue 
de  tout  son  cœur,  et  vous  supplie  de  la  connoître  comme  elle 
vous  counojl  et  de  l'aimer  connue  elle  vous  aime.  Je  V(»us  fais 
la  méiuf  piièrc,  et  de  me  croire  autant  que  je  suis, 
Mon  Irès-clier  frère. 

Votre  bonne  sœur,  sœur  A(;m:s  m:  Saint-Paul, 

Iiulijjiie  religieuse  bernardine. 


XV.    A  Madame  le  Maitre. 
Snr  les  soins  (urelle  itvail  uiiiir^s  (le   niaduine  la  duchesse  «le  Longueville. 

Le  •>  /'(TruTl634. 
Ma  Ircs-chère  somu-,  Je  |miisp  (|U(;  vous  participez  aux  ijua- 
lités  des  corps  glorifiés  cpù  iir  M>tit  pas  assujcilis  aux  iicccssiti.'S 
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humaines,  c'est  une  preuve  bien  assurée  que  celui  qui  tous 
soutient  aime  votre  travail,  et  que  c'est  de  sa  part  et  par  un 
trait  de  son  amour  vers  cette  âme  qui  lui  est  si  chère,  qu'il 
vous  donne  la  grâce  de  la  pouvoir  servir  avec  tant  de  persévé- 
rance. Mais,  mon  Dieu,  qu'il  m"ennuie  que  nous  n'ajjprenions 
la  fin  des  maux  de  notre  bonne  princesse!  Je  crois  qu'elle  a 
honoré  le  Fils  de  Dieu  dans  l'état  qu'il  a  porté  de  n'avoir 
aucune  partie  de  saine  en  tout  son  corps.  11  est  besoin  d'une 
vertu  aussi  forte  que  la  sienne  pour  se  soumettre  à  Dieu  parmi 
tant  de  maux;  mais  une  àme  éclairée  de  la  lumière  divine, 
regarde  les  souffrances  dans  l'amour  et  Testime  que  Dieu  en 
fait.  11  vous  gouverne,  ma  chère  sœur,  comme  il  lui  plaît,  et 
toujours  au  contraire  de  vos  désirs  ;  c'est  le  moyen  d'être  tou- 
jours dans  la  pureté  de  la  grâce  qui  se  discerne  bien  mieux 
quand  elle  n'est  point  mêlée  parmi  nos  inchnations;  et  je  vois 
que  Dieu  traiteroit  ainsi  toutes  les  âmes  si  elles  en  étoient 
capables;  car  il  ne  désire  rien  tant  que  de  détruire  en  elles 
tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  mauvais,  afin  qu'elles  ne  possè- 
dent rien  que  par  sa  dépendance.  Je  crois  que  vous  rendez 
autant  d'honneur  à  Dieu  que  l'on  faisoit  en  l'ancienne  loi,  où 
il  y  avoit  les  sacrifices  du  matin  et  celui  de  vêpres;  aussi  ne 
vous  contentez-vous  pas  devons  donner  une  fois  le  jour  à  Dieu 
pour  être  où  vous  êtes,  mais  vous  avez  besoin  pour  vous  forti- 
fier de  renouveler  votre  sacrifice,  et  de  présenter  souvent  sur 
l'autel  de  la  volonté  divine  l'instinct  de  retraite  qui  vous  pos- 
sède si  puissamment  ;  mais  où  Dieu  parle,  il  faut  se  taire;  ou 
si  l'on  a  quelque  chose  à  dire,  ce  doit  être  pour  le  supplier 
que  tout  ce  que  nous  désirons  soit  soumis  à  son  ordonnance. 

J'en  dis  trop,  ma  chère  sœur,  sans  qu'il  en  soit  besoin,  c'est 
seulement  pour  dire  quelque  chose  qui  vous  fasse  voir  que  je 
vous  ai  continuellement  présente,  et  Dieu  en  vous  qui  y  règne 
selon  son  bon  plaisir.  Adieu,  très-chère. 

Ma  sœur  Marie  de  Jésus-Christ  et  toutes  vos  amies  vous 
saluent  très-humblement. 


XVI. —  A  LA  ?;rr.rR  marik  de  saint-joseph.  2.^» 


XVI. — A  la  sœur  Marie  de  Saint-Joseph. 
Comment  on  doil  s'abandonner  à  Dieu  dans  Poraison. 

Le\»  mars  163i. 
Ma  Irès-clîère  sœur.  J'admire  votre  bonté  de  vous  con- 
tenter de  ce  que  l'on  vous  donne  pour  peu  que  ce  soit,  el  d'en 
tirer  de  si  bons  u-^aircs.  Je  ne  me  souviens  point  de  ce  (jue  je 
vous  ai  mandé  sur  les  abandonnemens  de  Dieu  à  l'oraison,  je 
vous  dirai  seulement  qu'il  les  faut  porter,  de  quelque  part 
quils  viennent,  d'une  môme  façon  et  en  tirer  le  même  usage 
dabandonnement  à  son  abandon,  c'est-à-dire  vouloir  bien 
qu'il  s'éloi^^ne  de  nous  puis(ju'il  lui  plaît,  soit  par  épreuve  de 
notre  fidélité,  soit  i)our  cliâtiment  de  nos  infidélilés;  et  bien 
qu'il  soit  vrai  cpiune  àme  iloil  toujours  croire  le  second  et  non 
le  premier,  elle  ne  doit  néanmoins  avoir  aucun  arrêt  sur  l'un 
ni  sur  l'autre,  mais  s'unir  simplement  au  vouloir  de  Dieu  et 
au  dessein  qu'il  a  de  la  rendre  digne  de  son  approche  par  la 
lidelité  qu'elle  aura  à  porter  son  délaissement  sans  réflexion  et 
sans  inquiétude.  Et  je  vous  supplie,  ma  sœur,  remarquez  ces 
conditions,  point  de  réflexion  ni  d'inquiétude.  Pour  l'inquié- 
tude, ou  ne  la  peut  pas  emitèciier  comme  la  réflexion  i|ui  eu 
est  la  cause,  laquelle  il  faut  retrancher  continuellement 
comme  une  chose  tout  à  fait  contraire  à  la  voie  de  Dieu  dans 
hupiellc  il  faut  toiijdiirs  allci-  sans  regarder  deri"ière  soi  ;  et  je 
voudrois  ime  si  giaude  fidélité  en  ce  point,  (pie  (piaiid  une 
àme  i)ourroil  procurer  son  salut  par  ses  retours  et  ses  empres- 
semens,  elle  y  renonçât  plutôt  (pie  d'entreprendre  sur  les 
droits  de  Dieu  de  (|ui  nous  devons  recevoir  mouvement  pour 
toutes  les  choses  qui  regardent  son  régne  en  nous.  Le  bien- 
heuieux  évêquL'  de  (icnéve  disoit  une  excellenle  parole  (pii  me 
domie  couduile  en  ces  choses-ci  :  «  Si  Dieu  veut  venir  a  moi, 
«  j'irai  à  lui  ;  mais  s'il  ne  veut  point  venir  à  moi,  je  n'irai 
«  point  a  lui  cl  ne  bougerai  de  ma  jilace.  »  Je  trouve  dans  ces 
paroles  toute  la  disposition  (pie  nous  devons  avoir  a  l'oraison, 
(pii  est  d'all(T  a  Dieu  (juand  il  vient  à  nous,  c'est-à-dire  faire 
des  actes  (piand  il  nous  en  donne  le  mouvement;  et  (piaud  il 
n'agit  point  eu  nous,  demeurer  sans  action,  (''est  encon;  c»; 
(|ue  disait  le  Fils  d(!  Dieu  :  /'frsfunir  ;i/'  viinl  n  nmi,  si  nitnt 
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Père  (lui  est  aux  deux  ne  le  tire.  Il  faut  donc  attendre  ce  tire- 
ment  et  ne  nous  pas  lever  devant  le  jour,  comme  dit  le  pro- 
phète, qui  nous  enseigne  en  un  autre  lieu  quelle  doit  être 
notre  oraison,  par  ces  paroles  où  il  parle  en  la  personne  de 
Dieu  :  Cessez,  et  voyez  que  je  suis  Dieu.  Je  ne  prends  que  le 
premier  mot,  cessez,  qui  nous  apprend  que  nous  devons  cesser 
toute  pensée,  tout  acte,  toute  atîection,  et  ne  point  cesser  de 
cette  cessation  jusqu'à  ce  que  Jésus-Clirist  nous  en  tire,  nous 
obligeant  d'exercer  quelque  acte  qui  nous  réveille  de  ce  som- 
meil dont  parle  TÉpouse  quand  elle  dit  :  Je  dors,  et  mon  cœur 
veille.  Elle  dort  parce  qu'elle  n'agit  point,  mais  elle  veille  parce 
qu'elle  est  attentive  à  recevoir  les  impulsions  de  la  grâce  pour 
les  suivre  fidèlement;  et  c'est  ce  qui  fait  que  cette  oisiveté  est 
sainte  et  non  vicieuse,  parce  qu'elle  est  référée  au  faire  de 
Dieu,  et  que  c'est  par  respect  à  ses  opérations  saintes  que  nous 
n'osons  agir,  et  non  par  paresse  ou  stupidité,  comme  il  pour- 
roit  arriver  à  quelques  âmes.  Maisje  crois  vous  pouvoir  assurer 
que  vous  n'êtes  point  de  celles-là,  et  que  vous  pouvez  f)lutôt 
dire  comme  les  apôtres  à  Jésus-Christ  :  Maître,  nous  avons  beau- 
coup travaillé,  et  n'avons  rien  pris.  Ne  craignez  donc  point  de 
vous  priver  de  vos  propres  actes,  puisque  dans  l'abondance  vous 
n'en  êtes  pas  plus  riche,  et  souvenez-vous  que  le  royaume  des 
cieux  est  aux  pauvres  d'esprit,  ce  qui  veut  dire,  à  ceux  qui 
conservent  leur  esprit  vide  de  toute  chose  pour  être  seulement 
rempli  du  royaume  de  Dieu.  Je  me  donne  toute  la  faute  de  ce 
que  vous  ne  pouviez  autrefois  vous  rendre  à  ceci;  je  devois 
avoir  plus  de  patience  pour  attendre  que  la  lumière  de  la  grâce 
et  votre  propre  expérience  vous  les  découviît;  ce  sont  des 
elîetsde  ma  mauvaise  conduite  dont  je  demande  tous  les  jours 
pardon  à  Dieu,  avec  désir  qu'il  les  répare  dans  les  âmes  qui  les 
ont  soufferts  avec  tant  de  douceur  que  j'en  suis  étonnée  quand 
il  m'en  souvient.  Je  vous  dis  au  contraire  de  ce  que  je  faisois 
alors.  Ne  vous  gênez  point  du  tout  pour  faire  ce  qu'on  vous 
conseille,  acceptez-le  seulement,  et  vous  verrez  que  votre 
esprit  s'y  rendra  peu  à  peu,  et  y  trouvera  du  repos  et  de  la  soli- 
tude. Je  vous  dis  adieu  pour  ce  coup,  ma  chère  sœur,  et  vous 
supplie  très-humblement  de  me  donner  part  en  vos  prières. 
Sœur  Agïnès  de  Saint-Paul.  T.  R.  B. 


XVII.— A  LA  MKRE  SIPÉRIEIRE  DES  URSILINES  DE  CHATILLON.   ÎÎ7 

Mes  sœurs  Anjjréli(|ue'  et  Marie-  vous  remercient  tiès-hum- 
bleiiient  de  votre  souvenir,  et  se  donnent  a  vous  de  tout  leur 
cœur.  Je  vous  supplie  que  mes  chères  sœurs  Marie  de  la  Trini- 
té', Louise  de  Sainte-Praxède*,  Madeleine  de  Saint-Alexis  %  et 
Catherine  de  Saint-Paul  %  lrou\ent  ici  mon  très-humblesalut. 


XVII.— A  la  Mère  supérieure  des  Ursulines  de  Chàtillon. 

Au  sujet  de  quelques   affaires.  Elle  lui  parle  de  la  sanlé   de  l'évèque  de 
Laiigres ,  el  la  remercie  de  la  cliariié  qu'elle  a  pour  elle. 

19  mars  1631. 

Ma  très-chere  mère,  Vous  n'avez  guère  de  respect  à  la  Pro- 
vidence divine  d'avoir  troulilé  son  ordre,  n'altendanl  pas  i|ue 
nous  eussions  votre  dépôt  pour  nous  rembourser  de  la  grosse 
somme  que  nous  avions  mise  pour  vous.  Nous  avons  donc  reçu 
les  30  livres  par  M.  le  curé,  qui  ne  nous  a  point  fait  l'honneur 
de  nous  visiter,  et  je  ne  sais  s'il  est  encore  à  la  ville.  Pour  les 
lOU  livres,  ceux  qui  vous  les  doivent  ne  se  pressent  pas  trop; 
nous  n'en  avons  entendu  aucune  nouvelle.  Aussitôt  que  nous 
les  aurons  reçus  je  vous  en  donnerai  avis,  alin  qu'il  puisse  in- 
continent \ous  aller  trouver,  car  je  crois  quc^  nous  n'en  serez 
point  incommodée. 

II  faut  vous  dire  des  nouvelles  de  notre  saint  père"';  les  jdus 
récentes  sont  de  jeudi  dernier.  11  se  |>orte  bien,  Dieu  merci  ; 
néanmoins  avec  (juehjue  menace  de  flèvre  (juai  le.  S'il  conli- 
mie  a  se  bien  poiler,  il  ne  lui  en  faudra  pas  savoir  gré,  mais  à 
Dieu  seul,  car  ce  n'est  [las  par  son  soin  ni  sa  prévoyance,  ayant 

'  Sœur  Anfîi'lique  de  Sainie-Ai^nès  de  Marie  de  la  Kalaire. 

*  Suiir  Marie  de  Sainle-lilaire  Ariiauld. 

^  Sdur  .Marguerile-Agnes  de  la  Trinité  Mauroi.  Elle  est  morte  le  18 
«icioliri-  Uiii. 

*  Sij'ur  Louise  de  Saiiite-Praxéde  de  Lanioigiiou.  Elle  est  niorle  le  19 
jaiiviiT  UiilS. 

'  Sii'ur  .Madeleine  de  Saint- Alexis  de  la  fîr:iii^;e.  Elle  e>t  niorle  le  '.) 
oclol»re  1611. 

"  SœurCallier'me  de  Saint-Paul  Goulas. 

'  /.iinet,  évè(iue  de  l.anurcs,  (|iii  alors  aimait  les  reli^^icuses  de  Port- 
Hoyal.  Il  en  île  vint  riMiiu  ini  par  jalnusic  ci.hlrr  l'ai)!)!-  de  S.imt-C.yran. 
L'alibaye  du  Tard  était  dans  son  diocèse. 
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fait  le  carême  dès  la  se[)liiagésime,  sans  considérer  que  celui 
de  l'Eglise  l'incommode  beaucoup.  Je  pense  que  Jésus-Clirist 
ne  souffrira  jamais  à  ses  saints  d'avoir  de  la  charité  pour  eux- 
mêmes,  non  plus  qu'il  n'en  a  point  eu  pour  conserver  une  vie 
divine  comme  étoit  la  sienne;  et  avec  cela  il  faut  souffrir  que 
M.  de  Langres  s'applique  à  une  vie  chétive  comme  la  mienne, 
et  qu'il  me  commande  d'en  avoir  grand  soin  ;  à  quoi  je  réponds 
que  la  parole  du  Fils  de  Dieu  est  bien  nécessaire  à  ce  propos  : 
Faites  ce  qu'ils  vous  disent,  mais  ne  faites  pas  selon  leurs 
œuvres. 

Et  vous,  ma  mère,  par  imitation  qui  vous  mettez  en  alarme 
de  peur  que  je  ne  meure,  il  paroit  bien  que  la  charité  et  la 
raison  n'ont  point  de  commerce  ensemble,  parce  que  l'une  est 
aveugle  et  l'autre  Toit  trop  clair;  mais  il  vaut  mieux  être 
borgne  en  la  vie  que  d'avoir  deux  yeux  et  être  privé  de  bonté 
et  d'amour  pour  une  misérable  créature  que  la  seule  charité 
divine  vous  convie  d'aimer.  Sachez  donc,  s'il  vous  plaît,  que 
je  me  porte  bien  à  votre  très-humble  service,  néanmoins  pri- 
vée de  la  plupart  des  exercices  par  pure  obéissance,  ne  con- 
noissant  point  le  besoin  que  l'on  dit  que  j'ai  de  m'en  dispenser, 
mais  je  me  suis  résolue  de  m'exj)oser  au  jugement  de  Dieu 
plutôt  que  de  jamais  contredire,  et  je  verrai  devant  lui  s'il  fait 
si  bon  obéir  comme  l'on  dit. 

Au  reste,  ma  chère  mère,  votre  bonté  n'oublie  pas  mon  âme 
par  les  précieuses  communications  que  vous  nous  donnez.  Je 
vous  en  rends  un  milhon  d'actions  de  grâces  qui  ne  sont  rien 
au  prix  de  ce  que  je  vous  dois.  Vous  nous  gratifiez  si  souvent 
de  quelque  ciiose,  que  je  les  oublie  les  unes  pour  les  autres, 
non  à  les  ressentir,  mais  à  vous  en  remercier,  qui  n'est  pas  ce 
que  vous  prétendez,  mais  seulement  d'honorer  la  libéralité 
divine,  qui  donne  à  tous  et  ne  reçoit  de  personne;  mais  elle 
veut  les  personnes  mêmes,  et  je  me  donne  aussi  à  vous,  ma 
chère  et  bonne  mère,  de  toute  l'étendue  de  ma  |)uissance. 

Sœur  Agnès  de  Saim-Pail. 

Ma  sœur  Jeanne  de  Saint-Joseph  vous  salue  très-humble- 
ment et  encore  mieux  que  je  ne  puis  dire.  Permettez-nous  , 
s'il  vous  plaît,  d'embrasser  la  mère  assistante  et  ma  sœur 
Marie  Aimée  de  Jésus. 


X\III. — A    MADAME    LE    MAITKF.  29 


XVIII.— A  Madame  le  Maitre. 


Elle  l'exlioile  à  envisager  ses  peiues  comme  des  effels  <le  l'jiiioui  de  Dieu 

pour  elle. 

Ce  19  mars,  jour  de Saint-Joscph{\()3i). 

Ma  très-chère  sœur,  Je  vous  supplie  très-hunihlemcnt  de 
ne  vous  pas  imaLriner  que  uous  nous  lassions  do  vos  plaintes, 
fuiisqu'au  contraire  j'aurois  peine  que  vous  ne  vous  plaignis- 
siez pas,  parce  que  je  crois  que  cela  vous  soulaye ,  et  puis  il 
faut  être  ce  que  l'on  est,  et  exposer  librement  son  état  à  Dieu  et 
aux  créatures  selon  (ju'on  le  porte.  Il  est  vrai,  ma  chère  sceur, 
que  je  vous  souhaiterois  dans  la  disposition  de  pouvoir  soudrir 
s.ms  être  applicjuée  a  votre  sou  ITrance,  et  ce  stroit  une  manière 
d'endurer  extrêmement  i>uru  et  semhlahle  à  celle  t}ue  le  Fils 
de  Dieu  a  eue  en  sa  |)assion ,  e«  laquelle  il  soulfroil  comme 
n'apercevant  pas  ses  peines,  selon  qu'il  est  dit  cju'ilétoit  connue 
un  homme  qui  n'entend  rien  et  qui  n'a  point  de  réplique  en 
la  bouche  :  (|ue  s'il  sest  pl.iint  à  son  l*ere  sur  la  croix,  ça  été 
lorsqu'il  ne  vouloit  point  de  secours,  elant  prêt  de  rendre  son 
esprit  et  le  remettre  entre  les  mains  de  son  Père.  Et  je  crois, 
ma  Sd'ur,  (jue  cela  peut  être  dans  les  âmes  en  suite  de  la  rési- 
gnation parfaite  (lu'elles  ont  au  regard  de  leurs  travaux,  (jui 
fait  qu'elles  s'y  soumettent  comme  à  Dieu,  le  voyant  plus  en 
eux  que  les  travaux  mêmes  par  lesquels  Dieu  établit  son  règne 
en  elles,  et  pensant  être  assujetties  a  sa  rigueur  et  ne  porter 
que  sa  justice,  elles  se  trouvent  remplies  de  grâces  et  de  misé- 
ricordes, possédant  tout  jtarce  (ju'elles  ont  renoncé  à  tout  et  se 
sont  rendues  aux  jtri valions,  (jue  Dieu  convertit  eu  jouis- 
sances. 

Il  me  semble,  ma  scrur,  (jue  vous  ne  devez  point  croire  (jue 
ce  soit  pour  vos  pêches  (pie  Dieu  vous  met  où  vous  êtes;  il  vaut 
mieux  que  vous  le  preniez  par  esprit  d'amour  (|U(î  de  itéiii- 
tence,  et  je  crois  que  c'est  pour  vous  rendre  send)lable  a  Jésus- 
Christ  dans  ses  délaissemens,  et  par  cette  conformité  vous 
|>ardonner  vos  fautes  et  les  elTacer  |»lus  parlaitemeut  (|ue  par 
lu  peine  même.  Klevcz  donc,  s'il  vous  plaît,  votre  esprit  dans 
ce  dessein  de  Dieu.  plul(')t  (|ue  de  demeurer  abattue  de  la  vue 
de  vos  péchés.  Soutirez  connue  si  vous  étiez  juste,  aimant 
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mieux  donner  vos  peines  à  l'amour  de  Jésus-Christ  que  de  les 
appliquera  la  satisfaction  de  vos  fautes. 

Je  vous  donnerai  encore,  s'il  vous  plaît,  ma  chère  sœur,  les 
mêmes  assurances  que  vous  avez  ici  de  fidèles  amies  qui  vous 
offrent  sans  cesse  à  Dieu.  Vous  savez  quelles  sont  les  princi- 
pales, et  vous  avez  sujet  d'être  contente  puisque  la  sainte  Tri- 
nité est  toute  à  vous,  et  qu'elle  est  toujours  accompagnée  de 
tous  les  saints,  entre  lesquels  saint  Paul  est  des  premiers,  et 
sainte  Agnès  n'est  pas  des  moindres. 

Adieu,  chère  sœur. 


XIX. — A  Monsieur  Arnauld  d'Andilly. 

Pour  la  remercier  du  présent  qu'il  lui  avait  l;iil  de  ses  OEuvres  chrclwnncs  en 
vers,  et  sur  le  désir  qu'elle  aurait  de  la  visite  de  H.  Arnauld,  leur  frère. 

Ce  27  rtvn'/ 1634. 
Mon  cher  frère.  Nous  avons  reçu  votre  présent  qui  nous  a 
apporté  une  merveilleuse  consolation,  voyant  votre  esf)rit  si 
saintement  occupé  dans  les  choses  de  Dieu  qu'on  vous  i)ren- 
droit  pour  un  apôtre  ou  un  évangéliste,  ou  tout  au  moins  pour 
un  grand  religieux  qui  passe  sa  vie  en  une  cellule  dans  une 
haute  contemplation;  mais  il  y  a  des  solitudes  intérieures  qui 
valent  bien  les  extérieures,  et  une  manière  d'être  à  Dieu  qui 
n'éclate  pas  tant,  et  qui  n'est  pas  pour  cela  moins  sainte  ni 
moins  enrichie  des  divines  communications.  Vous  nous  avez 
fourni  des  stijels  d'oraison  pour  toute  l'année,  qu'il  ne  sera  pas 
besoin  de  prendre  dans  le  livre,  car  j'espère  que  je  les  saurai 
par  cœur.  Je  trouve  que  les  vers  ont  un  grand  ascendant  sur 
l'esprit  pour  lui  imprimer  les  choses  puissamment.  Que 
si  cela  arrive  par  les  conceptions  des  autres,  il  est  à  croire  que 
les  auteurs  en  sont  les  premiers  charmés,  et  qu'ils  ne  peuvent 
effacer  de  leur  esprit  ce  qu'ils  ont  produit  par  une  abondance 
de  sentiment  et  de  lumière;  ce  (jui  me  fait  présupposer  que 
l'Evangile  est  gravé  en  votre  cœur  par  l'Esprit  de  Dieu  vivant 
qui  vous  en  a  donné  une  intelligence  particulière  pour  être 
votre  plénitude,  au  lieu  que  les  autres  sciences  ne  sontqti'un 
accroissement  de  douleur.  Je  distribue  ici  vos  œuvres  sans  vous 
nommer  ;  néanmoins  quand  on  me  prend  à  foi  et  à  serment,  je 
n'oserois  retenir  la  vérité  prisonnière,  lellement  que  je  fran- 
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chis  le  mot  au  has.ud  dcUi  vainc  filoirc  qui  me  poursuit  d'èlre 
sœur  d'un  excellent  poète.  Pour  vous  qui  êtes  fondé  sur  la 
pierre,  ces  applaudissemens  vous  seront  un  surcroît  d'humi- 
lité, puisqu'il  est  nécessaire  (jue  celte  œuvre  pour  ètie  bonne 
soit  de  Dieu  et  non  de  vous,  de  sorte  que  son  prix  est  votre 
perte,  mais  une  perte  heureuse  oii  la  gloire  de  Jésus-Christ  est 
votre  ^^ain. 

Au  reste,  mon  très-cher  frère,  (juand  sera-ce  que  nous  ap- 
prendrons un  peu  plus  particulièrement  de  vos  nouvelles? 
Je  n'en  sais  point  de  meilleur  moyen  que  de  nous  envoyer 
notre  abbé'  qui  nous  promet  tous  les  ans  un  voyage  (ju'il  n'ac- 
complit point.  Je  pense  que  tout  le  courage  et  la  générosité  re- 
jioseut  dans  le  cœur  des  fdlcs  qui  se  laissent  mener  eu  des  terres 
nouvelles  sans  regretter  leur  jtays  et  leurs  connaissances,  tan- 
disque  ceux  qui  devroient  aller  prêcher  la  foi  aux  Indes,  con- 
sultent des  années  pour  (|uitter  Paris.  Je  désire  cette  visite, 
mais  j'en  veux  bien  aussi  être  i)rivée  si  Dieu  me  la  refuse;  je 
suis  contente  des  choses  selon  (pie  je  me  trouve;  je  .sy/ /s  abon- 
der, je  sais  aussi  souffrir  la  disellc.  Ces  paroles  ne  m'appar- 
tiennent pas,  mais  l'usage  m'en  est  permis;  et  pourquoi  n'imi- 
terai-je  jias  saint  F*aul,  puisqu'il  nous  est  commandé  d'être 
parfaits  comme  notre  Père  céleste?  Je  désire  encore  la  com- 
munication de  ce  bon  frère  pour  vous  faire  savoir  que  la  Bour- 
gogne m'a  été  favorable  pour  mettre  mon  esprit  en  liberté, 
n'ayant  plus  rien  a  [lerdre  ni  à  gagner,  mon  retour  ou  ma 
demeure  m'étant  une  même  cliose,  et  par  conséquent  toutes 
les  autres  rencontres  (|ui  me  |iourront  arri\er.  Je  vous  dis  de 
mes  nouvelles  sans  y  penser,  eu  désirant  d'appiendre  des 
vôtres,  (jue  Je  veux  deviner  en  attendant,  el  me  persuader 
qu'elles  sont  très-bonnes,  sachant  que  vous  êlesilu  nombre  de 
ceux  a  qui  toutes  choses  tournent  a  bien  par  la  \erlu  de  l'amour 
de  Dieu  qui  rend  utile  aux  élus  tout  ce  qui  leur  arrive  de  bien 
et  de  mal.  Nous  avons  im  |)etit  catalogue  de  votre  famille  où 
je  compte  ciru]  tillrs  et  tiois  garçons;  je  counnence  |iai' les  lilNs 
parce  (jue  vous  y  avez  coimnencé  cl  que  le  nonibre  excède, 

'  Henri  Arnauld,  alors  abbé  de  Sainl-Nioolasd'Aiig('r>,  «-l  dcixiis  évô«|ii<' 
de  ceUe  ville. 
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encore  que  les  fils  doivent  avoir  le  droit  d'aînesse,  et  qu'ils 
sont  maintenant,  comme  je  crois,  de  grands  personnages.  Je  les 
présente  souvent  à  Notre-Seigneur  pour  en  faire  des  sujets  de 
sa  miséricorde  et  de  dignes  enfans  d'un  si  bon  père.  Je  vous 
demande  permission  de  leur  ramenlevoir  qu'ils  ont  des  tantes 
à  Dijon  qui  les  aiment  très-chèrement,  ne  pouvant  manquer  à 
ce  devoir  sans  m'éloigner  de  l'obligation  que  j'ai  d'être, 
Mon  très-cber  frère. 
Votre  bonne  sœur. 

Sœur  Agnès  de  Saint-Pail.  I.  R.  B. 

Obligez-moi,  s'il  vous  plaît,  de  présenter  mes  très-humbles 
recommandations  à  madame  de  la  Boderie,  et  d'assurer  ma 
très-chère  sœur  de  mon  très-humble  service. 


XX. — A  Monsieur  le  Maitre. 


Elle  lui  parle  deli  consolaliun  qu'elle  reçoil  du  bon  choix  de  «es  ouvrages, 
et  lui  souhaite  d'elle  avocat  du  conseil  de  Jésus-Chrisl  pour  plaider  la 
cause  de  Dieu  que  les  hommes  ne  veulent  pas  reconnaître. 

De  Notre-Dame  de  Tard,  à  Dijon,  ce  28  ax^ril  \  634. 

Mon  cher  neveu.  Ayant  un  si  bon  nombre  de  tantes 
comme  vous  avez,  il  m'est  venu  en  pensée  que  vous  pourriez 
bien  en  oublier  quelqu'une,  et  craignant  que  cette  disgrâce 
n'arrive  aux  plus  éloignées,  je  désire  la  prévenir  et  vous 
ramentevoir  que  vous  en  avez  deux  en  Bourgogne  qui  vous 
affectionnent  au  moins  autant  que  celles  de  Paris,  et  qui 
désirent  de  l'être  de  vous  en  même  degré  que  celles-là,  à  la 
réserve  de  leurs  mérites;  mais,  puisque  l'amour  est  aveugle, 
il  n'en  faut  point  chercher,  ou  si  vous  voulez  qu'il  y  en  ait, 
vous  pouvez  y  en  mettre  par  la  communication  des  bonnes 
qualités  qui  sont  en  vous,  qui  nous  rendront  aussi  aimables 
que  vous  l'êtes  à  Dieu  et  aux  homujes. 

Ce  sont  les  nouvelles  que  nous  apprenons  de  vous  qui  nous 
apportent  une  extrême  consolation,  avec  l'espérance  que  nous 
avons  que  la  libéralité  de  la  grâce  vous  rendra  toujours  plus 
parfait,  sacontinuaiion  et  son  accroissement  étant  une  même 
cho^e.  Nous  avons  vu  ici  de  vos  œuvres  qui  surpassent  les  pre- 
mières. Vous  êtes  heureux  à  rencontrer  des  sujets  de  piété,  et 
plût  à  Dieu  que  vous  eussiez  a  traiter  des  choses  plus  justes  et 
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plus  saintes  prises  dans  les  lois  divines,  et  non  huniaines;  je 
m'assure  que  vous  y  auriez  encore  meilleure  fîràce,  et  que  vous 
réussiriez  plus  lieureuseuieiit  à  pl.ùtier  la  cause  de  Dieu  que 
les  créatures  ne  veulent  pas  reconuoîlre  pour  Père,  que  celle 
d  une  fille  que  sa  mère  ne  veut  pas  avouer  pour  son  enfant. 
Mais  on  ne  se  fait  pas  avocat  de  Dieu  par  soi-même,  il  faut  être 
choisi  de  lui,  et  appelé  comme  Aaron.  Néarmoins,  puisque 
saint  Au},Mislin  dit  à  ceux  qui  ne  soûl  pas  tirés,  (ju'ils  prient 
afin  qu'ils  le  soient,  je  m'en  vais  demander  à  Jésus-Ch^i^t  (ju'il 
vous  lasse  avocat  de  son  conseil,  afin  que  vous  remportiez  par- 
dessus votre  aïeul  (pii  l'a  été  dun  roi  qui  n'est  plus,  ni  lui 
aussi,  et  vous  le  seriez  toujours  de  celui  qui  ne  finit  jamais.  Je 
doute  bien  loutel'ois  si  ma  prière  sera  exaucée,  parce  que  je 
ne  suis  pas  ferme  en  la  foi.  Votre  àme  (  st  entre  vos  mains,  et 
il  est  juste  que  la  disposition  vous  eu  soit  laissée,  et  (jue  per- 
sonne n'entreprenne  de  vous  persuader,  (|ue  celui  de  (|ui  les 
lois  couvertisseul  les  cœuis,  leur  faisant  vouloir  ce  (|u'il  veut 
avec  une  suavité  admirable.  Quelque  disposition  qu'il  fasse  de 
vous,  mon  cliei'  neveu,  ou  (jue  vous  fassiez  de;  vous-même, 
nous  en  approuverons  lacouduite,  sachant  bien  (juesou  amour 
sera  le  principe  de  ses  desseins  sur  vous,  et  votre  fidélité  à  son 
ordre  le  sujet  de  votn;  élection  quelle  qu'elle  puisse  être. — Je 
me  réjouis  avec  vous  île  la  consolaliou  (jne  vous  donnent  mes 
neveux,  vos  frères,  d'être  si  portés  au  bien  comme  ils  sont. — 
Ma  sœur  se  trouve  heureuse  dans  ses  disgrâces  d'avoir  des  en- 
fans  de  bénédiction  de  (pii  elle  reçoit  toute  sorte  d'obuissance. 
il  y  en  a  un  (juelle  loue  par-dessus  tous  les  autres,  en  disant 
qu'il  vous  ressemble;  et  moi  je  désire,  puis(jue  vous  n'avez 
point  d'aîné,  (jue  vous  resseud)liez  à  celui  (pii  est  le  premier 
né  (le  toute  créature  en  ce  que  nous  pouvons  lui  être  sem- 
blables. Je  suis,  etc. 

XXI.  -A  Monsieur  l'abbé  de  Saint-Cyran '. 

l'our  U'  remercier  ilii  stniinl  n  lilcin'il  u\:iii  f.m  iiii|iiimir   pour  la  défeuse 

(lu  ('li;i|ielel  secret  du  Sainl  Satremenl. 

De  Noire -Dame  de  Titrd,  1  mai  1631. 

Monsieur, — J»;  m-  me  (lonuerois|)as  l'honneur  de  vous  écrire 

'  Jean    du  Vcrj;ier  de   iiauraniif,    atjljé  de   Sainl-(ijran.  Il  lil  connai:i- 
T.   I.  3 
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sitôt  après  ma  dernière^,  craignant  de  vous  être  inii>oi-tnne,  si 
je  n'en  étois  pressée  par  le  ressentiment  extrême  des  etTets  de 
votre  charité,  qui  sont  revenus  jusqu'à  nous  ces  jours  passés, 
pour  nous  mettre  dans  l'étonnement  et  l'admiration  de  voir 
une  persévérance  si  courageuse  à  protéger  les  innocents,  et 
des  marques  si  évidentes  que  le  Fils  de  Dieu  agrée  cette  œuvre 
de  miséricorde  par  la  bénédiction  que  Dieu  donne  à  un  ou- 
vrage, où  je  croi:'  que  tout  le  monde  confessera  qu'il  ne  man- 
que rien  f)Our  sa  perfection,  et  qu'il  n'y  a  qu'a  désirer  pour  le 
rendre  infiniment  utile,  que  l'adoucissement  des  esprits,  afin 
(ju'ils  soient  capables  d'ouvrir  les  yeux  à  des  lumières  si  solides 
et  si  saintes.  La  meilleure  raison  qu'allèguent  les  adversaires 
est  celle-ci,  que  le  petit  écrit  (du  chapelet)  ne  porte  pas  un 
sens  si  avantageux  que  celui  que  son  défenseur  lui  donne  :  ce 
qui  les  devroit  néanmoins  apaiser  et  les  faire  entrer  dans  des 
senlimens  de  bonté  pareils  à  ceux  qu'il  fait  paraître  en  sa 
défense. 

J'ai  reçu  un  accroissement  de  foi  par  le  moyen  de  cette 
seconde  pièce  qui  m'a  extrêmement  réjouie;  ou  pour  mieux 
dire,  ma  foi  n'est  point  augmentée,  mais  il  est  permis  mainte- 
nant d'en  faire  profession  et  de  ne  plus  méconnoître  celui  qui 
est  au  milieu  de  nous,  et  qui  a  voulu  demeurer  caché  jusqu'à 
celte  heure.  Mais  pourquoi,  mon  Père,  nous  avoir  refusé  cette 
consolation  de  vous  pouvoir  rendre  nos  très-humbles  actions 
de  grâces,  puisqu'elles  sont  si  peu  de  chose  qu'elles  ne  peuvent 
en  façon  du  monde  diminuer  la  louange  que  vous  attendez  de 
Dieu,  d'avoir  travaillé  dans  un  parfait  désintéressement?  Je 
m'en  prends  à  l'Évangile  qui  commande  que  la  main  gauche 
ne  sache  point  le  bien  que  faitladroite;  et  je  crois  que  celle-là 
n'en  auroit  jamais  rien  su,  si  la  droite  même  ne  se  fût  décou- 
verte en  un  certain  endroit,  où  l'on  parle  d'une  lettre  dont  on 
se  souvient  bien  ici.  Mais  que  me  sert  cette  connoissance,  puis- 
qu'elle me  laisse  dans  le  même  silence  où  je  deineurois  aupa- 


sance  avec  A.  d'Andilly  en  1620,  elpeu  de  temps  après  avec  la  niète  Angé- 
lique. Il  alla  àPorl-Roval  pour  la  première  fois  en  1623.11  devint  directeur 
des  religieuses  de  Fort-lioyal  en  l63o.  Le  14  mai  1638,  il  fut  arrêté  et 
enfermé  au  donjon  de  Vincennes  II  en  sortit  le  6  février  1043.  11  est  mort 
le  1 1  octobre  1 643,  dans  la  G2«:  aimée  de  son  âge.        * 
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ravaiit;  ne  trouvant  rien  à  dire,  sinon  que  la  charité  divine 
doit  être  la  reconi[)ense  de  celle-là  cjui  n'a  point  de  pro|)ortion 
avec  la  créature?  Et  comme  en  recevant  de  Dieu,  on  ne  tait 
point  difDculté  de  lui  demander  de  nouvelles  grâces,  et  (jue  la 
réception  de  celles  qu'il  a  déjà  données  est  une  disposition  et 
un  mérite  pour  en  attirer  d'autres,  j'attends  de  nouveaux 
elfets  de  votre  bonté  devant  Dieu,  pour  me  rendre  toute  autre 
que  je  ne  suis,  ne  trouvant  rit-n  en  moi  de  quoi  je  ne  sois 
obligée  de  demander  l'anéanlissemenl,  hormis  de  la  (jualité 
que  j'ose  prendre,  mon  Père,  de 

Votre  très-humble  et  très-obéissante  fille  et  servante 
en  Jésus-Christ, 

Sœur  Agnès  de  Saint-Pail.  1.  H.  B. 


XXII. — A  Monsieur  Arnauld  d'Andilly,  à  Pomponne. 

Elle  lui  parle  de  rcxcelleiice  «le  ruiiioii  cliiélienne  ;  du  duiiger  de  la  vaine 
complaisance;  et  des  bonnes  dispositions  où  il  est  par  la  grâce  de  Dieu. — 
Estime  qu'elle  fail  de  l'abbé  de  .Sainl-Cyran. 

De  Xolrc-Dame  de  Turd,  ce  8  juin  4  634. 

Mon  très-cher  Frère,  Ça  été  avec  beaucoup  de  regret  que  je 
suis  demeurée  jnsiiu'à  présent  à  vous  remercier  de  votre  excel- 
lente lettre  qui  m'a  rendu  au  centuple  la  consolation  (jue  vous 
dites  avoir  reçue  de  la  mienne.  C'est  une  preuve  de  votre  bouté 
de  vous  satisfaire  d'une  chose  qui  ne  le  mérite  pas,  et  à  moi 
une  obligation  de  justice  de  l'être  avec  tant  de  raison.  Vous 
nie  parlez  si  saintement,  mon  cher  Frère,  de  l'union  (jue  nous 
devons  avoir  en  Jésus-Christ  de  (|ui  nous  avons  reçu  une  nou- 
velle naissance  et  la  participation  d'un  même  e.'^iiril  de  grâce, 
«jue  je  ne  veux  jilus  être  liée  à  vous  que  par  ce  lien  divin  de  la 
charité  éternelle.  Je  vous  demande  très-inslaunnent  cjue  cela 
soit  ainsi,  vl  (ju'en  une  connnunion  laite  pour  ce  dessein,  nous 
fassions  un  heureux  echan;;e  di;  l'alliance  (pie  nous  avons  en 
Adam,  a  celle  cpie  nous  recevons  du  Fils  de  Dieu  par  ce  mys- 
tère où  nuussununes  laits  un  corps  en  participant  d'un  même 
pain  de  vie.  Vous  ave/  autrefois  dit  merNcille  de  la  bonne 
amitié;  mais  il  lanl  confesser  (|ue  celle-là  i  toit  bien  hmnaine, 
au  lieu  (|uc  celle-ci  est  loulespiriluelle,et,  sije  l'ose  dire,  toute 
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divine,  puis  |u'elle  ne  veut  rien  qui  ne  soit  de  Dieu  et  pour 
Dieu;  et  comme  celle-là  n'éloit  que  dans  la  capacité  d'un  esprit 
juste  et  raisonnable,  celle-ci  surpasse  l'esprit  et  la  raison  et  ne 
peut  être  en  nous  que  par  l'infusion  du  Saint-Esprit  qui  nous 
est  donné  pour  aimer  Dieu  et  le  prochain  d'un  même  amour, 
tellement  que  pour  être  fidèles  à  nos  âmes  en  cette  sorte  d'ami- 
tié, il  le  faut  être  à  Dieu  premièrement,  et  que  l'amour  que 
nous  leur  portons  soit  une  marque  de  la  parfaite  charité  que 
nous  avons  pour  celui  qui  en  est  l'auteur. 

J'ai  été  y^randement  édifiée,  mon  cher  Frère,  de  la  linnière 
que  Jésus- Christ  vous  donne  pour  ce  qu'il  y  a  d'imparfait  en 
vous,  et  Thumilité  que  vous  avez  à  le  découvrir.  Je  suis  de- 
meurée confuse  que  vous  m'ayez  honorée  de  votre  confiance 
en  ce  secret,  encore  que  vous  ne  pouviez  vous  adresser  à  une 
personne  plus  capable  de  ces  choses-là,  étant  continuellement 
dans  la  (vaine)  complaisance,  quoique  les  sujets  me  manquent 
d'en  avoir,  mais  dans  le  désir  d'en  rencontrer,  qui  est  la  même 
chose  devant  Dieu.  Que  si  l'on  me  flatte  eu  quelque  chose, 
quand  ce  ne  seroil  que  d'une  chétive  lettre,  la  vanité  me  pour- 
suit et  emporte  bien  souvent  mon  adhérence,  ce  qui  me  fait 
désirer  de  bon  cœur  de  ne  jamais  paroître  devant  les  hommes, 
croyant  qu'il  est  impossible  d'être  a  Dieu  comme  il  faut  taudis 
qu'on  se  repaît  de  ces  vaines  louanges. 

iMais  quoi  !  l'on  ne  peut  pas  empêcher  que  cela  n'arrive,  ni 
prendre  l'Évangile  à  la  lettre  qui  dit  qu'on  arrache  ses  yeux  et 
que  l'on  coupe  sa  main,  ou  son  pied  s'il  se  scandalise  :  il  faut 
souffrir  ces  attaques  sans  les  pouvoir  anéantir,  étant  assez  que 
la  grâce  de  Jésus-Chrisl  nous  en  sépare,  retirant  notre  cœur  de 
la  vanité  pour  lui  faire  aimer  la  vérité  qui  demeure  éternelle- 
ment, tandis  que  le  reste  passe  comme  une  fumée. 

Vous  êtes  fort  libre ,  mon  cher  Frère ,  à  dire  vos  manque- 
mens,  et  trop  réservé  à  faire  connoîlre  les  bonnes  dispositions 
où  vous  êtes  par  la  miséricorde  de  Dieu,  qui  rend  votre  esprit 
supérieur  à  toutes  les  choses  qui  captivent  les  autres.  Vous 
êtes  sans  ambition,  sans  sollicitude,  ce  qui  vous  rend  aussi  dé- 
pendant de  la  Providence  divine  que  si  vous  en  aviez  fait  le 
vœu.  Ces  etïets  ne  peuvent  être  en  vous  sans  une  grâce  très- 
particulière  qui  vous  conduira  toujours  plus  avant,  comme  je 
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l'espère,  le  beaucoii|)  n'étant  pas  assez  au  désir  insatiable  (|ue 
la  grâce  met  dans  les  ànies  de  s'avancer  continuellement  dans 
les  voies  de  Dieu.  Qui  croiroit  que  la  solitude,  que  plusiem-s 
personnes  qui  en  font  profession  trouvent  si  rude,  fût  tant 
aimable  à  une  personne  de  votre  condition  ?  Tout  cela  ravit 
mon  esprit  dans  la  considération  des  changements  merveilleux 
que  Dieu  opère  dans  les  âmes,  leur  donnant  de  l'amour  pour 
ce  qu'ils  liaissoient,  et  de  la  haine  pour  ce  qu'ils  aimoient.  Ne 
craignez  point,  mon  cher  frère ,  d'avouer  les  miséricordes  de 
Dieu  sur  vous;  la  ^'loire  que  vous  en  tirerez  ne  sera  pas  vaine, 
puisque  vous  la  renverrez  à  celui  qui  vous  la  donne.  Je  ne  sais 
ce  que  vous  penserez  de  celle-ci,  où  je  m'élève  outre  mesure 
dans  la  prétention  d'avoir  i)art  à  votre  confiance.  Je  vous  en 
demande  très-humblement  pardon,  que  j'ai  droit  d'espérer , 
puisque  vous  avez  donné  sujet  à  ma  présomption. 

Vous  allez  avoir  à  Paris  M.  \.  '  :  je  crois  ijue  vous  ne  (luiltc- 
rcz  pas  voire  part  de  ses  divins  entretiens.  La  solitude  est  pré- 
férable à  beaucoup  de  choses,  mais  il  y  en  a  d'autres  aussi  cpii 
la  surpassent  et  a  (jui  elle  doit  céder.  L'ordre  (jui  est  dans 
votre  charité  vous  fait  accorder  les  contraires,  et  ce  seroit  être 
trop  rigoureux  à  vous-même  de  vous  refuser  des  consolations 
si  justes  et  si  avantageuses;  cest  bien  assez  den  soullVir  la 
privation  quand  Dieu  l'ordonne,  mais,  à  moins  que  de  sa  vo- 
lonté absolue,  je  ne  m'y  pourrois  rendre.  Je  me  plains  à  vous 
d'une  disgrâce  (jui  m'est  arrivée,  ({n'étant  a  l'aris,  je  n'aie 
pas  eu  le  boidieur  de  coimoître  .M.  de  Saini-Cyran,  au  moins 
selon  toutes  ses  émineutes  (jualités  (jue  j'estime  singulières; 
et  maintenant  cpie  j'ai  les  yeux  ouverts,  je  ne  tiens  plus  rien. 
Mais  je  veux  pourtant  me  bander  contre  le  sort  qui  m'a  été  si 
contraire,  et  vaincre  l'eluignemeul  par  des  approches  spiri- 
tuelles, ne  pouvant  pas  dire,  comme  saint  Jean,  que  je  ne  me 
veux  pas  serNir  d'entre  et  de  |)lume,  élant  tro|i  heureuse  d'a- 
voir ce  moyen  de  me  présenter  devant  lui  pour  prendre  part 
à  sa  grâce  et  à  sa  conduite,  s'il  lui  plaît  de  me  la  donner.  Je 
ne  perds  pas  le  souvenir  d'<jii  nous  est  venu  rineoiuparable 
bonheur  de  sa  conuoissance,  et  que  c'est  à  vous  a  «jui  le  l'ère 
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des  lumières  a  fait  ce  don  parfait  que  vous  avez  communiqué 
sans  envie  et  sans  vous  en  faire  tort,  le  bien  se  rendant  tou- 
jours meilleur  par  la  communication  qu'on  en  fait  aux  autres. 
Je  ne  saurois  me  contenter  sur  ce  sujet,  ne  disant  rien  qui 
approche  de  mon  ressentiment  que  vous  jugerez  s'il  vous  plaît 
par  le  vôtre  qui  n'a  point  de  bornes  pour  vos  véritables  amis. 
Il  est  temps  de  finir,  mon  cher  frère,  pour  épargner  votre 
patience.  Je  ne  veux  pas  faire  le  même  de  votre  charité  y  vou- 
lant avoir  une  part  abondante,  puisque  je  l'ai  tirée  hors  des 
limites  qui  la  pouvaient  borner,  pour  la  faire  entrer  dans  l'é- 
tendue immense  de  l'amour  saint;  c'est  en  lui  que  je  veux 
être  pour  jamais,  etc. 

Mon  très-cher  frère,  permettez-moi  les  salutations  accoutu- 
mées que  je  n'ai  pas  le  heu  d'exprimer. 


XXIII.  — A  Monsieur  le  Maître. 
Elle  répond  sur  ce  qu'il  lui  avait  écrit   des  intentions  où  il  était  de  se 
marier,  et  lui  fait  envisager  l'éiat  ecclésiastique  comme  un  mariage  plus 
excellent. 

De  Notre-Dame  de  Tard,  ce  14  juin  i63i. 

Mon  très-cher  neveu,  Ce  sera  la  dernière  fois  que  je  me 
servirai  de  ce  titre;  autant  que  vous  m'avez  été  cher,  vous  me 
serez  indifférent ,  n'y  ayant  plus  de  reprise  en  vous  pour  y  fon- 
der une  amitié  qui  soit  singidière.  Je  vous  aimerai  dans  la 
charité  chrétienne,,  mais  universelle;  et  comme  vous  serez 
dans  une  condition  fort  commune,  je  serai  aussi  pour  vous 
dans  une  affection  fort  ordinaire.  Vous  voulez  devenir  esclave 
et  avec  cela  demeurer  roi  dans  mon  cœur,  cela  n'est  pas  pos- 
sible; car,  quel  rapport  y  a-t-il  de  la  lumière  avec  les  ténèbres, 
et  de  Jésus  Christ  avec  Bélial? 

Vous  direz  que  je  blasphème  contre  ce  vénérable  sacrement 
auquel  vous  êtes  si  dévot;  mais  ne  vous  mettez  pas  en  peine 
de  ma  conscience,  qui  sait  bien  sé|)arer  le  saint  d'avec  le  pro- 
fane, le  précieux  de  l'abject,  et  qui  enfin  vous  [)ardonne  avec 
saint  Paul;  et  contentez- vous  de  cela,  s'il  vous  plaît,  sans  me 
demander  des  approbations  et  des  louanges.  Mais  en  écrivant 
ceci,  je  relis  \oivc  lettre,  et  comme  me  réveillant  d'un  pro- 
fond sommeil,  j'entrevois  je  ne  sais  quelle  lumière  au  milieu 
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(le  ces  ténèbres,  et  (pieltjue  chose  de  caché  et  tie  mystérieux 
dans  des  paroles  (jui  paroissent  si  claires  et  si  communes.  Je 
commence  à  douter  que  celte  histoire  de  vos  amours  que  vous 
me  racontez  si  au  lon^^,  sans  considérer  que  je  n'ai  point  d'o- 
reilles pour  entendre  ce  discours,  ne  soit  une  énigme  tirée 
des  par.ii)oles  de  lEvani^ile  où  Ton  lait  si  souvent  des  noces, 
particulièrement  une  où  il  n'y  a  (jue  les  vierges  qui  soientap- 
pelées.  Au  petit  rayon  de  clarté  qui  me  paroît  maintenant, 
mon  esprit  se  déveIopi)e  et  se  met  en  devoir  d'expliquer  vos 
paroles,  et  de  regarder  d'un  meilleur  œil  cette  excellente  lille 
qui  a  ravi  votre  cœur.  Vous  dites  qu'elle  est  la  plus  belle  et  la 
plus  sage  de  Paris,  et  vous  deviez  dire  du  paradis,  puisqu'elle 
est  sœur  des  anges.  Oh!  qu'elle  est  belle  la  chaste  yéuéraliun 
avec  clarté,  et  quelle  est  sage!  car  la  sapience  qui  vient  d'en 
haut  premièrement  est  piidicjue  et  pleine  de  bons  fruits;  elle 
est  lilU,'  d'une  mère  qui  a  été  fort  persécutée  des  tyr.ms  (jui 
l'ont  voulu  éldullèr  dans  le  sang  de  ses  martyrs,  et  encore  des 
hérétiques  qui  ont  fait  mille  efforts  à  ce  qu'elle  ne  mit  pointée 
héni  enfant  au  monde;  mais  enlin  elle  s'est  couronnée  de  lys 
aussi  bien  que  de  roses,  portant  en  son  sein  des  vierges  et  des 
martyrs,  envoyant  les  unes  dans  le  ciel,  et  gardant  les  autres 
pour  être  sa  consolation  et  son  ornement  en  la  terre.  Cette 
excellente  épouse  n'a  jamais  été  maltraitée  de  son  mari,  qui 
au  contraire  est  mort  pour  elle,  a  ce  qu'il  la  rendit  une  Eglis(î 
glorieuse  n'ayant  aucune  taclu;  d'imperfection,  de  quoi  il  a 
tant  de  jalousie  qu'il  ne  peiis(!  (ju'à  l'embellir  cl  ne  la  (|uille 
jamais  depuis  qu'il  l'a  épousée.  Mais  comment  iul(  i  [nvterai- 
je  (|ue  le  père  de  celle  lille  soit  si  parfait  qu'il  n'y  ait  que  deux 
jiersonnes  (|ni  l'égaleiil?  Faudra-t  il  donc  monti  r  jus(pie  dans 
le  sein  de  Dieu  pour  y  trouver  dans  l'uuilé  de  son  essence  une 
pluralité  de  personnes  qui  n'ont  rien  de  |)lus  ni  de  moins, 
étant  aussi  divines,  ou  jiour  mieux  dire  autant  hieu  les  unes 
que  les  autres".'  Vous  <liles  qu'il  ne  vous  n«'uI  guère  donner 
en  mariag(%  parce  qu'il  veut  vous  dotera  la  façon  de  saint  i\iul, 
comme  n'ayant  rien  et  pos.sédant  toutes  chose  s.  il  ne  vous  de- 
mande rien  non  plus  pourentri.'r  en  conunuuauté;  poiuvu  que 
vous  aimiez  sa  tille,  il  est  content,  el  fous  les  biens  vous  vien- 
dront avec  elle. 
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Serai-je  si  heureuse  d'avoir  bien  rencontré  dans  mon  expli- 
cation, et  (luelle  satisfaction  vous  ferai  je,  mon  cher  neveu, 
de  vous  avoir  traité  si  indignement  au  commencement  de 
cette  lettre?  Qui  avoit  bandé  mes  yeux  pour  m'empêcher  de 
voir  la  lumière  en  plein  midi,  ayant  mille  fois  plus  de  sujet 
de  croire  que  vous  chercliiez  les  choses  qui  sont  au  ciel  que 
non  pas  celles  qui  sont  sur  la  terre?  Qui  vous  a  jamais  entendu 
dire  une  parole,  hormis  celle  que  j'ai  interprétée  si  grossière- 
ment (dont  je  meurs  de  honte),  qui  ne  ressentît  l'amour  des 
choses  saintes?  Mais  pourquoi  m'avez-vous  trompée?  Heu- 
reuse tromperie,  dont  la  gloire  vous  demeure,  et  à  moi  la  con- 
fusion ,  qui  m'est  toutefois  plus  précieuse  que  toute  autre 
gloire.  Que  je  meure  pourvu  que  vous  régniez!  Il  m'importe 
peu  d'être  humiliée  de  la  stupidité  de  mon  esprit,  pourvu  que 
vous  soyez  élevé  dans  la  sublimité  de  vos  désirs  et  de  vos  pré- 
tentions toutes  divines.  Que  je  recueille  donc,  s'il  vous  plaît, 
ce  que  je  n'ai  point  semé,  et  que  je  sois  la  première  sur  qui 
vous  exerciez  votre  clémence  en  remettant  mes  péchés.  L'on 
ne  vous  a  pas  encore  dit  que  tout  ce  que  vous  délierez  en  la 
terre  sera  délié  au  ciel,  mais  je  m'assure  pourtant  que  l'on  ne 
vous  dédira  pas  d'anticiper  cette  miséricordieuse  puissance  ; 
ou  si  vous  êtes  trop  humble  pour  faire  le  Dieu  en  terre,  priez 
au  moins  le  Dieu  du  ciel  pour  votre  pénitente,  et  lui  dites  : 
Seigneur,  pardonnez  à  cette  pauvre  fille,  car  elle  ne  savoit  ce 
qu'elle  faisoit;  elle  avoit  le  zèle  de  Dieu,  mais  non  pas  selon  la 
science;  elle  a  blâmé  ce  qu'elle  ignoroit,  et  maintenant  elle 
loue  ce  qu'elle  connoît,  et  vous  rend  tout  l'honneur  qu'elle 
vous  a  ôté,  confessant  vos  miséricordes  et  vos  merveilles  en- 
vers les  enfans  des  hommes.  Que  si  vous  ne  me  voulez  par- 
donner, je  m'adresserai  au  père  ot  à  la  mère  de  ma  chère 
nièce,  et  les  supplierai  de  ne  vous  point  recevoir  en  leur  al- 
liance que  vous  ne  soyez  pacifique  conune  le  doivent  être  tous 
les  enfans  de  Dieu,  que  je  supplie  de  vous  donner  autant  de 
part  à  ses  grâces  que  vous  m'en  donnerez  aux  vôtres  en 
qualité, 

Mon  très-cher  neveu. 
De  votre  très-bonne  et  très-affectionnée  tante  et  servante,  etc. 
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XXIV.— A  Monsieur  Âmauld  d'Andilly. 

Elle  lui  parle  des  lenlalions  et  des  imperfedions  qui  sont  en  nous.  Ce  qu'il 
faut  faire  dans  l'oraison. 

De  Xotre-Dume  de  Tard,  ce  S  juillet  4634, 
Mon  très-cher  frère.  Je  reçois  avec  un  grand  étonnement, 
et  (oui  ensemble  avec  beaucoup  de  joie,  les  témoignaires  (ju'ii 
vous  plaît  me  donner  de  votre  confiance,  qui  n)'étonne  parce 
que  je  ne  le  mérite  pas,  mais  qui  me  réjouit  comme  un  pré- 
sent que  Jésus-Christ  me  fait  et  que  je  ne  dois  pas  refuser,  ve- 
nant d'une  si  bonne  main. 

Vous  dites,  mon  très-cher  frère,  que  les  grâces  de  Dieu  ne 
sont  pas  imparfaites;  et  vous  le  faites  voir  en  vous-même,  qui 
vous  ac(|uiltez  si  parfait(>m('nt  bien  de  l'inslinct  cjue  Jésus- 
Christ  vous  a  donni;  île  nous  découvrir  votre  cœur,  qu'on  ne 
sauroit  désirer  une  plus  grande  sincérité  que  la  vôtre  et  un 
meilleur  discernement  de  l'état  de  votre  âme,  dont  vous  con- 
noissez  les  bons  et  les  mauvais  mouvemens;  encore  i|ue  vous 
y  voyez  plus  de  mal  (jue  de  bien,  au  lieu  que  j'y  trouve  plus 
de  bien  que  de  mal,  le  mal  n'étant  pas  vôtre,  puiscjuc  vous  dé- 
sirez tant  de  vous  en  délivnr,  ({ue  je  crains  «pie  vous  ne  le 
v/»uliez  (jue  trop,  et  (pi'il  n'y  ait  en  vous  un  zèle  pareil  à  celui 
de  saint  Paul  (jui  ne  vouloit  point  avoir  de  tentations,  jus(ju'à 
ce  que  le  Fils  de  Dieu  lui  eût  répondu  (jue  sa  grâce  lui  dcvoit 
suffire,  sans  qu'il  lût  besoin  de  faire  cesser  la  tentation.  El 
nous  ne  devons  pas  attendre  [tlus  de  privilège,  mais  nous 
rendre  comme  ce  grand  saint  a  l'ordre  de  Dieu  (pii  veut  éta- 
blir sa  vertu  en  nous  par  nos  infirmités,  (jui  nous  peuvent  être 
ime  source  de  vie,  comme  elles  nous  sont  ime  source  de  mort, 
la  grâce  nous  étant  donnée  pour  convertir  le  mal  en  bien,  ti- 
rant de  nos  misères  W  sujet  de  notre  patience.  Kt  je  vous  con- 
fesse, mon  cher  frère,  que  j'aspire  a  une  sorte  de  perfection 
qui  compatit  avec  toutes  sortes  de  misères,  m'élanl  avis  (fuil 
iinporte  peu  (jue  le  mal  soit  eu  nous,  puisipie  sou  remède  y 
est  aussi,  la  grâce  étant  plus  puissante  que  le  |>écln',  tt  la  loi 
de  l'esprit  de  vie  (|ui  est  en  Jésus-Christ  que  la  loi  de  morl, 
qui  tâche  de  nous  rendre  captifs  du  péché,  connue  l'aulicMlé- 
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sire  de  nous  rendre  esclaves  de  la  justice,  l'un  et  l'autre  agis- 
sant en  nous  pour  attirer  notre  consentement,  qti'il  ne  faut 
que  donner  à  la  grâce  pour  être  délivrés  du  règne  de  la  mort, 
duquel  nous  ne  saurions  nous  garantir  par  nos  propres  forces, 
puisque  ce  n'est  pas  de  celui  qui  veut,  ni  de  celui  qui  court, 
mais  de  Dieu  qui  fait  miséricorde.  Ainsi,  celte  excellente  per- 
sonne queJésus-Ciirist  jtossède  maintenant  m'écrivoit  une  fois 
ces  paroles  :  «  Je  crois  que  ce  ne  seront  pas  vos  bonnes  volon- 
«  tés  qui  vous  amenderont,  mais  la  mort  de  votre  volonté,  et 
«  l'anéantissement  de  votre  propre  action  ;  »  ce  qui  m'a  depuis 
servi  de  règle  pour  ne  donner  plus  de  vie  à  mes  désirs,  mais 
les  perdre  dans  ceux  de  Dieu,  à  qui  la  mort  des  saints  est  pré- 
cieuse; et  je  l'entends  de  la  mort  intérieure  par  laquelle  nous 
devons  mourir  non-seulement  aux  choses  mauvaises  mais 
aux  bonnes,  qui  est  une  mortsainle,  digne  d'être  animée  de 
la  vie  de  Jésus- Christ,  qui  est  la  résurrection  et  la  vie  des 
âmes  qui  anéantissent  eu  elles  tout  ce  qui  n'est  point  de  lui. 
Je  ne  vous  eslime  pas  plus  mauvais  pour  être  toujours  dans 
vos  promptitudes  et  vos  impatiences  (qui  peut-être  ne  vous 
quitteront  jamais';  mais  je  désirerois  que  votre  esprit  fût  tran- 
(juille  et  patient  dans  la  vue  de  cette  imperfection,  ne  désirant 
poiut  d'en  guérir,  mais  bien  de  la  souffrir,  qui  est  une  manière 
plus  séparante  que  toute  autre  séparation.  Et  je  vous  dirai  que 
j'ai  aj)pris  dune  àme  fort  travaillée  de  la  colère,  qu'elle  en 
avoit  été  soulagée  par  un  instinct  que  Dieu  lui  donna  de  se  li- 
vrer à  cette  passion  pour  en  souffrir  les  violences;  en  quoi  elle 
fit  un  sacrifice  à  Jésus-Christ  qui  lui  coûta  beaucoup,  sinon 
tjue  le  mouvement  de  la  grâce  ne  lui  permit  pas  de  le  consi- 
dérer, remportant  connue  un  torrent  par  son  impétuosité,  qui 
est  en  quehjue  manière  perdre  son  âme,  comme  le  Fils  de 
Dieu  le  commande,  afin  de  la  sauver.  Je  ne  change  point  d'a- 
vis dans  la  créance  que  j "ai  prise  que  vous  étiez  fort  assujetti  à 
la  divine  Providence,  hien  que  vous  vous  accusiez  d'entrer 
(juelquefois  dans  l'in(|uiétudesur  se  sujet,  ce  qui  est  plutôt  une 
soulfrance  qu'une  infidélité,  ne  pouvant  empèclier  (jue  des  ob- 
jets si  présens  n'emportent  votre  esprit  à  les  considérer,  et 
n'impriment  quelque  défiance  a  (juoi  vous  vous  rendez  par 
une  intfdélilé  passagère;  mais  le  fond  ne  change  pas  pour  cela. 
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demeurant  immobile  dans  son  abandon  aux  soins  de  Dieu  qui 
envoie  de  nouvelles  lumières  à  Tàme,  pour  rentrer  dans  sa 
disposition,  (|iii  en  demeure  confirmée  et  non  affoiblie,  son 
égarement  l'obligeanl  do  se  donner  de  nouveau  à  la  grâce  pour 
être  plus  ferme  dans  sa  fidélité. 

Pour  ce  qui  est  de  votre  oraison,  je  crois  facilement  que  la 
distraction  en  comporte  la  meilleure  partie,  et  je  vous  avoue 
que  la  mienne  n'est  composée  que  de  cela,  et  que  je  ne  Ten 
estime  pas  moins  bonne,  si  ce  n'est  quand  je  me  rends  aux 
distractions  par  infidélité;  liorscela  je  ne  m'en  mets  point  en 
peine,  les  regariiant  comme  un  fruit  d'une  terre  maudite, 
comme  l'est  une  àme  considérée  dans  le  péclié,  qui  ne  peut 
pas  même  dire  Seigneur  Jésus,  sans  le  Saint-Esprit;  et  ne  j»ou- 
vant  mériter  cette  grâce,  je  l'attends  de  sa  divine  miséricorde, 
demeurant  devant  Uieu  comme  une  personne  attai^uée  dç 
toutes  parts,  qui  ne  se  peut  défendre,  ni  sortir  de  l'abîme  de 
ses  égaremens,  si  le  Fils  de  Dieu  no  l'en  tire,  jetant  en  son  es- 
prit (juelque  rayon  de  lumière  (jui  lui  fasse  voir  (pi'elle  doit 
quitter  prise  à  ses  dissipations  pour  donner  lieu  à  la  grâce,  qui 
n'est  autre  que  cette  môme  lumière,  (jui,  en  la  retirant  de  la 
distraction,  riinil  a  Dieu  par  une  vertu  secrète,  sans  (ju'il  soit 
besoin  (|ue  l'âme  fasse  autre  cboseque  de  consentira  son  opé- 
ration. Et  c'est  en  celle  adliérence  (jue  consiste  la  bonne  orai- 
sitn,  la  renouvelant  autant  d(,'  fois  que  la  distraction  nous  la 
dérobe,  ce  (|ui  arrive  une  infinité  de  fois;  en  quoi  néanmoins 
il  no  faut  pas  user  do  violence,  étant  assez  do  recevoir-  la  lu- 
mieie  qui  nous  est  donnée,  (jui  fait  |)ar  elle-même  le  désaveu 
de  la  distraction,  comme  le  soleil  elVace  les  ténèbres. 

Ji'  p(,'nse,  mon  clier  Fièro,  (jue  vous  serez  étonné  <|ue  je  \ous 
parle  ainsi  do  l'oraison,  et  (jue  je  nous  dise  nellement  qu'il  n'y 
faut  rien  faire  (jue  de  se  laisser  à  Dieu  jiour  loccvoir  ses  mou- 
vomens,  et  s'il  ne  veut  jias  opérer  jiarnous,  domeuier  inutiles 
en  sa  présence,  d'une  inutilité  (jui  coid(;sso  notre  inqiuissance 
et  (jui  lionor<î  la  jiarob;  du  Mis  de  Ihvw,  (\iw  ])('rsuiine  ne  jxul 
aller  à  lui,  si  son  Père  ne  te  lire.  H  y  en  a  (jui  disent  (ju'il  faut 
s'ai«ler  soi-même;  mais,  le  moyen  d'agir  |»ar-dessus  son  |)0U- 
voir'.'  et  il  est  do  la  loi  de  croire  (jue  nous  ne  s(»nnues  jias  snf- 
fisans  do  nous-mêmes  d  a\(tir  seulement  une  bonne  |>cnsee. 
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ni  empêcher  qu'il  no  nous  en  vienne  d'extravagantes,  le  mal 
étant  aussi  proche  de  nous  et  propre  à  nous,  que  le  bien  nous 
est  étranger.  Il  est  vrai  que  Dieu  se  rend  quelquefois  si  présent 
aux  âmes  qu'il  les  occupe  toutes  de  lui,  ne  permetlant  pas  aux 
distractions  d'empêcher  leur  jouissance;  mais  c'est  l'oraison 
de  Dieu  et  non  la  nôtre,  qu'il  donne  bien  rarement  et  à 
des  âmes  particulières,  aimant  mieux  nous  sanctifier  par 
les  misères  de  la  vie,  que  de  nous  en  exempter.  Et  vous 
dirai-je,  mon  cher  Frère,  que  j'aime  mieux  pour  vous  et 
pour  moi  une  oraison  où  Ton  donne  à  Dieu,  qu'une  autre  où  l'on 
ne  fait  que  recevoir  des  consolations  et  des  lumières;  et  pour  la 
peine,  si  l'on  y  regarde  de  près,  elle  ne  doit  pas  être  moindre  en 
celle-ci  qu'en  l'autre,  étant  nécessaire  que  l'âme  se  sépare  de  la 
grâce  qu'elle  reçoit,  pour  s'unir  à  une  autre  grâce  plus  intime 
et  secrète  à  laquelle  Dieu  la  veut  tirer  par  le  moyen  de  celle-là. 
Que  si  elle  ne  veut  pas  quitter  ce  qu'elle  possède,  j)Our  adhé- 
rer à  ce  qu'elle  ne  connoît  point,  qui  est  Dieu  même  en  son 
essentialité  (s'il  faut  parler  ainsi),  et  non  pas  en  ses  dons,  elle 
commet  une  espèce  d'idolâtrie  qui  lui  apporte  de  plus  grandes 
ténèbres  que  si  elle  n'avoit  jamais  eu  que  des  distractions,  à 
quoi  il  est  plus  aisé  de  renoncer  qu'à  de  belles  pensées  qu'on 
n'a  pas  sujet  de  désirer,  puisqu'aussibien  lesfaudroit-il  perdre, 
pour  donner  lieu  aux  pensées  divines  de  Jésus-Christ  sur  nous, 
desquelles  nous  devons  être  remplis  sans  vue  et  sans  connois- 
sance. 

Ça  été  sur  le  sujet  do  l'oraison,  mon  très-cher  Frère,  que 
vous  avez  fini  votre  bonne  lettre,  et  c'est  par  cela  même  que 
je  désire  achever  celle-ci,  suppliant  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  de  vous  donner  la  grâce  d'oraison  qui  est  l'esprit  du 
christianisme,  où  l'on  doit  vivre  d'une  vie  divine  dont  la  grâce 
et  les  influences  se  reçoivent  en  l'oraison,  qui  doit  être  conti- 
nuelle, selon  la  parole  du  Fils  de  Dieu. 

J'aurois  beaucoup  d'excuses  à  vous  faire  de  la  longueur  de 
cette  lettre,  si  la  liberté  que  vous  m'avez  donnée  de  traiter  avec 
vous  ne  m'en  empêchoit,  et  la  confiance  que  j'ai,  que  vous  me 
direz  tout  librement  si  elle  vous  aura  été  agréable.  Adieu, 
mon  très-cher  Frère  en  l'amour  de  Jésus-Christ,  qui  est  le  père 
de  nos  esprits  et  le  lien  de  nos  cœurs. 
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XXV. — A  Monsieur  le  Maitre. 


Elle  lui  d'il  (|u'eile  ne  peut  s'empèclier  de  condamner  son  mariuge;  el  elle 
souhaite  de  le  voir  embrasser  Télal  ecclésiastique  :  elle  l'engage  à  deman- 
der à  Dieu  la  grâce  de  le  suivre. 

De  Xolre-Dnnw  de  Tard,  ce  22  juillet  1 63  i. 

A  ce  que  je  vois,  vous  avez  bien  mal  observé  la  loi  de 
saint  Paul  qui  ne  veut  pas  que  le  soleil  se  couche  sur  notre 
colère,  puisijue  vous  y  avez  été  huit  jours  entiers  contre  une 
personne  innocente  qui  ne  vous  a  point  offensé,  si  ce  n'est  que 
vous  estimiez  qu'on  vous  fasse  injure  de  vous  trop  aimer,  et 
dVntrerensuitedans  une  sainte  passion  contre  tout  ce  cjui  [)eut 
diminuer  votre  gloire.  Vous  examinez  ma  lettre  sans  suppo- 
ser le  sujet  qu'elle  regarde.  Vous  dites  que  je  blâme  le  ma- 
riage en  général ,  et  je  n'entre  point  dans  cette  généralité;  j(3 
réponds  seulement  à  ce  que  vous  dit«'S  du  vôtre,  que  je  ne 
saurois  m'empccher  de  condamner,  vous  regardant  comme 
acquis  à  Dieu,  et  mis  à  part  pour  son  Evangile.  En  ctla  je 
veux  faire  revivre  la  loi  de  Moïse,  (jui  consacre  les  aînés  à  Dieu; 
ou  |>liitùt,  c'est  pour  établir  la  loi  de  Jésus-Christ  (|ui  a[)p('lle 
tous  les  hommes  à  une  vie  [jarfaile  J'avoue  (jue  celte  vocation 
n'est  pas  efficace  en  tous,  mais  je  présu|)pose  (ju'elle  le  doit 
être  en  vous,  et  (jif  il  n'est  |)as  possihle  (jue  vous  la  refusiez 
sans  vous  rendre  rebelle  à  la  lumière  (jui  vous  montre  les 
avantages  de  cette  excellente  condition,  et  sans  être  plus  con- 
traire à  Jésus-Cluist  (jue  Bélial,  s'il  y  avoit  eu  un  FJélial  au 
monde.  Voila  sur  cpioi  j'ai  lomlé  le  zèle  (jui  m'a  fait  fulminer 
contre  les  noces  dont  vous  me  parliez;  je  les  ai  réprouvées 
pour  vous  et  non  |»as  pour  ceux  ijui  ne  sont  pas  dignes  île  la 
vie  aiigéliijue,  que  jt;  laisse  tl.ins  leur  infamie  (connue  vous 
dites  vous-même) ,  pour  désirer  (|ue  vous  ne  vous  y  engagiez 
pas,  puis(jue  Dieu  vous  appcUca  deschoses  |»lus  saintes,  connue 
je  l'ai  cru  par  un  excès  de  bonne-  opinion  ijue  j'ai  jtrise  de  vous; 
en  quoi  je  m'assure  (|ue  je  ne  serai  pas  trompée,  el  qu'enfin  ou 
connoîlra  que  vous  êtes  connue  les  bons  anges,  (jui  ell'rayent 
au  conuuenccuitnl  et  qui  considenta  la  lin.  Vous  avt'z  trouvé 
h'  trésor  de  l'Evangile,  et  vous  le  cachez;  mais  craignez-vous 
«|ue  je  vous  l'oie?  Non  certes,  je  vous  le  domierois  plutôt  s  il 
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étoit  en  ma  puissance,  et  je  le  demande  sans  cesse  pour  vous  à 
celui  de  qui  procèdent  tous  les  dons  parfaits. 

Quelle  joie  n'ai-je  point  eue  après  avoir  développé  votre 
énigme,  et  reconnu  par  la  lumière  de  Dieu  que  sous  la  figure 
d'un  mariage  terrestre,  vous  voulez  épouser  la  chasteté?  Que 
ne  m'avouez- vous  votre  secret,  puist|ue  Jésus-Christ  m'en  a 
donné  laconnoissance?  Au  contraire,  vous  voulez  paroître  sé- 
ducteur étant  véritable,  et  en  choisissant  la  meilleure  part, 
soutenir  ceux  qui  élisent  la  moindre.  L'Evangile  dit  bien  (ju'il 
se  verra  des  lou|)S  en  vètcmens  de  brebis,  mais  il  ne  dit  pas 
qu'il  viendra  des  brebis  vêtues  en  loups;  et  c'est  ce  que  vous 
faites  en  la  vôtre,  où  il  semble  d'un  loup  qui  se  jette  sur  un 
agneau  (ou  une  Agnès);  et  quand  on  lève  cette  peau  de  loup, 
on  trouve  la  laine  d'un  mouton  et  la  douceur  d'un  esprit  qui 
ne  respire  que  la  paix  sous  ces  apparences  de  guerre. 

Vous  avez  bien  raison,  mon  très-cher  neveu,  de  dire  que 
vous  espérez  de  la  vertu  de  cette  belle  fille  que  vous  désirez, 
que  vous  aurez  plus  de  besoin  de  modération  dans  votre  bon- 
heur que  de  patience  dans  la  misère.  Saint  Augustin  a  la 
même  pensée  quand  il  l'appelle  la  mère  des  vraies  joies.  Elle 
est  plus  précieuse  (jue  toutes  les  richesses,  et  toutes  les  choses 
que  l'on  désire  ne. peuvent  lui  être  comparées.  Ses  voies  sont 
belles, étions  ses  sentiers  sont  pacifiques.  C'est  une  fille  qui 
craint  Dieu,  de  qui  la  beauté  n'est  point  vaine,  ni  la  grâce 
trompeuse;  ce  qui  me  fait  souhaiter  qu'elle  vous  soit  donnée, 
et  que  son  père  vous  trouve  autant  digne  d'elle  qu'elle  est 
digne  de  vous. 

Mais  souffrirai-je  en  silence  l'examen  que  vous  faites  de 
tous  les  points  de  ma  lettre,  sans  trouver  à  redire  cà  la  vôtre 
où  vous  vous  étendez  si  librement  sur  les  péchés  des  prêtres, 
comme  si  l'état  ecclésiastique  était  entièrement  corrompu, 
et  qu'il  n'y  en  eût  plus  de  semblables  à  ceux  des  premiers  siè- 
cles qui  ne  se  servoient  des  clefs  du  royaume  de  Dieu  que 
pour  avoir  leur  conversation  es  cieux.  Ignorez-vous  que  Dieu 
s'en  est  réservé  plus  de  sept  mille  qui  n'ont  point  fléchi  le 
genou  devant  Baal?  F^ourquoi  ngardez-vous  les  imparfails 
plutôt  que  les  saints,  dont  un  seul  est  plus  recommandable 
quun  million  d'autres?  Mon  zèle  n'est-il  pas  moins  indiscret 
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de  mépriser  le  mariage  comme  un  étal  imparfait  (pic  saint 
Paul  souffre  à  la  vérité,  mais  qu'il  persuade  autant  qu  il  peut 
de  ne  choisir  pas,  que  votre  témérité  (jui  avilit  la  di^nilé  de 
l'état  ecclésiastitjue  i»ar  la  considération  des  vices  des  |)arli- 
culiers,  qui  ne  sauroient  lui  ravir  la  sainteté  de  la  grâce,  non 
plus  que  diminuer  les  vérités  de  la  foi?  A  (jui  vous  adresserez- 
vous  maintenant  jiour  prononcer  i'analiième  contre  moi, 
ayant  tous  les  prélats  de  l'Eglise  pour  partie,  votre  invective  ne 
faisant  aucune  mention  qu'il  y  en  ait  d'exempts  de  la  condam- 
nation dans  la(pielle  vous  les  envelo|ipez  tous?  Celle  pièce 
que  je  puis  produire  contre  vous  n'est-elle  pas  capahle  de  vous 
obliger  à  faire  la  paix,  et  à  me  pardonner  d'avoir  quel(|ue  peu 
passe  les  bornes  du  respect  que  je  dois  à  ce  tjue  l'Eglise 
approuve,  comme  je  vous  excuse  de  vous  èlre  oublié  de  la 
révérence  que  vous  devez  aux  dieux  de  la  terre  qui  sont  éta- 
blis pour  juger,  et  pour  n'être  jugés  de  personne,  (pioique  la 
sainteté  de  leur  vit;  ne  soit  pas  toujours  égale  à  la  liignité  de 
leur  ministère?  Il  suffit  (ju'il  y  en  ait  encore  plusieurs  puis- 
sans  en  œuvres  et  en  paroles,  du  nombre  des(|uels  je  veux 
es|>érer  que  vous  serez,  n'y  ayant  rien  de  plus  aisé  {|ue  de  faire 
d'un  bon  chrétien  un  excellent  ecclésiastique,  et  d'un  séculier 
qui  n'a  point  de  vices  ini  |>rctre  qui  aura  toutes  les  vertus.  Car 
quelle  place  pourra  i»rendre  l'ambition  dans  votre  esprit  d'où 
vous  l'avez  déjà  bannie?  Auriez-vous  de  la  vanité  prêchant  les 
vérités  divines,  aux(|iiell».'s  la  créature  n'a  aucune  part,  n'en 
ayant  [loint  eue  dans  les  applaudissiMiiens  où  l'on  vous  attri- 
bue avec  raison  la  gloire  des  heuieux  succès  (jui  vous  arri- 
vent*? Vous  êtes  comme  ce  personnage  de  l'Evangile  a  (jui  il 
ne  manquoil  qu'une  seule  chose  pourêlre  parfait,  quiéloit  de 
suivre  le  Fils  de  Dieu  :  et  c'est  aussi  c-  (jue  vous  lui  deman- 
dez tous  les  jours  en  vos  prières,  comme  vous  dites  a  la  lin  de 
votre  lettre,  n'ayant  pu  empêcher  que  ce  mot  ne  soit  sorti  de 
l'abondanc».'  de  votre  co'ur.  Conlinnez,  mon  très-cher  neveu, 
un(!  pric're  si  sainte  jus(pra  ce  (|ue  U'  Fils  de  Dieu  vous  ait  l'ait 
un  royaume  et  un  :-acerduce  en  son  san;:.  Je  joindrai  mes  vieux 
aux  vôtres  pour  cela  ;  et  (juand  vous  |iosséderez  celtc'  pré- 
cieuse dignité,  je  n'aurai  gaide  d(;  vous  refuser  l'amour  <|nL' 
je  vous  dois  comme  a  mon  trcs-cher  neveu,  et  la  révérence 
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comme  à  mon  père.  Cependant  je  serai  selon  la  mesure  des 
dons  de  Jésus-Christ, 

Mon  très-cher  neveu, 
Votre  très-humble  et  très-affectionnée  tante  et  servante. 
Sœur  Agnès  de  Saint-Paul,  I.  R.  B. 


XXVI — A  la  mère  supérieure  des  Ursulines  de  Châtillon. 

Elle  lui  témoigne  la  compassion  qu'elle  a  de  sa  peine;  et  sa  joie  en  voyant 
raccomplissemeiii  des  desseins  de  Dieu  sur  elle. 

'25  juillet  1634. 
Ma  très-chère  mère,  Je  combats  en  moi-même  si  je  dois 
entrer  dans  la  compassion  de  votre  peine,  ou  dans  la  joie  de 
la  complaisance  que  Dieu  prend  en  l'accomplissement  de  ses 
desseins  sur  vous.  J'accorde  tous  les  deux  ensemble,  ma  chère 
mère,  ayant  pitié  de  ce  que  vous  souffrez,  sans  vouloir  néan- 
moins aucun  changement  en  Tordre  de  la  divine  sapience  qui 
doit  tout  assujettir  à  soi.  Votre  répugnance  est  votre  adhérence, 
n'en  doutez  pas,  puisqu'elle  vient  d'im  principe  que  Dieu  ap- 
prouve et  que  Dieu  fait  lui-même  en  vous,  qui  est  votre  humi- 
lité. Il  se  contente  que  vous  ne  lui  résistiez  pas;  et  plus  vous 
avez  de  peine  à  vous  rendre,  plus  il  prend  de  puissance  sur 
vous,  sachant  bien  que  le  fond  est  tout  à  lui,  et  que  ce  n'est  pas 
que  vous  ne  vouliez  bien  lui  être  sacrifiée  si  vous  croyez  être 
une  hostie  digne  de  sa  sainteté.  Quand  vous  aurez  reçu  les  pré- 
misses de  l'Esprit  par  une  lettre  de  M.  de  L.',  vous  n'aurez  plus 
aucune  pensée  que  de  vouloir  bien  être  ce  qu'il  veut  que  vous 
soyez.  Vous  serez  en  silence  quand  il  aura  parlé,  parce  qu'il 
dit,  et  toutes  choses  sont  faites;  il  commande,  et  l'on  voit 
aussitôt  en  être  ce  qui  n'en  avait  point.  Je  ne  saurois  assez 
vous  confirmer,  ma  chère  mère,  les  assurances  de  la  dona- 
tion que  nous  vous  taisons  de  nous-mêmes.  J'ai  charge  de  notre 
communauté  pour  cela,  et  c'est  un  droit  qui  vous  est  si  acquis 
en  suite  de  ce  (jue  vous  êtes  à  M.  de  L.  (cVst-à-dire  des  meil- 
leures de  ses  bonnes  filles),  que  vous  en  devez  jouir  comme  de 

1  M.  de  Lfumres. 
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votre  propre;  et  pour  mon  particulier,  ma  clière  mère,  (jue 
Jésus-Christ,  Notre-Seigneur,  ma  liée  àvoussiélroilemeutque 
sa  grâce  supplée  à  tout  le  défaut  de  connoissance  que  je  puis 
avoir  de  vouS;Vousvoyauteii  Uiidunœildedileclion  Irès-parli- 
culiére,  et  ce  n'est  pas  merveille  si  l'on  connoît  votre  bonté 
qui  se  rend  si  visitjle.  Je  ne  désire  pourtant  pas  que  vous 
croyiez  à  mes  paroles,  mais  que  vous  en  tiriez  des  elfets  tels 
qu'il  vous  plaira,  sans  avoir  égard  à  mon  incnpacité  qui  pourra 
bien  être  suppléée  de  la  parfaite  volonté  que  j'ai  de  vous  être 
assujettie,  car  il  n'est  rien  d'impossible  à  la  charité.  C'est  assez 
dire  sur  ce  sujet  à  une  personne  toute  disposée  à  me  croire, 
l»uisqu'il  est  vrai  qu'on  juge  autrui  par  soi-même,  et(|u'ayant 
un  si  bon  cœur  pour  nous,  vous  ne  pourriez  pas  douter  de  la 
fidélité  des  nôtres. 

Nous  avons  des  nouvelles  de  M.  de  I^.'  de  vendredi  dernier. 
Il  nous  mandoit  par  le  i)récedent  courrier  que  sa  fièvre  le 
reprenoil  de  temps  en  temps.  Il  faut  qu'elle  soit  réglée  puis- 
qu'on en  parle  par  accès.  Nous  ferons  re[)rocheà  Paris,  de  ce 
qu'on  nous  en  écrit  qu'il  se  porte  assez  bien.  C'est  a  nous  de  le 
conserver  en  nous  rendant  telles  que  Jésus-Christ  ne  nous 
puisse  refuser  ce  que  nous  lui  demanderons  en  son  nom  et 
pour  la  gloire  de  sa  divine  majesté. 

Nous  ne  craignons  plus  ici  ie  duc  Charles  qu'on  dit  qui  a 
été  repoussé,  niais  le  roi  de  Hongrie  qui  veut  passer  en  Flandre, 
et,  s  il  ne  peut,  il  ravagera  quelque  jjroviuce  (jui  seroit  celle- 
ci  comme  étant  le  plus  à  sa  bienséance.  L'on  fait  des  prières 
en  celte  ville  depuis  trois  mois;  c'est  notre  tour  dans  huit  jours 
c<tnnne  étant  les  dernières,  et  nous  devrions  accomplir  la  pa- 
role de  l'Ecriture,  i\ui  dit  que  la  tin  de  l'oraison  est  meilleure 
que  le  connnencement.  Nous  vous  demandons  les  vôtres,  ma 
mère,  pom*  réparer  notre  indignité. 

Je  vouscongratule  (le  votre  boniK!  lille,  ma  sœur  Anne  de  la 
Sainle-Triiiite,  (jui  se  hâte  tant  iju'elle  ptut  dedevenir  sainte. 
Je  vois  d'ici  la  joie  de  son  cœur  de  vous  rendre  ce  que  vous  lui 
avi'Z  prêté  avec  tant  de  tidélité  et  d'amour.  Je  crois  (|iril  fait 
fort  bon  vous  voir  ensemble,  mais  elle  n'est  pas  raisonnable 
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qu'elle  vous  devance  à  aimer  son  état  plus  que  vous  ne  faites 
le  vôtre;  ils  sont  tous  deux  saints  et  par  conséquent  également 
aimables,  l'un  d'un  amour  de  complaisance,  et  l'autre  de  souf- 
france. Je  m'en  allois  écrire  à  votre  bonne  assistante,  mais  une 
affaire  pressée  m'en  a  dérobé  le  temps.  Je  vous  demande  per- 
mission de  la  saluer  très-humblement,  et  ma  chère  sœur  Anne 
de  la  Trinité,  sans  intérêt  de  sa  solitude,  puisque  Notre-Sei- 
gneur  a  dit  qu'où  il  y  auroit  deux  ou  trois  ensemble  en  son 
nom,  il  seroit  au  milieu  d'eux.  Voyez-moi,  s'il  vous  plaît,  ma 
chère  mère,  en  votre  compagnie  et  la  sienne,  car  mon  cœur 
ne  vous  quitte  point,  étant  toute  à  vous  pour  jamais. 


XXVII.— A  Monsieur  Amauld  d'Andilly. 

Elle  lui  donne  plusieurs  avis  spirituels,  et  l'exhorte  à  lire  le  Nouveau- 
Testament. 

Ce  12  oomH  634. 

Mon  très-cher  frère.  Je  ne  puis  attribuer  qu'à  votre  bonne 
disposition  le  fruit  que  vous  avez  tiré  de  notre  lettre,  où  un 
esprit  moins  charitable  que  le  vôtre  auroit  trouvé  beaucoup  de 
défauts.  S'ilm'étoit  permis  d'avoir  des  désirs,  ce  seroit  de  pou- 
voir correspondre  à  votre  confiance,  et  donner  à  une  âme 
particulière  comme  la  vôtre  des  choses  meilleures  et  plus 
saintes;  mais  il  faut  que  je  souffre  ma  pauvreté  non-seule- 
ment pour  moi,  mais  encore  pour  les  personnes  que  je  vou- 
drois  être  remplies  de  richesses,  ne  leur  pouvant  donner 
société  qu'à  ce  que  je  suis,  qui  n'est  pas  pourtant  ce  que  je 
devrois  être.  C'est  pourquoi,  après  avoir  accepté  ma  misère 
j)0ur  moi  et  pour  autrui,  je  me  veux  séparer  de  la  cause  qui 
oblige  Dieu  de  me  retirer  ses  dons  :  vous  me  serez  un  motif 
puissant  pour  cela,  mon  très-cher  frère,  désirant  plus  la  grâce 
pour  vous  que  pour  moi,  parce  que  je  crois  que  vous  en  ferez 
un  meilleur  usage. 

Je  ne  vois  rien  qui  nous  mène  plus  droitement  à  Dieu  que 
de  recevoir  de  sa  main  toutes  choses  et  nous  en  servir  égale- 
ment, ne  regardant  point  ce  qu'elles  sont  en  elles-mêiues, 
mais  ce  que  nous  devons  être  en  elles,  rendant  une  perpétuelle 
fidélité  à  Dieu  dans  l'acceptation  ou  la  privation  des  choses, 
toujours  anéantissant  nos  volontés,  nos  désirs  et  nos  inclina- 
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lions  bonnes  et  mauvaises;  les  mauvaises,  parce  qu'elles  sont 
contraires  a  IMeu  ;  et  les  bonnes,  comme  n'ayant  pas  leur 
entière  perfection  à  cause  du  mélange  que  nous  faisons  de  nos 
propres  instincts  avec  ceux  de  Dieu,  qui  ne  doivent  subsister 
qu'en  lui-même,  c'est-à-dire,  ne  nous  les  rendre  pas  propres, 
pensant  qu'avec  cela  nous  pourrons  trouver  Dieu  qu'il  faut 
clierclier  par  lui-même,  recevant  à  toute  beure  une  nouvelle 
inlluence  de  grâce  qui  nous  j^ssède  et  nous  emporte  a  lui,  au 
lieu  que  nous  le  voulons  attirer  à  nous  et  mettre  l'immense 
dans  le  fini.  Et  c'est  une  cliose  étrange  que,  pour  rendre  notre 
petitesse  capable  de  Dieu,  il  la  faut  rendre  encore  plus  petite, 
afin  que  de  ce  néant  Dieu  en  tire  une  capacité  digne  de  lui.  Et 
je  crois  que  Ton  peut  prendre  pour  preuve  de  cette  vérité  la 
parole  de  icsus-Cinii^L:  qui  perdra  son  âme,  il  la  (jardera  pour 
la  vie  éternelle  ;  ei  c'est  se  perdre  que  de  s'oublier  et  n'avoir 
aucun  appui  sur  soi-même,  entrant  continuellement  dans 
l'inlinité  de  la  [)uissance  divine  jtour  y  trouver  ce  que  nous 
avons  perdu  en  nous-mêmes;  ce  qui  nous  met  dans  un  état 
de  résurrection  par  kM|uel,  étant  morts  au  pécbé,nous  vivons  à 
Dieu  séparés  de  nos  infirmités  et  revêtus  de  sa  force  ;  et  il  n'est 
|»as  possible  de  faire  une  action  de  vertu  (}u'il  ne  faille  entrer 
dans  cette  mort  et  dans  cette  vie,  étant  besoin  de  mourir  a  sa 
juopre  action  pour  recevoir  celle  de  la  grâce,  qui  veut  bien 
notre  consentement,  mais  non  pas  notre  mouvement;  étant 
plus  vrai  dans  l'ordre  de  la  grâce  que  dans  celui  de  la 
nature,  quVn  lui  (c'est-à-dire  en  Dieu),  nous  vivons,  nous 
mouvons  el  nous  sonnnes,  et  que  la  conservation  dans  la 
giàce  est  aussi  continuelle  que  celle  de  l'être,  n'y  ayant  [)oint 
de  moment  qu'elle  ne  nous  soit  otlerte  ;  ce  qui  me  donne  dévo- 
tion au  titre  <|ue  Dieu  prit  autrefois  (|uand  il  s'appela  Celui  qui 
est.  Dans  le  ciel  1»'S  saints  le  louent  d<.'  ce  qn'it  a  éU',  qu'il  tsl  et 
qu  il  sera.  Mais  en  la  terre  il  faut  seulement  considérer  qu'// 
est,  et  tàcber  de  faire  (|u'il  soit  en  nous  dans  cliaque  moment. 
Une  si  l'on  manque  de  le  faire  en  run,s'ellor(er  que  ce  soit  en 
l'autre,  sans  s'arrêter  au  temps  perdu  qui  nous  teroit  perdre 
celui  que  nous  possédons.  Je  ne  trouve  rien  si  utile,  mou 
clier  freie,  «pK;  d  aller  toujours,  sans  faire  refie.vion  sur  ce  (|ue 
nous  avons  fait.  Notre-Seigneur  dit  expressément  que  celui  qui 
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regarde  derrière  soi  n'est  pas  propre  au  royaume  de  Dieu.  Et 
il  me  semble  que  de  regarder  nos  manquemens  de  la  manière 
dont  nous  avons  accoutumé  de  les  voir  (qui  est  avec  confusion 
de  notre  misère  en  tant  qu'elle  humilie  notre  amour-propre), 
c'est  les  renouveler,  et  nous  servir  de  la  lumière  que  la  grâce 
nous  donne  pour  les  connoître  et  nous  en  retirer,  pour  nous  y 
enfoncer  encore  davantage,  selon  que  dit  le  Fils  de  Dieu  :  que 
si  la  lumière  qui  est  en  nous  est  ténèbres,  ces  ténèbres  seront 
extrêmement  grandes. 

Et  à  propos  de  ces  paroles  dont  j'ose  me  servir  pour  expri- 
mer mes  petites  pensées,  je  vous  supplie  très-humblement, 
mon  cber  frère,  que  votre  principale  lecture  de  dévotion  soit 
le  Nouveau-Testament  qui  est  vraiment  le  livre  de  vie,  où 
l'onction  de  la  grâce  est  répandue  pour  les  âmes  qui  y  cher- 
chent la  source  de  la  dévotion  où  tous  les  autres  livres  l'ont 
puisée.  Les  autres  lectures  se  font  par  la  capacité  de  notre 
propre  esprit;  mais  pour  celui-là,  il  faut  que  le  même  esprit 
qui  l'a  dicté  en  donne  l'intelligence  en  l'imprimant  dans  les 
cœurs  qui  en  sont  les  livrcsvivans,  où  ces  paroles  qui  sont  esprit 
et  vie  produisent  des  fruits  de  la  vie  éternelle  :  et  comme  pour 
adhérer  aux  vérités  de  la  foi,  il  faut  que  l'entendement  se  cap- 
tive pour  recevoir  la  doctrine  qui  lui  est  proposée^  de  même 
pour  rendre  le  respect  que  nous  devons  à  ces  mêmes  vérités, 
en  ce  qu'elles  regardent  les  mœurs  et  le  règne  de  la  grâce,  il 
leur  faut  donner  entrée  dans  un  parfait  silence  du  cœur  qui 
ne  répugne  point  aux  lois  qu'elles  voudront  imposer  à  nos 
affections,  leur  donnant  le  pouvoir  de  détruire  tout  ce  qui 
s'oppose  à  leur  établissement.  Vous  vous  êtes  longtemps  occupé 
de  la  vie  de  Jésus-Christ  pour  en  découvrir  les  secrets  et  les 
lumières;  il  reste  d'en  ressentir  les  ardeurs,  et  de  vous  laisser 
consommer  de  ce  feu  qu'il  est  venu  allumer  en  la  terre.  Nous 
en  avons  la  fournaise  sur  les  autels^  et  c'est  en  la  présence  du 
Saint-Sacrement  qu'il  se  faut  mettre  pour  écouter  ces  paroles 
divines  qui  sont  un  feu  violent,  dont  il  promet  de  parler  aux 
cœurs  desâmes  qu'il  tire  en  la  solitude,  c'est-à-dire  quisesépa- 
rentd"elles-mèmes,se  taisant  devant  lui  i)Ourprèterroreilleàce 
qu'il  leur  dit  par  des  effets  de  sa  présence  en  elles.  Je  vous 
renvoie  à  ses  instructions  intimes  et  secrètes,  où  l'on  apprend 
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la  science  des  saints,  sans  (jn'il  soit  besoin  debeancoup  d'ctndo, 
mais  seulement  d'une  grande  fidélité  pour  ne  se  point  lasser 
d'apprendre,  encore  qu'on  oublie  souvent  ce  que  l'on  a  appris. 
Si  j'avois  profité  en  cette  école,  je  vous  entretiendrois  plus  uti- 
lement; votre  bonté  suppléera  à  tout,  et  me  rendra  digne  de 
la  continuation  de  notre  sainte  et  nouvelle  alliance  en  Taniour 
de  Jésus-Cbrist. 


XXVIIî.-  A  Monsieur  le  Maitre. 

Klle  s*u|)posc  encore  à  ce  qu'il  s'engage  duns  le  mariage,  el  relève 
l'excellence  de  l'état  ecclésiastique. 

De  Solrc-Datnede  Tard,  ce  26  août  1634. 

Mou  Ires-cber  neveu,  Je  crois  qu'il  faudra  enfin  que  mon 
innocence  succombe  à  votre  suffisance  qui  m'accable  telle- 
ment tle  ses  belles  et  bonnes  raisons,  que  je  n'ai  |)as  lieu  de 
défendre  les  miennes  qui  demandent  un  es[)rit  charitable  et 
non  rigoureux  pour  être  approuvées,  n'étant  pas  revêtues  des 
ornemens  dont  les  vôtres  se  rendent  si  recommandables  (lu'on 
n'oseroit  entre[)rendre  de  les  attaquer,  de  peur  d'avoir  tou- 
jours du  pire;  ce  qui  m'auroit  fait  perdre  le  courage  de  réjili- 
quer,  si  je  n'élois  obligée  à  prati<|uer  la  juste  colère  dotU  vous 
m'enseignez  qu'on  doit  faire  usage  quand  on  nous  biàuie  de 
ce  (juilomberoil  sur  Dieu,  si  nous  étions  dans  les  erreurs  qu'on 
nous  impose. 

C'est  la  troisième  fois  que  vous  m'accusez  d'avoir  fait  injure 
au  vénérable  sacrement  dont  vous  entreprenez  la  défense, 
fermant  votre  ccL'ur  et  vos  yeux  à  l'explication  (|ue  je  votis  ai 
donnée,  (jue  je  ne  rcgardois  (jue  votre  |»arliculier,  (|ui  portez, 
cerne  sendjie,  le  nom  do  l'Agneau  écrit  sur  le  Iront,  poin-  être 
de  ces  cent-quarante  mille  (jui  le  suivent  partout  où  il  va. 
Dans  cette  pensée  à  lafjuelle  j'ai  donné  tant  de  créance  (|ue  je 
l'ai  mise  pour  im  ailich;  du  synd)ol(',  non  de  ma  foi,  mais  de 
mon  espérance  et  de  ma  charité,  ai-je  eu  tort  de  m'écrier 
contre  le  dessein  que  vous  me  disiez  avoir  de  vous  lier  à  une 
créature,  «'l  d'fMitrer  dans  nu  état  (pii  n'est  |ias  de  vrai  soiiillé 
parer  (|ue  bien  Ta  sanctifié,  mais  d'une  sanclilicalion  bcaiicoiii» 
moindre  que  celui  qui  vous  est  olTerl,  comme  j'ai  toujours 
présupposé  pour  fondement  de  mes  reproches?  Que  si  vous  me 
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pouvez  prouver  que  Dieu  vous  appelle  à  aimer  une  femme, 
comme  Jésus-Christ  a  aimé  l'Eglise  (et  non  plutôt  à  aimer  et 
servir  l'Epouse  du  Fils  de  Dieu  pour  laquelle  il  s'est  donné  lui- 
même),  je  n'aurai  plus  rien  à  dire  contre  vos  prétentions.  Je 
vous  verrai  dans  le  commun  des  hommes^  sans  vous  savoir 
mauvais  gré  de  n'être  pas  plus  qu'homme,  sachant  bien  que 
personne  ne  peut  aller  à  Jésus-Christ,  si  son  Père  ne  le  tire,  ni 
s'approcher  du  Père  sinon  parle  Fils.  Mais  de  ne  vouloir  pas 
écouter  les  semonces  que  la  grâce  vous  fait,  et  de  vous  faire 
pauvre  pouvant  être  riche,  c'est  un  abus  que  le  sage  ne  peut 
soulîrir  sous  le  soleil;  ou  de  dire  que  Ton  sera  rempli  des 
grâces  du  ciel  dans  un  état  qui  en  est  moins  favorisé  que  pas 
un  autre,  il  faudroit  une  patience  plus  grande  que  celle  du  plus 
doux  de  tous  les  apôtres  pour  le  supporter,  et  ne  pas  dire 
comme  il  faisoit  à  un  es[)rit  trompé  de  la  bonne  opinion  de 
soi-même  :  Tu  dis  que  tu  es  riche  et  que  tu  n'as  faute  de  rien, 
el  tu  ne  vois  pas  que  tu  es  misérable,  pauvre,  aveugle  et  nu. 

Vous  crierez  encore  contre  moi  que  le  mariage  n'est  pas  une 
misère,  un  aveuglement,  ni  une  nudité  spirituelle,  puisqu'il 
contient  la  grâce  aussi  bien  que  les  autres  sacremens.  Mais 
quelle  grâce  en  comparaison  de  celle  du  sacerdoce!  Etoserois- 
je  dire  (à  peine  de  vous  mettre  des  armes  en  main  pour  me 
combattre),  que  si  ce  ministère  de  mort  et  de  condamnation 
est  glorieux,  le  ministère  de  l'esprit  surpasse  tellement  en 
gloire  qu'il  semble  que  le  premier  n'en  ait  plus,  et  qu'il  doive 
céder  à  la  gloire  et  à  la  splendeur  de  la  chasteté.  Et  ne  vous 
offensez  pas,  s'il  vous  plaît,  que  j'appelle  le  mariage  une  loi  de 
condamnation  et  de  mort,  puisqu'il  ne  regarde  que  les  per- 
sonnes mortelles  et  condamnées  à  vivre  dans  la  prison  d'un 
corps  qui  ne  leur  permet  pas  d'imiter  la  pureté  des  anges. 

Qu'eussiez-vous  dit  du  Fils  de  Dieu  quand  il  répondit  à  celui 
qui  lui  demandoit  permission  d'aller  ensevelir  son  père,  qu'il 
laissât  les  morts  ensevelir  les  morts  ;  et  que  lui  quiavoit  trouvé 
la  vie,  qu'il  devoit  annoncer  le  royaume  de  Dieu?  Ne  vous 
fussiez-vous  pas  scandalisé  de  cette  parole,  et  estimé  Jésus- 
Christ  contraire  à  la  loi  qui  commande  d'honorer  son  père,  et 
que  pour  établir  une  loi  plus  parfaite,  il  détruisoit  celle  queDieu 
avoit  donnée,  appelant  vie  et  royaume  de  Dieu  le  contraire 
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de  ce  que  Dieu  commande,  (juoique  dans  sa  pensée  divine  ce 
ne  soit  pas  lu  ruine,  mais  raccomplisscment  de  la  loi  de  nous 
commander  la  haine  de  ceux  qu'elle  nous  ordonne  d'aimer  ? 

Ainsi  je  vous  ai  parlé  avec  mépris  du  mariage,  non  en  lui- 
même,  mais  en  comparaison  de  l'état  ecclésiastique  qui  est 
une  association  de  personnes  vivantes,  et  l'autre  une  compa- 
gnie de  morts  qu'il  faut  laisser  ensevelir  l'un  l'autre  sans 
prendre  part  à  leur  mort.  Pour  ce  qui  est  de  la  défiance  que 
vous  ave?  de  vous-même,  n'osant  espérer  d'être  du  nombre 
des  bons  parce  qu'ils  sont  plus  rares  que  les  mauvais,  vous 
louerai-je  en  ceci?  Je  ne  vous  loue  point,  car  j'ai  appris  du 
Seigneur  qu'il  faut  être  parfait  comme  le  Père  céleste,  sans 
regarder  si  cette  condition  se  retrouve  en  d'autres;  et  il  n'y 
aura  jamais  en  effet  aucune  créature  qui  y  arrive.  Et  faut-il 
désespérer  d'être  sage  parce  que  l'Ecriture  sainte  dit  que  le 
nombre  des  fous  est  infini  ?  Ne  savez-vous  pas  bien  (car  vous 
n'ignorez  aucune  chose)  ce  que  disoit  une  grande  sainte,  que 
l'orgueil  est  au  ciel,,  et  l'humilité  en  enfer,  les  âmes  géné- 
reuses aspirant  aux  plus  excellentes  grandeurs,  pendant  que 
les  personnes  communes  ne  souhaitant  que  de  petites  grâces, 
se  rendent  dignes  d'être  privées  de  toutes  et  de  se  trouver  au 
lieu  de  la  pins  profonde  bassesse.  Soyez  donc  orgueilleux, 
mon  très-cher  neveu,  de  l'orgueil  qui  faisoit  dire  à  un  saint, 
qu'il  ne  vouloit  point  d'autre  récompense  que  Dieu  même  ; 
et  (|uand  il  n  y  auroit  (|u"un  bon  ecclésiasticjue  au  monde, 
promettez-vous  d'être  le  second,  et  de  transporter  par  votre 
foi  la  montagne  de  tant  de  difficultés  dans  la  mer  de  la  grâce 
divine. 

Vous  finissez  votre  lettre  par  celte  parole,  n'étant  pas  en 
votre  pouvoir  de  mettre  tant  de  cendres  sur  votre  feu,  (juil 
n'en  sorte  toujours  (juehjue  bluetle;  et  j'achève  celle-ci  de 
même  par  une  secrète  intelligence  (jui  nous  rendant  contraires 
nous  met  dans  un  parfait  accord,  ne  voulant  (jue  ce  (|ue  vous 
voulez,  parce  (jue  vous  voulez  ce  que  je  désire;  trouvant  bon 
que  je  sois  ce  «jue  je  ne  veuv  point  cesser  d'être,  c'est, 
.Mon  très-cher  neveu, 
Votre  très-humble  et  frès-aU'ection née  servante  et  taiilr. 
Sœur  Agnès  de  Saim-Pvii.  I.  i;.  i: 
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XXIX.— A  Monsieur  Arnauld  d'Andilly. 

Sur  le  commanflement  de  rechercher  premièrement  le  royaume  de  Dieu 
et  sa  justice. — Sur  la  contradiction  qu'il  y  a  entre  noire  foi  et  nos  senti- 
ments naturels,  dont  le  remède  est  de  posséder  son  âme  en  patience. — 
Bel  exemple  d'une  mère  chargée  de  douze  enfans.  — Avis  au  sujet  de 
l'activité  naturelle  des  hommes  dans  ce  qu'ils  font. 

De  noire  monastère  de  Tard,  ce  10  septembre  \6'ii. 

Mon  très-cher  frère.  Maintenant  que  je  suis  assurée,  par 
tant  de  témoignages  que  votre  bonté  m'en  donne,  que  mes 
lettres  ne  vous  sont  pas  désagréables,  je  vous  en  veux  offrir 
le  plus  souvent  qu'il  me  sera  possible,  et  demander  à  Jésus- 
Christ  que  ce  soit  parla  conduite  de  son  esprit,  afin  que  vous 
y  trouviez  la  grâce  que  votre  humilité  vous  fait  croire  que  vous 
pouvez  recevoir  de  nous.  Je  n'ai  pas  voulu  laisser  passer  cette 
semaine  qu'il  est  votre  fête,  parce  que  TÉglise  nous  y  propose 
l'Évangile  de  la  providence  divine',  sans  vous  entretenir  un 
peu  de  l'honneur  que  vous  devez  rendre  aux  paroles  du  Fils 
de  Dieu,  par  lesquelles  il  nous  ordonne  de  perdre  le  souci  de 
tous  les  besoins  de  noire  vie,  pour  nous  occuper  seulement 
de  la  recherche  de  son  royaume  et  de  sa  justice.  Mais  ne 
pensez  i)as  pourtant,  mon  très- cher  frère,  qu'ensuite  de  ce 
commandement  que  Jésus-Christ  nous  impose,  vous  soyez 
criminel  de  ne  vous  pas  reposer  assez  absolument  sur  sa  pro- 
tection divine.  C'est  une  loi  d'amour  pour  attirer  votre  con- 
fiance, et  non  de  rigueur  pour  condamner  votre  foiblesse, 
n'étant  pas  possible  que  tant  d'objets  de  sollicitude  qui  frap- 
pent continuellement  vos  sens,  n'impriment  leurs  qualités  en 
votre  esprit  qui  en  demeure  afflige,  mais  non  pas  surmonté  ; 
la  raison  et  la  foi  faisant  leurs  etforts  pour  attirer  le  consente- 
ment de  votre  cœur  ;  en  quoi  la  raison  agit  violemment  et  for- 
tement, et  la  foi  au  contraire  bien  foiblement,  parce  qu'elle  n'a 
rien  pour  elle,  tous  les  sentimens  humains  lui  étant  opposés, 
de  sorte  que  se  séparant  d'eux,  elle  fait  son  impression  dans 
le  fond  de  l'esprit  si  secrètement  et  si  intimement  qu'il  est  be- 

*  L'évangile  du  X1V«  dimanche  après  la  Pentecôte. 
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soin  d  une  autre  foi  pour  croire  à  une  opération  si  impercep- 
tible. 

Et  il  me  semble  qu'on  jieut  approprier  à  cet  état  ce  que  dit 
saint  Paul,  (pie  ce  r/u/ (\s^ /"o/^/c  ('»  I)icu,esi  plus  fort  que  les 
hommes,  parce  que  ces  ell'ets  de  grâce  qu'on  ne  sent  quasi  point, 
sont  plus  puissans  que  ceux  de  la  nature  ;  et  nous  nous  devons 
contenter  de  celte  loiblesse,  trouvant,  comme  dit  l'Apôtre,  la 
force  dans  notre  infirmité. 

Que  si  nous  désirons  autre  chose,  nous  voulons  ce  que  la 
<;râce  ne  veut  pas  donner,  parce  cpi'élant  toute  intérieure  et  S()i- 
rituelle,elle  ne  doit  rien  communi(|uer  aux  sens  qui  n'en  sont 
pas  capables  ;  outre  (pie  son  dessein  n'est  [)as  de  conserver  le 
\  itil  iiomme,  mais  de  le  ruiner  en  ne  lui  donnant  aucune  part 
à  l'aiipui  (pie  le  fond  de  lesprit  prend  en  la  providence  divine: 
cl  eu  cola  s'accomplit  la  parole  du  Fils  de  Dieu  ((u'/V  u'est  pas 
veim  apporter  la  paix,  mais  la  guerre,  voulant  (piil  y  ait  une 
conlnidiction  ijcrpéliiclli,'  entre  l.i  foi  et  les  senlimens,  et  par 
consé(pient  une  continuelle  séjiaialiou  de  l'un  et  de  l'autre. 

H  ne  faut  donc  pas,  s'il  vous  plaît,  que  vous  vousétonniezde 
ce  (|ue  les  paroles  du  Fils  de  Dieu  ne  vous  font  |>as  des  im- 
pressions (iiii  vous  (jtent  tout  scnlimeut  contraire.  Elles 
demandent  seulement  que  la  révérence  que  vous  leur  devez 
sépare  votre  volonté  de  l'adhérence  à  ces  mêmes  senti- 
meiis,  et  que  parmi  tant  de  pensées  de  votre  propre  esprit 
contre  ces  vérités  divines,  vous  demeuriez  en  silence  sans  rien 
répondre  sinon  j)ar  la  souflrauce  (jui  est  une  [irotestation  (pie 
vous  n'y  adhérez  pas,  n'y  ay.int  rien  de  moins  volonlair(i  (juc 
ce  que  l'on  soullre  ;  c'est  pounpioi  il  est  dit  qu'en  noire  pa- 
tience nous  jiosséderons  nos  âmes,  et  (jue  la  patience  a  une 
a>uvre parfaite,  i)arce(pril  n'y  a  rien  en  clh;  pour  la  créature 
ipii  y  meurt  dansla  vie  n'agissant  pastantcoiilre  leschoses  (jue 
contre  elle-même,  (pii  au  lieu  de  suivre  l'attrait  de  la  tenta- 
tion, le  convertit  en  une  croi*  par  le  change  (pi'elle  fait  de 
Fadhércnce  en  soulViauce,  se  servant  du  même  moyen  (|iiele 
péché  nous  fournit  pour  trouver  la  grâce  et  le  chemin  du  salut 
dans  la  voie  de  la  perdition. 

Vous  desirez,  mon  cher  fi('r(;,  (jue  Dieu  vousaugmeiite  la  foi 
a  mesure  qu'il  augmente  vos  besoins;  mais  permettez-moi  de 
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VOUS  dire  que  vous  demandez  plutôt  en  cela  une  diminution 
de  peine  qu'un  accroissement  de  vertu.  Je  vous  désire  davan- 
tage une  augmentation  de  fidélité  pour  vous  contenter  de  votre 
petite  foi.  Et  puis,  comment  connoissez-vous  si  elle  est  grande 
ou  petite  puisqu'elle  ne  se  voit  point,  qu'elle  ne  se  sent  point 
et  qu'elle  réside  en  l'homme  intérieur  où  l'on  n'entre  point 
que  par  la  perte  de  toute  connoissance.  Il  est  vrai  que  h  juste 
vil  de  la  foi,  mais  ce  n'est  pas  de  celle  que  vous  désirez  ;  il  a  la 
foi  parla  foi,  et  non  parles  sentimens  et  les  vues.  C'est  cette  foi 
que  je  demande  à  Jésus-Christ  pour  vous,  encore  que  je  crai- 
gne que,  comme  la  science  est  un  accroissement  de  douleur, 
cette  double  foi  ne  vous  soit  un  surcroît  de  peine,  son  effet 
n'étant  pas  de  fortifier  mais  de  ruiner  jusqu'aux  fondemens  de 
la  prudence  et  de  la  prévoyance  humaine. 

Vous  dirai-je,  mon  très-cher  frère,  pour  votre  consolation, 
un  sentiment  d'une  dame  qui  m'a  grandement  édifiée  ?  C'est 
la  sœur  de  ma  sœur  Jeanne  de  Saint-Joseph  qui  a  douze  en- 
fans,  qu'elle  abandonne  si  fort  à  Dieu  qu'au  lieu  de  se  plaindre 
d'une  si  grande  charge,  elle  s'estime  heureuse  que  Dieu  l'ait 
destinée  pour  élever  ces  petites  créatures  qui  portent  son 
image.  N'est-ce  pas  une  pensée  bien  chrétienne  et  qui  honore 
parfaitement  la  providence  divine  qui  n'a  garde  de  manquera 
une  âme  qui  la  regarde  avec  tant  de  respect  et  d'amour? 
Mais  ne  vous  donnerai-je  point  de  scrupule  par  cet  exemple, 
parce  que  vous  n'avez  peut-être  pas  la  même  disposition,  qui 
n'est  pas  aussi  ce  que  je  demande  (puisque  vous  ne  la  sauriez 
avoir  si  Dieu  ne  vous  la  donne),  (mais)  seulement  que  vous 
souffriez  de  ne  l'avoir  point  et  d'être  tout  environné  d'inquié- 
tudes qui  se  succèdent  l'une  à  l'autre,  sans  y  apporter  d'autre 
remède  que  celui  que  Notre-Seigneur  nous  enseigne  :  5/  l'on 
nous  frappe  en  une  joue,  de  présenter  l'autre;  c'est-à-dire  tou- 
jours souffrir  sans  se  défendre,  sinon  par  la  même  souffrance, 
qui  est  notre  martyre  et  notre  couronne. 

C'est  assez  répéter  une  même  chose.  Il  me  reste  à  vous  assu- 
rer, mon  cher  frère,  que  je  me  chargerai  volontiers  devant 
Dieu  du  soin  de  votre  famille,  et  que  mes  prières  pour  cela 
n'auront  point  de  cesse,  parce  (fu'ellcs  seront  par  état  et  non 
nar  parole  ;  et  je  désire  que  les  vôtres  soient  de  même,  croyant 
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que  vous  (k'inandcrt'z  niieuv  en  ne  demandant  point,  parce 
que  votre  silence  sera  une  marque  de  la  conliance  que  vous 
aurez  que  Dieu  est  fidèle,  et  que  cet  oubli  d'une  chose  si  pré- 
sente et  si  pressante  est  un  elfet  de  la  ternie  foi  qu'il  veut 
remédiera  vos  besoins,  selon  que  disoil  N'otre-Sei  joueur  :  Votre 
Père  sait  bien  que  vous  avez  bcxoiti  de  (ouïes  ces  ehoses. 

Je  ne  puis  finir  sans  vous  demander  encore  une  autre  dis- 
position, qui  est  de  vous  rendre  un  peu  plus  inutile  en  ne 
travaillant  pas  si  excessivement  que  vous  faites.  C'est  une  vertu 
(jue  l'action  ;  niais  quand  lactivilé  naturelle  y  prend  trop  de 
part  elle  devient  inqiarfaite,  et  je  vous  supplie  très-humble- 
ment <]ue  l'esprit  de  Jésus-Christ  vous  relire  de  ce  défaut  si 
vous  y  êtes.  Cet  esprit  est  Irancpiille  et  modéré,  qui  nous  fait 
porter  notre  àuje  entre  nos  mains,  ne  nous  engageant  eu 
aucune  action  cpi'autant  que  la  modération  nous  le  permet 
el  les  paisibles  mouvemens  de  la  grâce  cpii  fait  sa  demeure 
en  la  paix.  Je  ne  vous  oserois  proposer  votre  santé  pour  cela, 
encore  (|uece  soit  mon  principal  motif,  croyant  que  vous  vous 
refusez  le  divertissement  et  le  repos  dont  vous  avez  besoin, 
el  «jue  je  vous  demande  comme  pour  moi-même  à  qui,  je 
m'assure,  vous  ne  le  rehiseriez  pas;  (t  pour  en  donner  à  ma 
jilume,  j'achèvccelle-ci  en  me  réjouiss^aiit  de  la  bonne  dispo- 
sition (le  ma  chèie  sœur  (jue  je  salue  très-hiuublement,  avec 
votre  |)ermi<sion,  que  je  me  [)romets  aussi  pourvous  présenter 
les  très-humbles  recommandations  de  nvà  sœur  Jeanne  de 
Saint-Joseph,  <pii  vous  donne  toide  la  |)art  que  vous  pouvez 
désirer  en  ses  prières. 

Ma  sœur  Marie  vous  traite  connue  elle  doit  devant  Dieu  à  qui 
elle  ne  rendra  pascoinpte  d'avoir  mauciué  d'amour  pourccux 
a  qui  elle  est  Ires-obli^tie  d'eu  rendie. 
Adieu,  mon  très-cher  frère. 


XXX. — A  Monsieur  Arnauld. 


Kllc  se  réjouit  lie  son  cnirt-c  diiiis  Il's  s-ainls  urdios,  ol  souliailr  do  le   voir 
exceller  )I:mis  I:i  science  el  dans  la  charilo. 

Dr  .\nlrf-lhimr  >lc  Tard, a  Dijon,  a-  iH  Hfiiinnhrc  UiSl. 
Mon    tiejj-cher   ficre  ,   Après  avoir  demeuré  trois  mois  en 
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silence  depuis  que  j'ai  appris  l'agréable  nouvelle  de  la  résolu- 
tion que  vous  avez  prise  de  vous  donner  à  Jésus-Christ  et  à  son 
Eglise,  dont  vous  avez  pris  les  marques  extérieures,  pennel- 
tez-moi,  s'il  vous  plaît,  que  je  vous  témoigne  la  joie  que  j'en 
ressens,  me  persuadant  déjà  que  le  Fils  de  Dieu,  qui  promet 
cent  fois  autant  qu'on  lui  donne,  vous  prépare  une  abondance 
de  grâces  qui  vous  fera  connoître  par  expérience  que  les  effets 
de  sa  libéralité  divine  surpassent  la  vérité  de  ses  promesses 
(si  l'une  de  ses  perfections  peut  être  plus  grande  que  l'autre), 
mais  c'est  notre  peu  de  foi  qui  ne  peut  croire  aux  dons  de  Dieu 
jusqu'à  ce  qu'elle  les  possède.  Je  suis  demeurée  sans  réponse, 
mon  très-cher  frère,  à  celle  que  vous  nous  écrivîtes  au  com- 
mencement de  cette  année,  en  ayant  été  si  satisfaite  que  je  ne 
désirois  rien  davantage,  Je  relis  encore  présentement  votre 
lettre  où  je  trouve  tant  de  bons  sentimens  que  je  n'ai  qu'à  bénir 
Dieu  qui  vous  les  donne,  principalement  celui  qui  vous  fait 
désirer  de  profiter  davantage  en  la  science  des  saints  qu'en 
celle  de  l'école,  qui  enferme,  comme  vous  dites,  un  tumulte 
de  disputes,  dans  lequel  la  paix  de  l'âme  et  le  silence  inté- 
rienr,  qui  la  rend  capable  d'entendre  le  parler  intime  de  Dieu, 
ne  se  trouve  pas  toujours,  quoiqu'il  n'y  ait  de  soi  aucune  répu- 
gnance, la  connoissance  de  Dieu  n'étant  pas  contraire  à  son 
amour,  si  l'attachement  que  l'esprit  prend  à  la  lumière  de  la 
science  ne  le  retenoit  dans  des  bornes  qui  l'empêchent  de  se 
perdre  dans  l'abîme  do  la  charité  divine  qui  attire  les  âmes 
dans  elle  pour  les  rendre  capables  de  son  immensité.  Mais 
jiourquoi  n'auroit-on  pas  celle-ci  sans  perdre  l'autre,  puisque 
tant  de  saints  ont  possédé  tous  les  deux  avec  éminence?Si  vous 
étiez  le  premier  qui  vous  seriez  jeté  dans  la  dispute,  on  auroit 
à  craindre  que  cet  esprit  de  contradiction  ne  fût  contraire  à  la 
démission  qu'on  doit  avoir  de  ses  propres  pensées,  et  qu'il  n'y 
eût  de  l'inutilité  à  tant  contester  sur  des  vérités  qui  doivent 
être  plutôt  adorées  qu'examinées.  Au  lieu  que  celte  manière 
d'exercer  les  esjjrits  ayant  été  mise  en  usage  par  des  saints,  se 
peut  pratiquer  saintement  comme  ils  ont  fait.  Encore  que 
des  plus  grands  personnages  de  notre  siècle  désirent  que 
tout  cela  cesse  pour  rentrer  dans  la  première  façon  de  con- 
cevoir les  choses  divines,  par  élévation  d'esprit,  admirant  la 
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sagesse  élcniulle  dans  la  (profondeur')  des  divers  sens  de 
l'Ecriture,  sans  les  vouloir  accorder  jiar  des  subtilités  scolas- 
ti(|ues;et  on  jtourroit  approprier  aux  études  trop  curieuses  ce 
(|ue  disoit  le  Fils  de  Dieu  à  sainte  Marthe,  (jucUe  se  Iroubloit 
en  beaucoup  de  choses,  et  qu'une  seide  ctoit  nécessaire.  Mais 
toutes  choses  ont  leur  saison.  Il  est  un  temps  d'étudier  et  un 
temps  de  prier,  temps  d'être  savant  et  temps  d'être  saint, 
temps  de  disputer  avec  les  hommes  des  mystères  divins  et 
temps  de  lis  adorer  avec  les  anges,  temps  d'en  avoir  la  con- 
noissance  et  temi)sd'en  recevoir  l'onction.  Ainsi  j'espère,  mon 
très-cher  frère,  que  vous  serez  excellent  en  l'un  et  en  l'autre, 
et  (jue  la  grâce  ne  voudra  pas  céder  à  la  nature  (jui  vous  a 
|)artagé  si  avantageusement.  Pour  moi  je  demande  à  Jésus- 
(^hrist  que  si  vous  faites  un  pas  dans  la  science,  vous  en  fassiez 
deux  dans  la  dévotion,  et  (lu'cn  vous  avançant  en  la  connais- 
sance des  richesses  de  la  sapience  et  de  la  science  de  Dieu, 
vous  soyez  si  bien  enraciné  et  fondé  en  la  charité  ({ue  vous 
puissiez  comprendre  avec  tous  les  saints  quelle  est  la  charité 
lie  Jésiis-(;iuist  (pii  surpasse  toute  counoissance,  atlu  (jiie  vous 
soyez  rem[)li  en  toute  plénitude  de  Dieu.  Je  ne  puis  finir  par 
un  meillem-  souhait,  ni  me  dire  par  un  princi|)e  plus  saint  (jiie 
crlui  de  l'aïudur  de  Jésus-Christ, 
Mon  très-cher  frère. 
Votre  tres-humble  et  très-alfectionnée  sœur  et  servante. 
Sœur  Agnès  de  Saim-Pail,  I.  I{.  P.. 
Mon  très-cher  frère,  je  vous  supplie  de  présenter  mes  très- 
hiiudjles  recommandations  à  mes  neveux  le  Maitre.  hormis 
M.  l'avocat,  iiarcc  (|U('  nous  sonuucs  en  guerre. 


XXXI.     A  Monsieur  Arnauld  d'Andilly. 

Kll«»  fait  (|ucli|uis  ii'll(;xioiis  sur  la  morl  siibiio  de  lu  sœur  Is.'ihcll<*  <le  la 
Irihii»'. — Il  tie  TmiI  |);is  nous  lasser  (le  noscliulos;  couiinoiil  elK's  nnus 
sont  utiles.  —  Lllf  l'cxltorle  à  lire  les  psaumes.  —  Mlle  lui  piirle  «le  sa 
famille;  et  ensuite  «les  incomni(nliti's  de  son  monastère. 

Ih-  .Vo.'iv- />(/»•/•  de  Tard,  ce  \  H  octobre  Ki.Jl. 
Mnii   Ircs-clici-  Irèrr,  La  r/'Soluliou  qur  j'ai   prise  de    mk; 

•   i'nilc.ndii.-    Ms.  I'  -it..  l). 
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donner  la  consolation  de  vous  écrire  tous  les  mois,  m'obligeoit 
de  le  faire  la  semaine  passée,  et  j'en  a\oisavec  cela  un  sujet 
particulier  qui  étoit  la  mort  de  ma  |tauvre  sœur  Isabelle  de  la 
Trinité;  mais  ce  fut  cet  accident  même  qui  m'ôta  le  loisir  de 
le  faire.  Vous  aurez  su  maintenant  cette  mort  si  soudaine,  qui 
n'importe  pas  tant  à  la  défunte  comme  à  nous.  C'est  assez  pour 
elle  qu'elle  ait  eu  un  bon  moment,  comme  elle  en  a  donné 
toutes  les  preuves  qu'on  pouvoit  désirer.  Il  nous  reste  la  crainte 
d'être  surprises  comme  elle  l'a  été,  et  peut-être  en  une  moins 
bonne  beure,  ce  qui  nous  les  doit  rendre  toutes  précieuses 
pour  nous  y  mettre  en  la  disposition  où  nous  voudrions  bien 
que  Dieu  nous  prît.  Ce  n'est  pas  là  néanmoins  le  motif  que  la 
grâce  propose  aux  âmes  un  peu  avancées  ;  elle  les  fait  agir 
pour  elles-mêmes  et  donner  tous  les  momens  à  Dieu,  parce  que 
nous  n'en  avons  encore  que  trop  peu  pour  lui  en  refuser  quel- 
ques-uns. Notre  éternité  est  en  sa  main,  de  laquelle  il  disposera 
selon  son  bon  plaisir.  Il  n'y  a  que  ce  peu  de  jours  que  nous 
avons  à  vivre  sur  la  terre  que  nous  lui  puissions  offrir,  et  c'est 
le  domaine  de  notre  amour  vers  lui,  en  quoi  nous  témoignons 
que  c'est  librement  et  volontairement  que  nous  le  mettons  en 
possession  de  ce  qu'il  nous  a  donné.  Que  s'il  se  peut  y  avoir 
quelque  raison  de  préférer  la  vie  à  la  mort,  ce  doit  être  celle- 
là  qu'en  cessant  de  vivre  nous  cesserons  d'avoir  des  sacrifices 
à  faire  à  Dieu  des  lieuresdont  il  nous  permet  de  disposer. 

Je  viens  à  votre  lettre,  mon  très-cher  frère,  où  vous  me  dites 
une  chose  qui  me  plaît  infiniment,  qui  est  quedausles  bonnes 
volontés  qui  vous  possèdent,  vous  ne  laissez  pas  de  craindre 
de  tomber  souvent;  et  quand  ce  seroit  cent  fois  le  jour  vous 
serez  toujours  dans  le  désir  de  vous  relever,  cela  ne  s'appellera 
l)as  des  chutes,  mais  des  profits,  puisque  la  volonté  qui  a  le  cou- 
rage de  se  renoncer  elle-même  quand  elle  s'est  engagfJe  à  l'im- 
perfection, est  plus  fidèle  que  celle  qui  n'a  point  pris  de  part  à 
l'infidélité.  Et  c'est  peut-être  pour  cela  qu'un  grand  saint 
disoit  qu'il  n'y  avoit  point  de  plus  grande  tentation  que  de 
n'être  point  tenté,  parce  que  n'étant  point  attaqué,  on  s'entre- 
tient dans  un  repos  humain  dans  lequel  les  âmes  ne  s'élèvent 
point  aux  senti  mens  de  la  grâce,  qui  ne  veut  pas  seulement  la 
cessation  mais  la  destruction  de  tout  ce  qui  s'oppose  au  règne 
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souverain  de  Dieu  en  nous.  Continuez  donc,  je  vous  supplie, 
mon  très-cher  frère,  de  ne  vous  point  lasser  de  vos  chutes, 
qui  vous  relèveront,  si  vous  voulez,  pkitùt  que  de  vous  abaisser; 
et  ne  vous  mettez  point  en  si  grande  défense  contre  elles, 
puisqu'une  seule  conversion  de  votre  esprit  suffit.  Et  pour  par- 
ler encore  plus  simplement,  il  n'y  a  qu'à  recevoir  la  lumière 
qui  vous  est  donnée  pour  lesconnoître  (car  vous  ne  les  verriez 
jamais  sans  cela),  et  consentir  qu'elle  fasse  son  effet  en  vous.  La 
parole  intérieure  de  Dieu  (lui  est  son  insjiiration  n'est  i>as 
comme  celle  des  hommes  ([ui  ne  fait  qu'enseigner  et  ne  donne 
pas  ce  qu'elle  montre.  L'esprit  de  Dieu  parle  par  onction,  ver- 
sant dans  lame  (jui  l'écoute  la  grâce  d'accomplir  ce  qu'il 
demande  d'elle,  selon  (ju'il  dit  lui-même,  que  sa  parole  ne 
retournera  point  à  vide,  mais  qu'elle  prospérera  en  toutes  les 
choses  pour  lesquelles  il  l'a  envoyée.  Il  n'y  a  donc  qu'à  dire  avec 
un  pro()hèle  :  Parlez,  Seigneur,  car  votre  serviteur  èanite.  Dieu 
parle  aux  âmes  en  leur  donnant  sa  lumière  pour  voir  leui*s 
infidélités;  et  c'est  écouter  (|ue  d'ouvrir  les  yeux  à  ce  rayon 
divin  (jui  anéantit  leurs  ténèbres.  Nos  man(|uemens  naisï^ent 
de  ce  (jue  nous  oublions  Dieu  pour  nous  regarder  nous-mêmes 
et  vivre  à  nos  volontés  proi)res,  La  cessation  de  ce  regard  etde 
cet  être  en  est  la  ruine,  et  nous  rend  à  Dieu  auipiel  nous  nous 
étions  soustraits;  tellement  qu'aussitôt  que  Dieu  iKuoît,  nous 
disparoissons  nous-mêmes  et  nos  imperfections,  selon  ce  qui 
est  dit  :  Que  Dieu  se  lève,  et  ses  ennemis  seront  dissipés.  Que  si 
Nolrc-Seigueur  appelle  le  péché  la  puissance  des  lé)ièbres,  nous 
pouvons  appeler  la  grâce  la  puissance  de  la  lumière.  (|ui  repare 
en  nous  éclairant  ce  que  le  péché  a  détruit  en  nous  obscurcis- 
sant ;  et  c'est  à  cette  puissante  Inmièrt.'  (|ue  nous  devons  nous 
livrera  toute  heure  pour  |K)iter  l'elVacement  des  tenèbiis  (|ui 
MOUS  enveloppent  inct'ssamment. 

J'ai  à  vous  siqipljcr,  mou  cher  Irère,  d'ajouter  a  la  leclui'e 
du  Nouveau-Testament  celle  des  psamues  de  David,  dont  il  y 
u  a  qui  semblent  composés  exprès  pour  vous,  et  il  n'y  a  point 
<i  àiues  qui  n'y  trouvent  la  direeliou  de  h'urs  voies,  ce  saint 
prophète  ayant  (»orlé  tonte  sorte  d'étals  de  tiràee,  de  peelu'.  tie 
force,  de  foiblesse,  de  paix,  de  combat,  et  de  tout  ce  (jui  peut 
arriver  en  la  vie,  dans  Ies(|ucls  la  hmiière  de  IH<'U  lui  a  fait 
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voir  l'usage  qu'il  en  faut  tirer.  Il  y  a  une  merveilleuse  grâce 
dans  les  paroles  de  l'Écriture  sainte  qui  sont  la  vie  de  l'âme, 
comme  le  Fils  de  Dieu  l'a  enseigné.  Le  Verbe  de  Dieu  qui  est 
la  parole  éternelle  est  la  propre  substance  de  son  Père,  et  ses 
paroles  temporelles  nous  communiquent  sa  propre  nature, 
nous  appelant  enfans  de  Dieu,  et  faisant  que  nous  le  soyons  en 
vérité. 

Je  laisse  ces  petites  pensées  de  dévotion,  pour  vous  parler 
des  choses  du  monde.  Ma  sœur  le  Maitre  nous  a  mandé  le  motif 
que  vous  avez  eu  de  destiner  mon  neveu  de  Trye  aux  armes  ; 
cette  rencontre  est  un  trait  de  la  providence  divine  qui  me  fait 
espérer  qu'elle  en  bénira  le  succès.  Je  pense  que  votre  petit 
Jules-César  le  suivra  en  cette  profession  :  son  nom  le  porte  à 
cela,  si  ce  n'est  qu'il  se  veuille  ranger  à  la  milice  chrétienne, 
où  les  combats  sont  plus  généreux  et  les  victoires  plus  glo- 
rieuses. Ne  doutez  pas,  mon  très-cher  frère,  que  je  ne  continue 
d'avoir  un  souvenir  très-[)articulier  de  votre  famille  devant 
Dieu,  qui  ne  me  permet  pas  toutefois  de  lui  demander  ce  que 
je  voudrois  bien,  qui  seroit  quelque  soulagement  dans  les  soins 
oïl  vous  êtes,  mais  plutôt  une  acceptation  de  ce  même  état 
pour  en  souffrir  la  dureté, et  un  transport  de  vos  pensées  vers 
les  choses  éternelles  ;  à  quoi  les  incommodités  de  la  vie  pré- 
sente peuvent  beaucoup  servir,  n'ayant  voire  cœur  que  dans 
les  trésors  du  ciel  et  de  la  grâce  qui  enrichit  en  la  même  ma- 
nière que  Dieu  est  riche  sans  avoir  rien,  parce  qu'il  est  plus 
que  toutes  choses.  Que  si  la  misère  de  notre  condition  nous 
met  dans  le  besoin  des  choses  temporelles,  elle  ne  nous  oblige 
pas  néanmoins  de  dépendre  d'elles,  pouvant  en  avoir  notre 
cœur  aussi  séparé  que  si  elles  nous  étoient  étrangères.  Je  me 
trouve  donc  dans  l'abandon  à  Dieu  pour  vous,  désirant  abso- 
liunenl  les  secours  de  sa  grâce,  et  ceux  de  la  terre  autant  seu- 
lement (juc  sa  sagesse  divine  connoît  qu'ils  vous  sont  néces- 
saires, sachant  d'ailleurs  que  moins  on  les  demande  et  plus  on 
les  méi  ite,  parce  que  c'est  i)référer  Dieu  à  soi,  s'oubliant  soi- 
même  pour  ne  penser  qu'à  lui  ;  ce  qui  lait  que  l'oraison  des 
saints  est  appelée  un  sacrifice  et  un  encens  qui  monte  à  Dieu, 
ne  la  faisant  pas  pour  obtenir  ce  (pii  leur  est  propre,  mais  ce 
qui  est  de  l'intérêt  de  Dieu  eu  eux,  duquel  ils  cherchent  le 
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royaume  et  la  justice,  ne  se  souvenant  presque  pas  qu'il  y  ait 
autre  chose  à  désirer. 

Je  vous  demande  pardon,  mon  cher  frère,  de  vous  recom- 
inencer  toujours  les  mêmes  choses  où  je  me  trouve  insensible- 
ment, quoique  j'aie  dessein  de  l'éviter,  ce  qui  m'empêche  de 
vous  promettre  que  je  n'y  retomberai  plus  puisque  c'est  contre 
ma  volonté,  et  que  la  vôtre  «st  trop  bonne  pour  manquer  de 
patience  à  souffrir  ce  qui  part  d'un  cœur  vraiment  sincère  et 
[)lein  d'atfection  pour  vous.  Et  puis,  je  parle  pour  moi-même 
qui  suis  peut-être  plus  avant  que  vous  dans  le  souci  des  choses 
temporelles;  les  incommodités  de  notre  monastère  ne  nous 
permettant  pas  d'en  être  en  repos,  sinon  dans  la  soumission  à 
iMeu  qui  ne  nous  en  veut  pas  exempter.  Quand  je  m'y  trouve 
plus  engagée  que  je  ne  dois,  j(,'  n'ai  |)oiul  d'autre  remède  (jut; 
de  souffrir  ces  inquiétudes  sans  minquieler,  et  demander  à 
Dieu  qu'il  me  rende  fidèle  pour  ne  recevoir  aucune  de  ces  pen- 
sées (jue  je  regarde  comme  autant  de  blasphèmes  contre  sa 
providence  et  d'outrayes  à  son  amour,  (jui  veut  pour  lui  ce 
que  nous  donnons  à  ces  apphcations  superflues. 

Maisc'esl  une  autre  superfluité  ijuc  (ont  ce  que  je  dis  ici  qu'il 
me  faut  retrancher,  et  Unir  cette  longue  lettre  en  me  réjouis- 
sant de  la  santé  de  ma  chère  sœur,  que  je  salue  très-humble- 
ment avec  votre  permission,  et  madame  de  la  Boderie  pre- 
mièrement a  <|ui  je  suis  Irès-humhle  servante,  et  à  vous,  mon 
très-cher  frère,  tout  ce  que  Dieu  veut,  puiscjne  ce  n'est  plus  en 
Adam,  mais  en  Jésus-Christ  <jue  nous  sommes  liés  d'une  charité 
éternelle.  Ma  sœm-  Jeanne  de  Saiut-Josefdi  vous  salue  et  vous 
aime  comme  son  h  ère,  et  ma  sœur  Marie  de  Jésus  Christ  connue 
son  devoir  l'y  oblige. 

Mon  très-clier  frère,  je  ne  saurois  moins  que  de  vous  faire 
des  excuses  de  limpertineuee  de  celle-ci  (jui  commeiue  i»ar 
mie  demi-feuille;  vous  devinerez  bien  que  j'ai  ùté  la  seconde 
pour  des  fautes  (juej'y  avois  faites  :  une  autre  foisje  ferai  pire, 
car  je  corrigerai  uk  s  mancpiemens  sans  recommencer,  parce 
t|ue  vous  êtes  mou  bon  lieiequi  me  pardonnerez  tout. 

il  me  vient  de  venir  en  peui^ée  que  peut-être  aurez-vousde 
Il  peine  de  ce  que  je  vous  dis  de  l'incounnodité  de  notre  mo- 
nastère, crovaut  peul-<";treque  nous  y  pâlissons  (|iiel(jue  chose; 
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mais  je  vous  assure  bien  que  non,  et  que  nous  y  avons  abon- 
damment ce  qui  nous  est  nécessaire;  il  n'y  a  que  le  désir  de 
satisfaire  à  nos  créanciers  qui  nous  met  un  peu  en  peine,  à 
quoi  Notre-Seigneur  pourvoit  en  leur  donnant  patience;  et 
puis  nous  ne  craignons  pas  qu'ils  nous  mettent  en  prison,  car 
cela  est  déjà  fait  pour  une  dette  d'amour  au  Fils  de  Dieu,  que 
nous  n'aurons  point  achevé  de  payci- jusqu'à  ce  que  notre  âme 
sorte  de  la  prison  de  ce  corps,  et  encore  faudra-t-il  aller  ailleurs 
pour  rendre  jusques  à  la  dernière  maille;  et  ce  sera  à  celle 
heure  qu'il  faudra  avoir  pitié  de  nous. 


XXXII.— A  Monsieur  Arnauld  d'Andilly. 

Elle  lui  donne  quelques  avis  sur  ce  qu'il  venait  d'être  nommé  intendant  de 
l'armée  du  Rhin  *. 

De  Notre-Dame  de  Tard,  à  Dijon,  ce  26  octobre  1634. 
Mon  très-cher  frère,  Ma  sœur  le  Maitre  nous  ayant  mandé 
la  disposition  qu'il  a  plu  au  roi  de  faire  de  vous;  après  avoir 
rendu  nos  actions  de  grâces  à  la  divine  providence  de  ce  qu'elle 
ne  vous  a  pas  oublié  pour  toujours,  j'ai  cru  vous  devoir  témoi- 
gner la  part  que  je  prends  à  ce  qui  vous  touche  et  à  la  satis- 
faction que  je  reçois  de  la  disposition  où  je  vois  votre  esprit 
en  cette  rencontre  où  vous  êtes,  ce  me  semble,  adorant  la  con- 
duite de  Dieu  sur  vous,  de  la  même  façon  que  vous  l'avez 
embrassée  quand  elle  a  été  moins  favorable,  et  désirant  de 
prendre  une  nouvelle  part  à  l'esprit  et  à  la  grâce  deJésus-Christ 
pour  entrer  dans  l'exercice  oîi  l'on  vous  emploie.  11  y  a  plu- 
sieurs années,  mon  très-cher  frère,  que  vous  vivez  à  vous- 
même;  Jésus-Christ  étoit  content  de  vous  parce  qu'il  vous 
demandoit  une  vie  retirée  et  quasi  hors  du  monde,  et  que 
vous  correspondiez  à  son  dessein,  aimant  votre  solitude; 
maintenant  il  ne  veut  plus  de  vous  cet  amour  à  la  retraite,  et 
si  vous  la  regrettiez  vous  feriez  contre  son  désir.  Car,  comme 
disoit  le  bienheureux  évêque  de  Genève,  Dieu  hait  la  paix 
de  ceux  qu'il  appelle  à  la  guerre.  Vous  devez  donc  à  présent 

*  Voyez  Mémoires  d'Arnauld  d'Andilly,  W  part.,  p.  63  et  suiv.,  —  et 
Lettres  de  la  mère  Angéliqite,  t.  1,  p.  44,  lettre  XXXIV. 
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honorer  la  vie  conversante  du  Fils  de  Dieu,  ainier  l'embarras 
comiTie  vous  avez  aimé  la  quiétude,  et  vous  rendre  aussi  socia- 
ble que  vous  avez  été  caché.  Je  crains  seulement  une  chose, 
qu'ayant  toujours  eu  si  grande  inclination  au  travail,  à  pré- 
sent qu'il  ne  sera  plus  volontaire  mais  nécessaire,  vous  ne  vous 
y  jetiez  si  avant,  que  ^ous  n'en  demeuriez  accablé;  cir  quand  . 
un  instinct  naturel  à  la  vertu  est  lorlilie  de  lobliyaliun,  il  n'y 
a  plus  de  bornes  qui  l'empêche  de  tomber  dans  l'excès;  et 
cependant,  mon  très-cher  frère,  il  le  faut,  s'il  vous  plaît,  évi- 
ter, puisque  vos  forces  ne  sont  pas  inOnies  comme  votre 
courage;  l'esprit  surchargé  ne  se  possède  plus  et  ne  se  peut 
défendre  du  chagrin  qui  au  lieu  de  l'avancer  le  recule,  et  lui 
l'ail  perdre  la  précieuse  lraiu|uillilé  (jui  est  l'ornement  de  la 
vie  civile,  mais  plutôt  de  la>ie  chrétienne,  puis(jue  le  Fils  de 
Dieu  ne  parle  (jne  de  paix  en  son  Evangile,  et  ()ropuse  comme 
Tunique  instruction  (pie  nous  devons  api)rendre  de  lui  la  dou- 
ceur et  rhumililé  de  cœur. 

C'est  cette  fois,  mon  très-cher  frère,  que  je  lais  tout  a 
fait  la  prêcheuse,  comme  si  j'avois  oublié  que  je  suis  une 
lille  et  votre  petite  cadette  ;  mais  vous  m'avez  commandé 
tant  de  fois  de  ne  me  point  souvenir  de  ma  cundilion  a 
\olre  égard,  que  j'en  ai  pris  une  habitude  qui  m'ùle  la  ré- 
llexion  sur  ce  (|ue  je  vous  dis.  A  ([U(»i  j'ajouterai  encore  ce 
mot  de  récréation,  que  si  linaccessibililé  est  tenue  pour  une 
hérésie  quand  on  l'attribue  à  la  personne  même  de  Jésus- 
(Ihrist,  elle  Sera  bien  plus  condamnable  eu  une  créature  qui 
doit  être  dans  une  continuelle  accessibilité  envers  luulcs  sortes 
de  personnes.  Que  s'il  y  en  a  tant  qui  par  un  esprit  de  pru- 
dence se  rendent  si  all'ables  qu'ils  contentent  tout  le  monde, 
|)<)urtpioi  vos  intentions  qui  ont  im  objet  bien  plus  haut  ne 
vous  donneroienl-elles  pas  le  même  avantage,  luisant  cesser 
la  plainte  du  Fils  de  Dieu,  de  ce  que  Ica  enfaia  des  Iciièbns 
svnl  lilus ijnnltiii>  (juc  tcu.c  de  la  lamièn'/  Il  est  temps  de  hnir, 
mon  cher  frère,  et  de  retrancher  ces  longues  lettres  qui  vous 
pensoienl  tntuver  de  loisir.  Je  n'attends  plus  l'honneur  de 
recevoir  des  > êtres,  et  je  se-rois  marrie  (|ue  vous  eussiez  seule- 
ment la  pensée  de  m'en  donner  :  je  connois  Notre  cd'ur  inca- 
pable de  changement,  c'est  pomcpioi  dans  votre  silence  je  me 
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tiendrai  aussi  assurée  de  votre  bonté  pour  moi  que  si  vous 
m'en  rendiez  souvent  des  témoignages,  que  je  vous  supplie 
seulement  de  renouveler  quelquefois  devant  Jésus-Christ, 
puisque  c'est  en  son  amour  que  je  suis  toute  à  vous, 

Sœur  Agnès  de  Saint-Paul,  I.  R.  B. 
Vous  avez  maintenant  mon  frère  Arnauld  auprès  de  vous, 
je  vous  supplie  de  me  permettre  de  lui  faire  mes  très-humbles 
recommandations,  et  de  faire  savoir  à  mon  neveu  de  Trye* 
qu'il  a  ici  des  tantes  en  plus  grand  nombre  qu'il  ne  croit  (car 
ma  sœur  Jeanne  de  Saint-Joseph  en  veut  èlre),  dont  il  se  peut 
assurer  d'avoir  pour  lui  une  aiïection  singulière  et  un  désir 
nonpareil  que  la  giàce  du  Fils  de  Dieu  ne  l'abandonne  jamais. 
Je  fais  le  même  souhait  pour  mon  neveu  de  Séricourt.  Je  me 
réjouis  du  bonheur  de  ces  enfaiis  à  qui  Jésus-Christ  vous  a 
donné  quand  ils  pensoient  vous  avoir  quitté. 


XXXIII. — A  Monsieur  Arnauld  d'Andilly. 

Sur  les  avantages  de  la  grâce  de  Jésus -Christ  au-dessus  de  la  grâce  de 
l'état  d'innocence  et  sur  les  moyens  de  trouver  et  servir  Dieu  dans  des 
états  el  des  O(?cupations  publiques. 

Ce  29  novembre  1634. 

C'est  ici  la  réponse  de  la  petite  lettre  qu'il  vous  plut  de  m'é- 
crire  en  sortant  de  Paris,  où  j'ai  trouvé  votre  esprit  dans  l'as- 
siette où  je  le  pouvois  désirer,  de  droiture  vers  Dieu  et  de 
modération  dans  les  favorables  effets  de  sa  providence.  La 
grâce  a  quelque  chose  d'éclatant  qui  la  fait  découvrir  partout 
où  elle  est,  mais  principalement  aux  grandes  occasions;  c'est 
où  l'on  reconnoîl  davantage  ses  qualités  divines  qui  la  rendent 
supérieure  à  tout  ce  qui  est  au-dessous  d'elle.  Avec  cet  appui, 
mon  très-cher  frère,  ne  craignez  point  que  l'amour- propre 
infecte  vos  bonnes  intentions.  Il  le  fera  sans  doute  par  sa  mau- 
vaise inclination,  mais  le  secours  de  la  grâce  de  Jésus-Christ 
empêchera  que  ce  venin  ne  vous  empoisonne,  comme  il  le 
promet  en  son  Évangile,  vous  donnant  le  courage  et  la  force 

'  C'était  le  fils  aîné  d'Arnauld  d'Andilly.  11  entra  ensuite  dans  Télat 
ecclésiastique  et  se  retira  auprès  de  l'évéque  d'Angers,  son  oncle.  Mais  à 
celle  époque  il  élait  à  l'armée,  ainsi  que  son  cousin,  le  Maitre  de  Séricourt. 
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de  ne  jamais  adhérer  à  ses  iiittincls.  ce  qui  sera  toujours  tant 
que  vous  aurez  la  volonlé  de  ne  lui  donner  aucune  pari  en 
vos  œuvres.  Si  la  malignité  de  notre  nature  corrompue  à 
nous  attirer  au  mal  ne  pouvoit  être  convertie  en  bien  par  la 
sainteté  de  la  j.aàce,  le  Fils  de  Dieu,  (|ui  est  un  libérateur  tout 
puissant  et  de  (jui  l'amour  intini  na  rien  laissé  à  faire  pour 
l'avantage  de  ses  créatures,  l'auroit  anéantie,  et  rétabli  la  pre- 
mière innocence  ;  mais  il  y  auroit  eu  delà  perte  pour  nous 
qui  n'aurions  recouvié  que  la  même  grâce  ijui  avoit  été  per- 
due, au  lieu  que  celle  (jui  nous  est  donnée  par  Jésus-Christ  est 
inliniment  pins  excellente  et  |)lus  efficace,  ayant  à  vaincre  les 
n|»positions  qu'elle  trouve  en  nous  qui,  en  sa  vertu  et  en  son 
^outlen,  ne  nous  doivent  faire  aucune  penr.  Ne  craignez  donc 
rien,  mon  très-cher  frère,  tandis  que  vous  aurez  une  bonne 
volonté  à  hKjuelle  la  pai\  et  la  j-ràce  est  promise,  el  n'appré- 
hendez pas  non  plus  de  la  jx'rdre,  puis(jue  les  dons  de  Dieu  sont 
sans  repentir,  et  qu'il  désire  davantage  de  vous  les  accroître 
que  de  les  lelirer.  Il  n'y  a  (|u'à  conserver  votre  âme  dans  les 
bons  sentimens  (lu'elle  porte  pour  Dieu,  et  avoir  votre  reiiard 
vers  lui  autant  que  vous  aurez  de  liberté  de  vous  séparer  des 
choses  qui  vous  en  empêchent,  si  l'on  doit  appeler  empêche- 
ment une  nmllitude  d'all'aires  nécessaires  et  justes  ijui  vous 
aideront  plutôt  à  trouv  r  Dieu  (jue  le  perdre,  puisque  c'est 
par  son  ordre  que  vous  les  faites,  pouvant  bien  avoir  deux 
maîtres  à  la  fois  (piand  ils  ne  sont  pas  contraires  et  {|ue  l'on 
rapporte  l'obéissance  de  l'un  a  la  soumission  que  l'on  doit  à 
I  autre,  servant  celui  (jui  règne  en  la  terre  pour  l'amour  du 
souverain  (jui  commande  dans  le  ciel.  Ainsi,  mon  très-cher 
Irere,  autant  de  fois  cpie  vous  vous  ap|di(iuez  a  votre  ofli^e,  ce 
sont  autant  de  louanges  (pie  vous  rendez  à  Jésus-Chiist,  qui 
aime  mieux  maintenant  que  vous  traitiez  avec  les  hommes  que 
de  converser  avec  les  anges,  il  ne  vous  faut  plus  d'autre  orai- 
sori  (pie  celle-là,  et  le  Fils  de  Dieu  n'en  rece\ia  point  de  >olre 
part  quand  vous  n'aurez  pas  satisfait  a  tous  lesde\oirsde  voire 
charge.  J'ai  ;q»pi  is  d'une  pcrsttnnc  l(»it  spirihn  Ile  (|ui  est 
maintenant  dtvaiil  Dieu,  (|ut  les  bonnes  ànies  sont  soiMeiit 
plus  unies  à  Dieu  dans  les  actions  extérieures  que  dans  l'orai- 
'un.  parce  (ju'en  l'aclioii  qui  se  fait   par  dcxoir  (I  avec  une 
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bonne  intention,  le  cœur  est  à  Dieu  sans  réflexion  sur  soi  ;  au 
lieu  qu'en  roraison  on  se  considère  souvent  soi-même,  pre- 
nant repos  en  la  douceur  de  cet  exercice  avec  diminution  de 
la  pureté  de  nos  regards  qui  devroient  être  uniquement  tour- 
nés vers  Dieu.  Que  si  Notre-Seigneur  a  blâmé  sainte  Marthe, 
ce  n'a  pas  été  de  ce  qu'elle  n'étoit  pas  à  ses  pieds  comme  sa  sœur, 
puisque  l'occupation  qu'elle  avoitétoit  très-bonne,  mais  parce 
qu'elle  l'exerçoit  avec  tautd'emprefsement  et  de  trouble  qu'elle 
en  perdoit  l'esprit  d'oraison,  qui  l'eût  rendue  plus  parfaite  que 
sainte  Madeleine'  qui  navoit  qu'une  partie  de  la  perfection 
(fjuoique  la  plus  excellente),  et  elle  les  eût  eues  toutes  deux.  Je 
ne  vous  regarde  donc  pas,  mon  très-cher  frère,  dans  un  étal 
moins  avantageux  à  votre  perfection  que  celui  de  votre  soli- 
tude; au  contraire,  je  vois  en  votre  emploi  des  sujets  d'une 
vertu  continuelle,  et  une  obligation  de  pratiquer  ce  que  dit 
saint  Paul,  usant  du  monde  comme  n'en  usant  point,  ce  qui 
demande  une  générosité  vraiment  chrétienne,  qui  ne  s'enfuit 
pas  du  monde,  mais  plutôt  fait  fuir  le  monde  de  soi,  selon  la 
promesse  du  Fils  de  Dieu,  que  le  prince  de  ce  monde  seroit  jeté 
dehors  pour  faire  que  ses  élus  pussent  vivre  immaculés  au 
milieu  de  ce  mécham  siècle,  qui  est  l'épitbète  que  le  même 
saint  Paul  lui  donne,  et  qui  est  encore  plus  véritable  qu'il  né- 
toilde  son  temps. 

Mais  en  parlant  de  ce  saint,  j'oublie  qu'il  a  défendu  aux 
femmes  d'enseigner,  et  je  fais  ici  la  prêcheuse  en  pensant 
toutefois  ne  rien  faire  que  de  m'entretenir  avec  vous  pendant 
un  demi-quart  d'heure  (jue  vous  serez  a  lire  ceci,  et  moins 
encore  à  y  répondre,  car  il  ne  faut  plus,  s'il  vous  plaît,  penser 
à  cela  qui  seroit  un  larcin,  votre  temps  étant  au  public  et  non 
plus  à  vous,  ni  vous-même  à  vous-même,  mais  à  Jésus-Christ 
et  au  roi  Que  si  vous  êtes  aussi  Adèle  au  premier  que  vous  le 
serez  au  second,  je  crois  que  vous  aurez  une  place  au  ciel 
bien  près  de  celle  des  apôtres.  Toutes  nos  sœurs  vous  promet- 
tent leurs  prières;  ce  sera  une  petite  armée  qui  combattra 
contre  Dieu  pour  vous  jusqu'à  ce  qu'elle  vous  ait  obtenu  sa 

1  La  mère  Agnès  suit  ici  l'opinion  de  ceux  qui  liennenl  la  Madeleine  pour  la 
même  personne  que  Marie,  sœur  de  Lazare;  ceUe  opinion  présente  de  gra- 
ves diniîcullés  et  ne  semble  pas  pouvoir  s'accorder  avec  le  texte  Evangélique. 
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bénédiction.  Adieu,  mon  très-cher  frère,  croyez-moi,  s'il 
vous  plaît,  autant  à  vous  ([ne  je  le  suis  par  toutes  sortes  de 
devoirs  de  nature  et  de  grâce  en  celui  qui  est  l'auteur  de 
toutes  les  deux. 


XXXIV. — A  Monsieur  Arnauld  d'Andilly. 
Elle  l'enlrelienl  sur  l'amour  de  Dieu,  el  lui  en  souhaite  raccroissement 

De  Notre-Dame  de  Tard,  à  Dijon,  ce  }"'  janvier  {6T6. 

Mon  très-cher  frère,  Quand  je  n'aurois  pas  résolu  de  vous 
rendre  mes  petits  devoirs  en  tous  les  mois  de  l'année,  je  serois 
obligée  de  le  faire  en  celui-ci  qui  doit  être  la  règle  de  tous  les  au- 
tres,et  ne  pas  laisser  passer  un  jour  si  particulier  où  les  person- 
nes du  nionde  se  font  des  présens,  sans  vous  oll'rir  quelque  chose 
en  demandant  à  Jésus-Christ  (ju'il  renouvelle  votre  ànie  dans 
des  dispositions  plus  saintes  qu'elle  n'a  point  encore  portées, 
alin  qu'en  celte  nouvelle  année,  qui  vous  approche  davantage 
de  l'éternité  que  les  précédentes,  vous  désiriez  de  plus  en  plus 
l'union  à  votre  principe,  allant  à  lui  par  amour  à  mesure  que 
vous  y  êtes  conduit  par  la  nécessité  de  voir  la  lin  de  vos  jours 
et  de  vos  années.  Le  Fils  de  Dieu  a  accompli  les  siennes  sur  la 
terre  sans  y  rien  prendre  pour  soi,  n'ayant  pour  unique  objet 
(jne  la  gloire  de  son  Père  dans  la(|uelle  éloit  compris  notre 
salut.  Ce  sont  les  mêmes  intentions  (jui  doivent  gouverner 
notre  vie,  et  hors  lesquelles  elle  s'éloigne  de  la  vraie  vie  et  nous 
conduit  à  la  mort;  en  sorte  toutefois  (jue  la  vue  de  ce  (jue 
nous  devons  a  Dieu  nous  touche  de  jtlus  [)iès(|ue  notre  avan- 
tage, afin  que  nous  rendions  à  Jésus-Christ  un  amour  sans 
intérêt,  comme  le  sien  a  été  dans  le  seul  instinct  de  sa  charité 
divine. 

C'est  le  présent  (jue  je  désire  que  le  Fils  de  Dieu  vous  fasse, 
'.'l  celui-là  même  (|ue  je  vous  sujiplie  de  lui  présc.'ntcr,  puis(jue 
\<»us  ne  le  sauriez  aimer  s  il  ne  ré[)and  son  esprit  d'anioiu-  en 
\()tre  cœur,  qu'il  ne  vous  communi(|uera  pas  si  vous  ne  l'ai- 
mez, car  il  aime  ceux  i|ui  l'aiment.  C'est  une  chose  laNorable 
maintenant  <|ue  vousavez  tant  dallaire.^,  de  n'en  avoir  qu  uni- 
seule  à  faire  pour  Dieu.  Aimez  »■!  faitrsloul  c(;(|u'il  nous  plaira. 
L'amour  a  leiripire  (le  louks  chost'S  ;  il   règne  dans  riiiqtloi 
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aussi  bien  que  dans  la  solitude;  et  s'il  entre  davantage  dans 
les  négoces  du  monde  que  dans  les  élévations  de  l'esprit,  il 
rendra  ceux-là  (dus  saints,  parce  qu'il  est  le  prix  de  nos 
œuvreset  le  poieisqui  les  rend  solides  devant  Dieu.  Nous  avons 
sujet  de  beaucoup  appréhender  le  jugement  que  Dieu  fera  de 
nous  à  regard  de  sa  pureté  et  de  sa  droiture  divine,  devant 
lesquelles  nos  péchés  et  nos  injustices  nous  rendent  si  cou- 
pables; mais  je  trouve  encore  plus  intolérable  le  jugement  de 
son  amour,  y  ayant  plus  d'àmés  qui  font  des  œuvres  de  jus- 
tice et  de  vertu,  qu'il  n'y  en  a  qui  correspondent  à  sa  charité 
en  lui  rendant  amour  pour  amour.  Je  ne  vous  soupçonne  pas 
de  cela,  mon  très-cher  frère;  vous  avez  le  cœur  si  bon  pour  vos 
amis,  que  je  crois  que  vous  n'épargnez  pas  la  plénitude  de 
vos  affections  pour  Dieu,  et  qu'à  mesure  qu'il  vous  donne  des 
preuves  de  son  amour  par  les  sacrés  mouvemens  qu'il  opère 
en  votre  âme,  vous  lui  rendez  des  témoignages  du  vôtre  par 
l'adhérence  que  vous  avez  à  ses  instincts  ;  sa  charité  toujours 
agissante  obligeant  notre  fidéhté  d'être  toujours  en  action  pour 
embrasser  ses  efTets,  nous  unissant  à  Dieu  par  eux,  et  faisant 
notre  demeure  en  lui;  étant  en  lui  le  propre  de  l'amour  divin  de 
nous  tirer  au  lieu  de  son  origine  qui  est  le  cœur  de  Dieu,  où 
nous  le  possédons  et  sommes  possédés  deson  esprit,  qui  n'est  pas 
donné  par  mesure  aux  âmes  qui  sont  en  Dieu  par  amour; 
exprimant  par  cet  état  la  résidence  du  Fils  de  Dieu  dans  son 
Père,  duquel  il  épuise  toutes  les  perfections,  parce  qu'il  ne  les 
tire  pas  hors  de  son  essence,  mais  demeure  inséparablement 
dans  le  sein  qui  le  produit,  et  qui  le  rend  Dieu  comme  son 
principe.  Et  peut-être  oseroil-on  donner  ce  sens  aux  paroles 
de  saint  Paul  qui  dit  que  Jésus-Christ  n'a  point  la  divinité  par 
rapine,  en  ce  qu'étant  la  vive  image  de  la  substance  et  la 
s[)lendeur  de  la  gloire  de  son  Père,  il  ne  garde  pas  pour  soi 
ce  qui  lui  est  communiqué,  étant  plus  semblable  à  celui  qui 
l'a  rendu  semblable  à  lui  en  ce  réciproque  de  charité  qu'en 
toutes  ses  autres  perfections,  qui  lui  donne  une  part  égale  à  la 
production  de  l'espiit  d'amour  qui  est  le  lien  de  leurs  cœurs. 
Puisque   nous  sommes  les  enfans  de  Dieu,  mon  très-cher 
frère,  nous  devons  avec  lui  pioduire  son  amour  en  nous  par 
l'inhabilation  sainte  que  nous  aurons  en  lui  opérant  en  nous. 
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et  nous  laissant  a  son  opération  sans  y  mêler  la  nôtre  qui  feroil 
un  eflet  non  saint  mais  souillé,  n'ayant  rien  a  taire  dans   les 
œuvres  de  Dieu  que  de  consentir  qu'il  les  fasse.  C'est  pour- 
(luoi    il  me  semble  que  notre  amour  pour  Dieu  n'est  autre 
clidse  ijii'un  délaissement  a  lui  i)Our  recevoir  ses  inlusions.  I.t 
comme  un  saint  disoit  que  la  parfaite  oraison  étoit  quand  ou 
ne  se  souvenoit  pas  (|u'on  étoit  en  oraison,  parce  que  notre 
altenlion  doit  être  si  entièrement  appliijuée  à  l'esprit  de  Dieu 
qui  prie  en  nous,  que  nous  venions  à  oublier  notre  prière  :  de 
même  je  voudrois  diieque  le  parfait  amour  c'est  (jiiand  on  ne 
sent  pas  qu'on  aime,  ne  tirant  pas  cet  ellet  divin  hors  de  son 
centre,  mais  y  entrant  pliilnt  avec  lui ,  et  nous  j)erdant  en  cet 
abîme  pour  n'être  plus  en  danj^er  de  nous  perdre  hors  de  lui. 
C'est  donc  faire  des  actes  d'amour  que  de  n'avoir  point  d'actes; 
c'est  rex|»rimer  que  de  demeurer  en  silence,  et  travailler  pour 
l'acijuérir  que  de  ilcMHiuer  en  repos,  d'im  repos  (|ui  arrête 
tous  les  mouvemens  de  la  nature  pour  soullrir  le  règne  de 
Dieu,  selon  que  l'K^lisc  nous  apprend  en  ces  saints  jours,  que 
lorsque  tout  éluit  en  repos  et  en  silence,  le  verbe  de  l)ie\i  loul- 
puissant  est  venu  visiter  le  monde. 

Je  ne  sais  comme  me  re|)rendre,  mon  tiès-clierfiere,  pour 
revenir  à  mon  point.  Je  \oulois  seulement  vous  dire  que  je 
vous  souhaite  un  accroissement  d'amour  en  cette  nouvelle 
année, afin  que  s'il  y  a  (lueKjue  imperfection  en  votre  ime,elle 
soit  réparée  par  cette  «livine  habitude  (jui  if'qtand  une  inlluence 
de  grâce  capable  de  sanctitier  le  |iéché  même,  piiis(juV/i  ceux 
(jui  aiment  Dieu  toutes  choses  coopèrent  à  bien.  Le  monde 
même  garde  c«  tle  loi  au  regard  de  ceux  (|ui  l'aiment;  il  leur 
pardonne  tout,  il  en  agrée  tout,  ses  faveurs  ne  sont  (|ue  pour 
ces  personnes-la ,  (juoicpie  d'ailleurs  elles  n'en  soient  pas 
dignes;  au  contraire  il  n'a  que  des  disgrâces  pour  ceux  qui  ne 
I  aiment  pas,  il  les  juge  sévèrement  et  les  condanme  injuste- 
ment pour  les  moindies  défauts  (ju'il  y  trouNe,  leins  vertus 
lui  sont  odieuses  parce  qu'elles  sont  véritables  et  les  siennes 
fausses,  ce  sont  des  œuvres  de  lumière  et  il  <lemeui-e  dans  le> 
ténèbres.  Ces  mauvaises  (jiialites  ww.  lonl  quelquefois  appn;- 
liender  qu'il  ne  vous  traite  rigoureusement,  et  qu'il  ne  juge 
>os  justices  (jui  lui  déplaisent  davantage  <|iie  l'iniquité  de  ses 
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eiifans.  J'espère  néanmoins  que  ce  sera  à  sa  honte.  Mais  pour- 
tant, mon  très-cher  frère,  il  s'en  faut  donner  de  garde,  et  ne 
pas  ignorer  les  profondeurs  de  Satan  et  de  ceux  qui  s'accor- 
dent à  ses  intentions.  JSous  sommes  spectacles  non-seulement 
à  Dieu,  mais  aussi  aux  anges  et  aux  hommes;  et  saint  Paul 
vouloitr/i/e  les  fidèles  fussent  tels  quils  ne  pussent  être  repris 
ni  des  Juifs,  ni  des  Gentils,  ni  de  l'Eglise  de  Dieu.  Je  suis  assurée 
que  vous  contenterez  toujours  les  gens  de  bien,  mais  il  faut 
aussi  s'accommoder  aux  autres;  et  en  donnant  votre  cœur,  vos 
louanges  et  vos  unions  à  ceux-là,  ne  pas  priver  les  imparfaits  et 
ceux  qui  vous  déplaisent  de  la  bénignité  qu'ils  doivent  trouver 
en  vous  pour  supporter  leurs  défauts,  d'une  charité  vraiment 
chrélieime  qui  embrasse  les  bons  et  les  mauvais,  oubliant  ce 
qu'ils  font  pour  aimer  ce  qu'ils  sont  et  ce  qu'ils  peuvent  être 
dans  le  changement  de  leurs  cœurs,  à  quoi  une  conversation 
douce  et  supportante  peut  infiniment  servir^  au  moins  à  ceux 
qui  la  pratiquent  par  imitation  du  Père  éternel  qui  fait  lever 
son  soleil  sur  les  justes  et  sur  les  injustes. 

Je  m'arrête  tout  court,  mon  très-cher  frère,  dans  l'étonne- 
inent  fie  me  voii'  emportée  à  des  libertés  qui  me  conviennent 
si  mal.  Il  me  seroit  plus  facile  néanmoins  de  demeurer  dans  le 
respect  si  vous  n'aviez  voulu  en  suspendre  les  effets  pour  me 
faire  prendre  un  style  qui  n'est  bon  qu'à  contenter  votre  hu- 
milité et  contredire  mon  jugement.  J'ai  donc  sujet  de  dire  que 
j'ai  été  folle,  mais  que  vous  m'y  avez  contrainte;  c'est  pourquoi 
ma  faute  a  non-seulement  son  excuse,  mais  son  mérite;  et  c'en 
seroit  une  i)lus  grande  de  douter  de  mon  pardon  que  je  tiens 
certain,  comme  il  est  assuré  que  ni  la  mort  ni  la  vie  ne  me 
sépareront  point  de  la  charité  que  Jésus-Christ  me  donne  pour 
vous,  (jui  sera,  sil  lui  plaît,  éternelle  comme  son  principe. 

Adieu,  mon  très-cher  frère.  Je  vous  présente  les  très-hum- 
bles recommandations  de  notre  chère  sœur  aînée,  ma  sœur 
Jeanne  de  Saint-Jctseph,  et  de  la  petite  cadette  ma  sœur  Marie 
de  Jésus-Christ.  Si  vous  saviez  la  sympathie  de  nos  trois  esprits, 
vous  diiiez  que  la  Irès-sainte  Trinité  forme  son  image  en  la 
terre,  et  qu'où  il  se  trouve  des  unions  si  étroites,  il  y  a  un 
commencement  de  paradis. 

De  celui  de  Notre-Dame  de  Tard,  a  Dijon,  ce  1  ^^  janvier  1635. 


XXXV.— A  MONSIEUR   ARNAILD    d'ANDILLY. 


XXXV. — A  Monsieur  Arnauld  d'Andilly. 

Au  sujet  (le  lu  |)rise  de   IMiilisbouri,'  par  les  Allemands.  —  il  iruppailieiil 
qu'il  Dieu  de  cunsolerdans  l'aflliclioii. 

Le  6  fcvrirr  \Cy.i''). 
Moi)  tivs-clior  frère,  Je  ne  voii.s  puis  dire  le  ressenliniciil 
que  je  porte  des  mauvaises  nouvelles  (jue  je  viens  d'apprendre, 
où  je  sais  qu'il  y  a  une  infinité  de  suites  extrêmement  fâcheu- 
ses. Mon  premier  rej^Mrd ,  mou  très-clier  frère,  a  été  sur  vous 
que  je  crois  autant  touché  de  ce  malheureux  succès  que  s'il 
éloit  tomhé  sur  voire  propre  personne.  Je  considère  donc  votre 
cd'ur  d  ins  une  douleur  l»i(^n  scnsihle,  et  je  n'ai  garde  de  vous 
dire  (pif  vous  ne  le  devez  pas,  le  sujet  en  est  trop  juste  pour 
vous  condamner  ni  tous  ceux  (pii  vous  acrompagnerd  en  cette 
atllictioii  ;  et  j'ose  croiii;  (pi<;  le  lits  de  Hieu  même,  (pie  saint 
F*aul  appelle  un  Pontife  qui  a  rompasuion  de  nos  infinnilcs.  a 
|)itié  d(!  votre  soiitlrance.  et  f|ue  vous  pouvez  aller  librement 
au  li(me  de  sa  grâce  pour  être  aidé  en  un  temps  où  vous  en 
ave/  beaucoup  de  besoin.  Dieu  n'aftlige  jamais  qu'à  regret;  il 
na  [loint  fait  la  mort  et  ne  se  réjouit  point  des  angoisses  de  ses 
créatures.  au\(pielles  il  veut  plut()t  faire  part  de  sa  béatitude. 
(Jue  s'il  emploie  pour  cela  des  moyens  rigoureux,  c'est  qu'ils 
sont  plus  utiles  (jue  les  favorables,  et  que  ce  lui  est  une  gloire 
(b;  changer  le  mal  en  bien.  Il  y  a  lieu  de  tout  cela,  mon  bon 
frère,  en  cet  événement,  bien  rude  à  la  vérité,  mais  (|ui  en  la 
main  de  Dieu  peutétrelres-avanlag«!uxa  ceux(iui  le  soutirent, 
l>uisque  son  amour  recueille  avec  une  miséricorde  très-parli- 
eiiliere  ceux  (|ue  sa  iirovidence  semble  avoir  précipités  dans 
les  plus  grandes  misères,  (^est  ce  (pie  la  raison  liumaino  ne 
conçoit  pas  aisément,  mais  «pie  la  lumière  de  la  grâce  décou- 
vie  aux  enfuis  de  Dieu,  «jui  ensuite  demeurent  immol)iles  ou 
pour  le  moins  imiiiii.ibles  dans  les  plus  fàcheuv  accidens  . 
parce  (pi'ils  portent  dinsdes  vaisseaux  déterre  le  trésor  de  la 
loi  «pu;  l'épreuve  rend  plus  précieuse  (pie  l'or  en  la  fournaise. 
Dans  le  jour  de  rdeiiiile,  mon  cher  fiere,  ou  loiiies  les  ren- 
contres tle  notre  vie  sur  la  terre  nous  seront  montrées,  nous 
estimerons  (pn;  les  plus  ht  iireiises  au'oiit  ete  celles  (pii    nous 
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auront  donné  sujet  de  retirer  nos  utleclions  et  nos  espérancts 
de  la  terre,  pour  les  mettre  dans  la  solidité  des  choses  qui  doi- 
vent durer  à  jamais.  Les  infortunes  du  monde  ne  sont  p.is  si 
malheureuses  qu'on  les  estime,  puisqu'un  malheur  pour  être 
au  souverain  degré  ne  doit  point  avoir  de  ressource;  et  quand 
on  a  perdu  des  faveurs  temporelles,  on  ne  perd  pas  pour  cela 
le  droit  aux  spirituelles,  (juon  est  \)\us  capable  de  rechercher;, 
et  que  la  divine  bonté  communique  plus  libéralement  aux 
âmes  qui  sont  excluses  des  autres. 

Je  n'aurois  garde  de  vous  dire  tout  ceci,  mon  très-cher  frère, 
ne  le  croyant  point  nécessaire,  sinon  parce  que  vous  avez 
agréable  que  je  vous  écrive,  qui  fait  que  je  ne  pense  qu'à  rem- 
plir mon  papier,  non  pour  vous  servir,  mais  pour  vous  obéir. 
Il  n'appartient  pas  à  une  créature  de  donner  du  soulagement 
dans  une  affliction.  C'est  un  titre  que  Dieu  a  retenu  pour  soi 
d'être  le  Père  de  miséricorde  et  le  Dieu  de  toutes  les  consola- 
tions, qui  fait  qu'aussitôt  quune  âme  est  en  tribulation,  il  se 
rend  présent  à  elle  d'une  nouvelle  manière,  lui  faisant  sentir 
qu'il  est  le  Dieu  de  son  cœur,  qu'il  ne  veut  pas  laisser  dans 
l'amertume  sans  l'adoucir  par  son  approclie.  Vous  avez  cru, 
mon  cher  frère,  que  c'etoientles  prières  de  nos  monastères  qui 
donnoient  bénédiction  aux  affaires  de  delà;  maintenant  que 
les  effets  en  sont  contraires,  en  ferons-nous  moins  pour  cela, 
et  dirons-nous  que  Dieu  ne  nous  exauce  pas,  puisque  lui  seul 
sait  ce  qu'il  veut  faire,  et  que  nous  ne  lui  demandons  que  le 
règne  de  sa  volonté  qui  peut-être  s'accomplira  mieux  dans  la 
douleur  de  cette  traverse  que  dans  la  douceur  des  bons  succès 
qui  l'ont  précédée? 

Je  vous  dirai  une  petite  remarque,  que  ma  sœur  Marie  de 
Jésus-Christ,  qui  vous  a  souvent  présent  devant  Dieu  et  toute  la 
famille,  ces  jours  passés,  avant  que  de  rien  savoir  de  tout  ceci, 
se  trouvoit  souvent  ces  paroles  en  la  bouche  :  In  omni  tribula- 
lione  et  angustia  noslra  succurre  nobis,  piissima  Virgo  Maria; 
et  il  lui  vint  en  pensée  que  cela  vous  étoit  bien  propre. 

Vous  ne  comptez  ici  que  deux  sœurs,  mais  je  vous  réponds 
de  trois,  et  que  notre  chère  mère  Jeanne  de  Saint- Josei)h  porte 
un  cœur  pour  vous  qui  n'est  pas  moins  attendri  de  ce  qui  vous 
touche  que  si  vous  étiez  son  frère,  et  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne 
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VOUS  offre  à  Diou  eu  Cette  qualité,  que  Jésus-Christ  auteurd'uno 
charité  si  sainte  ne  hii  accorde  les  hénédictions  de  sa  grâce 
qu'elle  lui  demande  pour  vous.  Elle  vous  salue  très-humble- 
ment et  ma  sœur  Marie,  comme  je  fais  qui  suis  tonte  à  vous, 
mon  bon  frère. 


XXXVI  —A  la  sœur  Catherine  de  la  Miséricorde  '. 

A  roccasion  de  M.  de  Sérirourl  que  l'on  croyait  avoir  élé  lue  à  la  prise  de 

Philisbouri;. 

Ce  1 4  février  1 635. 

Si  la  coui|iassion  et  la  miséricorde  qui  fait  prendre  part  aux 
afflictions  d'aulrui  n'éloit  pas  une  vertu  diNine,  je  noserois 
pas  croire  si  assurément  comme  je  fais  que  vous  êtes  vivement 
touchée  de  douleur  et  de  pitié  vers  cette  pauvre  sœur-  avec 
(|ui  vous  déplorez  la  perle  d  un  entant  que  Dieu  vous  avoit 
donné  aussi  bien  (jua  elle,  et  (jue,  portant  toutes  deux  une 
même  qualité  au  regard  de  lui,  vous  parlagez  le  ressentiment 
d'nne  mort  si  rijioureusc  et  si  peu  attendue,  (juoique  devant 
Dieu  elle  n'ait  pas  été  avancée  d'un  moment.  Sa  divine  sagesse, 
ma  chère  sœur,  avoit  vu  dans  l'éternité  qu'il  finiroit  «le  la 
sorte,  et  bien  (|u'il  aimât  infiniment  celte  créature  (car  il  ne 
peut  rien  haïr  de  toutes  les  choses  qu'il  a  faites),  il  veut  néan- 
moins en  disposer  ainsi,  ne  voyant  en  cela  rien  d'opposé  aux 
grâces  éternelles  desquelles  il  vouloit  lui  donner  part,  mais 
jilulnt  une  marque  de  son  élection,  puis(|u'il  est  dit  (|ue  Dieu 
retire  les  siens,  de  peur  que  la  malice  ne  change  leur  enten- 
dement, (jui,  étant  (lorté  au  mal  dès  leur  jeunesse,  iroil  tou- 
jours croissant,  et  peut-être  ruineroit  enfin  les  desseins  de  leur 
snint. 

Jf  me  doute  bien,  ma  très-chère  sci'ur  (encore  (jue  nous  no 
le  sachions  pasj,  (|ue  ce  qui  rend  cette  mort  plus  sensible  c'est 
la  surprise  et  l'incertitude  où  vous  êtes  de-  l'état  de  cette  âme  ; 


'  Celle  lelire  panll  rcriU'  à  madame  Aniauld,  Sd-urCallierine  de  Sainli'- 
Félicilé.  Klle  élyil  tille  de  Maiidii,  «-l  avail  o|miusi'  Aiiluiiu"  Arnauld, 
av(»cat  :iii  paricmpiit,  d.mi  (die  lul  viii^l  enraiils  A  rj^c  de  '.V\  ans,  l»>  il  lé- 
vrier (t'i2r),  elli'  pril  ri  aliit  ric  l'dvicf  :i  Porl-Rnyal,  el  y  lit  profession  trois 
ans  après,  le  l  (iMritr  lfi:'".i.  |-.||f  est  limite  le  JS  l.vrier  l(>H,  à  l'à^'e  de 
•IH  ans. 

'   Madame  le  Maiire. 
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mais  il  faut  avoir  de  bons  senlimens  de  Dieu,  et  présumer  de 
sa  clémence,  qui  est  infinie,  un  succès  aussi  heureux  pour 
l'éternité  qu'il  a  été  malheureux  dans  le  temps.  Un  dit  que 
Dieu  ne  punit  pas  une  faute  deux  fois,  aussi  ne  doune-t-il  pas 
des  récompenses  temporelles  et  éternelles.  Cet  enfant  étoil 
d'une  profession  qui  lui  devoit  acquérir  de  la  gloire,  et  il  en 
est  privé  pour  en  recevoir  une  meilleure.  Penserez-vous,  ma 
chère  sœur,  que  tant  de  vœux  que  vous  avez  offerts  à  Dieu 
pour  lui  fussent  demeurés  inutiles.  Vous  n'avez  jamais  rien 
demandé  plus  instamment  que  son  salut,  et  pour  cela  vous 
eussiez  mille  fois  sacrifié  sa  vie  s'il  en  eût  été  besoin  ;  peut-être 
était-ce  la  seule  voie  qui  le  devoit  conduire  à  Dieu;  heureuse 
voie  qui  a  conformité  au  moyen  par  lequel  Jésus-Christ  est 
entré  aux  lieux  saints,  ne  s'étant  point  servi  du  sang  des  ani- 
maux, mais  du  sien  i)ropi'e.  Que  s'il  y  a  un  baptême  de  sang, 
pourquoi  ne  croirons-nous  pas  que  ce  pauvre  enfant  en  a  reçu 
le  fruit ,  et  que  si  Dieu  tient  le  compte  des  cheveux  de  ses  élus, 
il  n'aura  pas  détourné  ses  yeux  de  tant  de  blessures  qui  auront 
satisfait  à  sa  justice  et  rendu  cette  âme  digne  de  sa  miséri- 
corde? Vous  n'avez  pas  encore  offert  d'enfans  à  Dieu  qui  aient 
vécu  à  eux-mêmes,  ils  sont  retournés  à  lui  dans  la  pureté  de 
l'innocence  qu'il  leur  avoil  rendue,  et  je  crois  sans  doute  que 
sa  divine  bonté  aura  associé  celui-ci  aux  autres,  réparant  par 
sa  miséricorde  ce  qu'il  avoit  pu  détruire  de  la  première  grâce. 
C'est  pourquoi  nous  devons  rendre  des  témoignages  au  cher 
défunt  de  l'amour  que  nous  avons  pour  lui  ;  et  je  crois,  ma 
chère  sœur,  qu'il  en  reçoit  de  vous  de  très-particuliers,  et  que 
Notre-Seigneur  \  aura  beaucoup  égard  pour  sa  délivrance. 
Je  demeure,  nja  très-chère  sœur, 

Votre  très-humble  et  très-obéissante  fille  et  servante. 
Sœur  Agnès  de  Saint-Paix,  I.  P».  B. 


XXXVII.  — A  Monsieur  le  Maitre. 

A  l'occasion  de  M.  deSéricourl  que  Ion  croyait  avoir  été  Uié  à  la  prise  de 

Piiilisbourg. 

Le  24  février  \  635. 

Mon  très-cher  neveu.  Après  avoir  considéré  avec  une  ex- 
trême compassion  les  ressentimens  de  ma  sœur  en  la  perte 
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qu'elle  a  laite,  il  me  semble  que  vous  êtes  la  seconde  personne 
sur  qui  je  dois  jeter  les  yeux,  comme  y  recevant  un  coup  plus 
sensible  en  la  mort  de  ce  cher  frère,  au(juel  et  à  tous  les  autres 
vous  tenez  lieu  de  père;  et  c'est  en  cette  qualité  que  Dieu  veut 
que  cette  lioslie  lui  soit  offerte  de  votre  main,  quoiqu'elle  soit 
déjà  consacrée  à  sa  divine  majesté  (lar  la  disposition  qu'il  en  a 
laite,  a  laquelle  il  ne  manque  plus  que  voire  constiitenient 
pour  faire  que  sa  volonté  soit  accomplie  en  la  terre,  comme 
elle  lest  dans  le  ciel.  Ne  croircz-vous  pas,  mon  très-cber 
neveu,  que  ce  seroit  inhumanité  que  de  consentir  au  massacre 
de  votre  frère  ?  javoue  que  cela  est  odieux;  aussi  n'est-ce  pas 
a  cette  barbarie  que  Jésus-(]brist  veut  que  vous  acquiesciez, 
mais  à  l'usaije  qu'il  a  fait  de  ce  malheur  pour  l'avantaye  de 
(elui  (jui  par  une  {lurte  si  élroile  est  entré  à  la  vie.  Heyardez 
ou  il  est,  et  oubliez  le  chemin  qui  l'a  conduit  à  une  fin  si  heu- 
reuse; ou  si  vous  ne  pouvez  éloigner  ce  douUiureux  objet  de 
votre  pensée, souvenez-vous,  s'il  vous  plait,  de  celui  ipie  le  Père 
éternel  nous  expose  sur  le  Calvaire,  alin  que  ses  prédestines 
se  rendent  conformes  à  son  image,  et  consolez-vous  que  ce 
pauvre  défunt  ail  porté  devant  Dieu  une  ressemblance  si  par- 
ticulière à  Jésus-Christ,  (|ui  aura  sanclitié  ses  plaies  par  les 
siennes.  Vos  larmes  ne  les  guérissent  pas,  mais  le  sang  du  Fils 
de  Dieu  leur  servira  de  baume  dans  réternilé,  où  elles  lui  sont 
mille  fois  plus  glorieuses  que  s'il  les  eût  portées  en  la  terre 
avec  les  marques  de  sa  fidélité.  La  condition  qu'il  avoil  choi- 
sie l'auroit  tous  les  jours  précipité  dans  île  pareils  dangers,  et 
peut-être  de  ceux  ou  avec  la  vie  on  perd  encore  le  ciel,  qui 
seroit  une  afiliction  tout  à  lait  inconsolable,  et  qui  n'a  pas  lieu 
de  s'ajiprocher  de  nous  en  celte  rencontre,  où  nous  vovons 
une  personne  innocente  (jui  meuit  jjour  un  sujet  fort  injuste, 
dans  l'obéissance  et  le  service  des  puissances  auxquelles  Dieu 
l'avoit  assujettie,  et  cpii  par  cette  voie  est  retournée  a  son  prin- 
cipe (jui  sera  désoiniais  son  unique  but  sans  craindre  de  le 
perdre.  Cessons  de  plaindre  celui  (jui  a  plus  de  sujet  de  nojis 
porter  compassion  pour  la  plus  grande  de  toutes  les  mi.«>èrcs 
qui  est  l'incertitude  de  notre  salut.  0  Dieu  !  mon  très  cher 
neveu,»ju'est  c(,'(pie  de  tout(;s  h-s  disgrâces  de  livie  au  |»ri\  de 
celle-là'.'  et  puis(jue  le»  malheurs  sont  favorables  pour  l'éler- 
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ni  lé,  ne  les  souffrons  j)as  avec  tant  de  répugnance.  C'est  le 
moyen  dont  Dieu  se  sert  pour  nous  détacher  du  inonde,  de  qui 
Ion  feroit  une  idole  sil'onne  venoit  àconnoîlre  qu'il  n'est  que 
poudre  et  cendre.  Autrefois  Dieu  promeltoit  les  biens  de  la 
terre  et  une  longue  vie  à  ceux  qui  gardoient  ses  commande- 
niens;  maintenant  Jésus-Christ  ne  donne  à  ses  serviteurs  que 
des  persécutions  et  des  traverses,  afin  qu'ils  désirent  la  vie 
éternelle  qui  vaut  mieux  que  tout. 

Je  m'emporte  insensiblement,  mon  cher  neveu,  à  vous  dire 
ce  que  je  dois  apprendre  de  vous;  mon  intention  n'a  été  que 
de  vous  faire  voir  que  dans  ma  propre  douleur  je  n'oublie  pas 
la  vôtre,  ni  à  demander  au  Fils  de  Dieu  qu'il  la  soulage  en  vous 
faisant  la  grâce  de  lui  rendre  par  elle  ce  qu'il  demande  de 
vous.  C'est, 

Mon  très-cher  neveu,  votre,  etc. 

Sœur  Agnès  de  Saint-Paul.  I.  R.  B. 


XXXVIII. — A  Monsieur  Arnauld  d'Andilly,  à  Langres. 

Elle  lui  lémoigne  la  joie  qu'elle  a  eue  de  voir  M.  Isaac  Arnnuld  et  M-  de 
Séricourt  qui,  fails  prisonniers  de  guerre,  avaient  réussi  à  s'échapper  du 
rhàleau  où  ils  étaient  enfermés  '. 

De  Notre-Dame  du  Tard,  ce  26  mai  <63o. 
Mon  Irès-cher  frère,  Je  m'estime  heureuse  de  rencontrer 
celle  occasion  de  voiis  aller  saluer  très-humblement  en  qualité 
de  notre  voisin  habitant  de  notre  province,  et  dans  le  bercail 
de  notre  même  pasteur.  Ces  conditions  mériteroient  plus  d'é- 
tendue que  l'on  ne  me  donne  le  loisir,  que  je  veux  employer  à 
vous  dire  la  joie  que  nous  avons  eue  de  voir  en  notre  grille  des 
personnes  que  nous  croyons  plus  enfermées  que  nous,  sinon 
que  leur  prison  n'étoit  pas  volontaire  comme  la  nôtre.  Nous 
sommes  fort  glorieuses  d'avoir  donné  cette  nouvelle  à  Paris, 
et  j'aurai  une  bien  plus  grande  satisfaction  si  vous  l'apprenez 
de  nous,  de  qui  vous  serez  assuré  de  la  santé  de  ces  pauvres 
réchappes  du  naufrage,  qui  ont  l'esprit  plus  libre  que  le  corps, 


»  En  |()37,  de  Séricourt,  n'étant  âgé  que  de  26  ans,  renonça  au  monde, 
et  \inl  i-e  joindre  à  sim  frère  aîné,  le  Maitre,  et  fut  comme  lui  solitaire 
à  Port-Roval.  il  est  mort  le  'i  oclobre  in^lO,  âgé  de  39  ans. 
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n'ayant  rien  i)erclii  dans  Icnr  perle  de  la  constance  et  du  cou- 
rage d'une  âme  chrétienne.  Ne  soyez  donc  plus  en  peine  de 
faire  des  échani:es  et  des  conii)Osilions,  i)nis(iu(3  rÉcrilure 
mainte  dit  que  ceux  qui  ont  été  vendus  pour  rien  doivent  être 
rachetés  sans  argent.  Vous  dirai-je  de  qui  je  parle?  ce  n'est  pas 
des  pèlerins  d'Emmaus,  mais  de  ceux  d'Esselindre,  que  le  Fils 
de  Dieu  a  mis  en  liberlé  par  sa  j)ure  grâce.  Il  n'est  pas  moins 
lacile  à  sa  providence,  mon  très-cher  frère,  de  vous  voir  ici, 
(|u"il  lui  a  été  possible  d'y  amener  les  autres  ;  et  je  veux  vivre 
dans  celte  espérance,  de  peur  d'en  èlie  privée  par  mon  incré- 
dulité. Cependant  la  visite  du  Saint-Esprit  occupera  les  nùlres 
pour  les  retirer  de  tout  ce  (jui  est  moindre  que  les  richesses 
infinies  de  ce  divin  Esprit  (jui  nous  sont  oflertes  de  sa  libéra- 
lilf  divine.  Nous  n'avons  du  temps  que  i»our  vous  assurer, 
ukju  très-cher  frère,  (jue  nous  sommes  à  vous  dans  touti; 
l'étendue  de  nos  devoirs  qui  ne  nous  |)ermettent  pas  d'y  mettre 
des  bornes,  puisque  la  charité  n'en  souffre  poiut. 


XXXIX. ~-A  Monsieur  Arnauld  d'Andilly. 

Kllc  lui  dit  la  cfiiisoiitidii  (iiiCllo  ciiniuve  de  voir  s:i  liiiélilc  à  se  soumettre 
à  Dieu. — lîllc  lui  itîtrie  de  luadame  de  Sainl-Ange. 

Cf2\  juin  i63o. 

Vous  ne  savez  peut-être  pas  en  (|uel  ennui  nous  étions  de 
ne  point  savoir  de  vos  nouvelles  depuis  un  mois  que  l'on  nous 
avoit  mandé  de  Vnvis  (|ue  vous  deviez  aller  à  F.anfires.  Je  vous 
y  écrivis  la  veille  de  la  iN'utecôle  '  ;  je  crois  (juc  la  lettre  a  été 
|ierdue  qui  n'étoit  d  aucune  ccjnsérjuencc.  Je  ne  savois  où 
vous  prendre,  ayant  su  (jik  vous  n'étiez  point  là  où  Monsei- 
fineurde  Lanj^rcs  av(»il  ordouné  ((non  vous  reçût  coinnu  lui- 
même;  et  .M.  de  Chavigny,  un  de  nos  bons  amis,  vous  vouloit 
loger  chez  lui  si  votre  déparlement  n'eût  été  à  l'évêché. 

Je  ne  ()uis  vous  dire,  mon  bon  frère,  la  consolalion  (|ue 
vous  me  donnez  de  la  fidélité  (jue  vous  rendez  à  Dieu  de  sou- 
mettre si  absolument  vos  intérêts  et  votre  fortune  à  la  règle 
de  ses  divins  conseils,  ne  voulant  rien  que  ce  qu'il  veut  pour 

'  ÎG  mai. 

T.  I.  6 
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VOUS,  qui  sera  toujours  ce  qui  sera  pour  la  sanctiflcation  de 
votre  âme  qui  gagnera  pour  l'éternité  tout  ce  qu'elle  aura 
perdu  des  avantages  de  la  terre.  Nous  vous  entretiendrons 
sur  vos  saintes  pensées  quand  nous  en  aurons  plus  de  loisir. 
Cependant  je  prends  toute  la  part  qu'il  m'est  possible  au  bon 
accueil  qui  vous  a  été  fait  par  M"'^  d'Andelot  et  monsieur  son 
fils,  bien  que  ce  soient  des  personnes  que  j'honorois  déjcà  si 
fort  que  je  ne  puis  presque  y  rien  ajouter.  Je  n'écris  qu'a  Ma- 
dame, réservant  pour  une  autre  fois  de  le  faire  à  M.  d'xVndelot. 
Votre  messager  n'étant  arrivé  qu'à  six  heures  du  soir,  qui 
vouloit  ses  réponses  une  heure  après,  mais  il  m'en  faudra 
quatre  pour  le  peu  que  j'écris  étant  assez  mal  habile.  Je  ne 
sais  si  j'ai  rencontré  dans  la  lettre  de  M"ie  de  Saint-Ange.  Je 
n'ai  osé  la  laisser  ouverte,  craignant  qu'on  ne  vous  trouve 
plus.  Si  vous  la  recevez,  vous  n'aurez  qu'à  rompre  le  pa- 
quet, à  y  remettre  celui  que  je  vous  envoie.  Je  vous  dirai 
qu'il  y  a  environ  six  mois  que  j'entendis  parler  de  cette  dame 
au  provincial  du  tiers-ordre  de  Saint  François,  excellent  pré- 
dicateur, qui  lui  donnoit  de  merveilleuses  louanges,  et  me 
tenoit  en  admiration  de  la  dépeindre  si  fort  à  Dieu  dans  la 
cour,  où  il  me  disoit,  ce  me  semble,  quelle  a  été  quelques 
années.  Je  ne  me  mis  pas  autrement  ce  qu'il  m'en  disoit  dans 
mon  esprit,  ne  croyant  pas  avoir  jamais  l'honneur  de  sa  con- 
noissance;  le  nom  seulement  me  demeura  fort  imprimé,  qui 
m'a  donné  dans  le  cœur  en  lisant  votre  lettre.  11  m'est  avis 
qu'il  me  dit  qu'elle  avoit  un  fils  fort  jeune  qui  étoit  un  prodige 
de  nature  et  de  grâce.  Je  trouve  votre  bonheur  incomparable 
de  posséder  des  cœurs  en  qui  le  cœur  de  Dieu  prend  sa  com- 
plaisance; mais  je  me  plains,  mon  cher  frère,  que  vous  me 
fassiez  passer  pour  une  personne  digne  de  votre  confiance,  qui 
n'est  pas  peu  dire  à  des  personnes  qui  vous  connoissent  pour 
n'être  pas  une  âme  comniune;  et  cependant  votre  bonté  vous 
rend  capable  de  vous  contenter  de  ce  qui  ne  suffiroit  pas  à  de 
beaucoup  moindres  que  vous;  et  la  confusion  sera  sur  moi 
en  qui  Ion  ne  trouvera  pas  ce  que  l'on  pense,  si  ce  n'est  que 
vous  ayez  communiqué  votre  aveuglement  à  celle  avec  qui 
vous  ne  voulez  être  qu'une  même  chose,  ou  que  vous  ayez  tant 
de  pouvoir  que  de  rendre  vos  paroles  véritables.  Quoi  qu'il  en 
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soit,  je  veux  bien  èlre  exposée  à  tout  ce  que  vous  voudrez  faire 
de  moi,  sur  qui  vous  avez  un  droit  de  père,  et  moi  un  devoir 
de  soumission  qui  me  fera  toujours  rendre  à  ce  qu'il  vous 
plaiia^  principalement  à  consentir  que  vous  preniez  pour 
sœur  une  personne  qui  m'est  plus  ciiere  que  nioi-rnême,  qui 
est  notre  bonne  mère  Jeanne  de  Saint-Joseph.  Rien  ne  manque 
à  celle  alliance,  {(Uisqnellc  a  pour  vous  un  c(Pur  si  rem[)li  de 
charité  qu'il  n'en  faut  pas  demander  davantage  pour  un  bon 
frère  :  elle  m'a  priée  de  vous  en  assurer  en  la  meilleure  ma- 
nière que  je  jiourrois;  et  ma  sœur  Marie  de  Jésus-Christ  qui 
vous  a  toujours  présent  devant  le  Fils  de  Dieu  et  sa  sainte  Mère, 
à  qui  «lie  donne  tous  ceux  quelle  aime. 

L'heure  qu'il  est  mobiiîJie  de  finir  sans  Jamais  cesser  d'être 
toute  à  vous,  mon  bon  frère.  Je  vous  assurerai  que  tout  notre 
monde  de  Paris  se  porte  fort  bien,  Dieu  merci  ;  nous  en  avons 
des  nouvelles  de  lundi  dernier. 

Adieu,  mon  cher  frère. 


XL. — A  Monsieur  Amauld  d'Andilly. 

Après  une  maladie  que  M.  d'Andilly  avait  cuo  à  la  siiilo  des  extrêmes 
fatigues  qu'il  a\ail  soullertes. 

Ce  21  octobre  i  6^6. 
Depuis  avoir  reçu  votre  dernière  Icllre  du  li  nofil  je  suis 
demeuré  sans  parole,  n'en  ayant  point  poiu*  vous  exprimer  la 
douleur  de  mon  cœur  du  pitoyable  état  aucjuel  voiiséliez  ré- 
duit, (pie  votre  lettie  ne  me  disoit  qu'a  demi ,  conuui.'  si  vous 
eus.>-iez  eu  peur  de  vous  plaindre;  mai.><japprenoisle  reste  delà 
mère  Marie-Angélique  «|ui  me  r«'|irésenloil  vos  soullrances 
aviM-  tant  de  pitié  que  je  ne  poiivois  faire  autre  eho-e  (pie  (N' 
m'aftiiger  avec  elle.  Peiid.inl  ce  lenqis  jt;  vous  ai  mis  eu  la  pro- 
tection de  la  sainte  Vierge  el  de  Jésus-Christ  sou  lils.  leur  re- 
présentant l'état  saint  de  servitude  \eis  eux  «pie  vous  av«'z 
f  inbrasse,  et  «pii  obligeoit  l«Mir  charité  «li\iiie«le  nous  être 
favorable,  vos  travaux  n'étant  «ju'une  suite  de  leur  depeu- 
dance,  puiscjue  vous  avez  plus  regardé  dans  votre  emploi 
(comme  vous  me  l'avez  bien  voulu  découvrir)  l'obéissanc»'  à 
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la  providence  qui  vous  y  dcstinoit,  que  votre  intérêt  parti- 
culier. 

J'apprends  que  vous  êtes  maintenant  hors  des  périls,  mais 
pas  encore  remis  de  votre  maladie  ni  des  extrêmes  fatigues 
que  vous  avez  souffertes.  Vous  avez  passé  cette  dernière  année, 
mon  très-cher  frère,  dans  les  renversemens  étranges;  il  vous 
a  fallu  un  courage  nonpareil  pour  y  persévérer,  et  nous  ne 
savons  ni  vous  ni  moi  quelles  seront  les  suivantes. 

Il  faut  être  à  Dieu  d'une  manière  bien  puissante  pour  se  pou- 
voir promettre  ([uelque  repos  en  la  vie,  n'y  en  ayant  point 
que  dans  une  adhérence  immobile  à  l'ordre  de  Dieu,  voulant 
par-dessus  toutes  choses  que  ses  volontés  saintes  soient  accom- 
plies en  nous.  Je  vousabandonne  à  cette  divine  conduite,  mon 
très-cher  frère,  afin  (jue  ce  soit  elle  qui  vous  dy-ige  en  tout. 
C'est  une  excellente  condition  dans  la  prudence  humaine 
d'être  capable  de  prendre  de  bons  conseils,  mais  cest  une 
chose  encore  plus  nécessaire  pour  la  perfection  de  la  vie  chré- 
tienne de  dépendre  de  l'esprit  de  Dieu  qui  veut  être  le  direc- 
teur des  âmes,  cUoisissant  pour  elles  les  voies  qui  les  doivent 
acheminer  à  leur  salut  éternel,  non-seulement  en  général  mais 
aussi  en  particulier;  comme  je  crois  qu'il  a  voulu  expressé- 
ment que  vous  portassiez  le  fardeau  qui  vous  a  pensé  accabler, 
pour  faire  voir  qu'il  a  des  âmes  non  moins  fidèles  à  se  prodi- 
guer par  vertu,  que  le  monde  qui  en  a  qui  le  font  par  intérêt 
ou  par  vanité,  et  qu'on  ne  dise  plus  que  la  dévotion  apprend 
à  n'aimer  que  son  repos,  y  ayant  de  bonnes  âmes  qui  se  jet- 
tent dans  les  hasards  quand  leur  condition  leur  fait  connaître 
(jue  Dieu  les  y  oblige. 

Nous  entretenons  notre  agréable  communication  avec 
madame  de  Saint-Ange;  il  n'y  a  encore  que  deux  jours  que 
nous  lui  avons  écrit,  et  reçu  une  des  siennes  peu  de  temps 
auparavant.  Elle  m'est  extrêmement  chère  dans  la  recomman- 
dation que  vous  m'avez  faite  de  l'honorer,  déférant  plus  à 
votre  connoissance  que  si  j'avois  l'ait  expérience  de  sa  vertu, 
sachant  que  vous  êtes  heureux  en  ces  rencontres;  témoin  celte 
âme  incomparable  qui  est  maintenant  devant  Dieu,  et  celui 
qui  vous  l'avoit  donnée  du(iuel  vous  jouissez  maintenant,  et 
Dieu  veuille  que  ce  soit  dans  toute  rétendue  de  la  confiance 
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que  vous  devez  prendre  en  son  excessive  charité!  Je  vous  désire 
celte  grâce  comme  la  plus  grande  miséricorde  que  le  Fils  de 
Hieu  m'ait  laite,  et  qui  m'a  apporté  toutes  sortes  de  biens;  et  je 
consens  que  nous  en  soyons  |)rivée  pour  le  présent,  afin  que 
vous  entriez  en  notre  place,  et  je  vous  désire  Ja  facilité  que  je  ' 
trouve  à  ouvrir  mon  cœur  à  ce  saint  prélat  (jui  le  reçoit  avec 
une  bonté  noiipareille.  J'ai  besoin  de  la  vôtre,  mon  cher  frère, 
jiour  ï-outlrir  que  je  vous  parle  si  librement.  Nous  vous  of- 
frons les  commodités  (jue  nous  avons  de  faire  tenir  des  let- 
tres à  madame  de  Saint-Ange,  ayant  une  voie  fort  sûre  et 
prompte. 

Il  me  reste  à  vous  assurer  que  vos  chères  sœurs  qui  sont  ici 
ont  soullèrt  avec  vous,  et  respirent  im  j)eu  maintenant  (pie 
vous  êtes  soulagé;  leurs  ca-urs  sont  jiour  vous  devant  Dieu, 
invo(|uant  sa  grâce  et  sa  force  sur  votre  âme  à  ce  (pie  vous 
surmuntiez  tout  ce  qui  lui  est  contraire. 

Adieu,  mon  bon  frère. 


XLI. — A  Monsieur  Arnauld  d'Andilly 
Snr  l:i  mort  de  Madaiiii' do  la  Hodeiie,  Ijolle-mère  de  M.  d'Andilly. 

De  tinlrr  monastère  de  Xolre-D-imc  de  Porl-I\o>inl, 
Le  26  novembre  163.Ï. 

Mou  tri's-cher  frère,  J'ai  désiré  de  vous  rendre  mes  Irès- 
liumbles  dcïvoirs  à  mou  arrivé(i  en  ce  monastère  attendant  ce 
(pii  arriveroit  de  la  suspension  en  la<|uelle  vous  éli(^z,  et  s'il 
plairoit  a  Dieu  de  mettre  des  paroks  de  joie  en  ma  bouche  [)0ur 
la  conservation  de  celle  chère  dame  ',  ou  de  douleur  pour  sa 
perte.  J'appriMids  (|U(i  son  conseil  diNiu  nous  oblige  à  celle-ci, 
(ju'il  veut  continuer  sur  vous  une  voie  d'attiittion  et  de  souf- 
france, et  (jue  la  lin  de  l'une  soit  le  connnencemenl de  l'autre. 
QiKi  faut-il  dire  à  cela,  mon  bon  fière,  sinon  (juc  nous  le  vou- 
lons bien  piiis(|ue  son  bon  |)laisi['  est  tel  ?  non  cpi'il  aime  nos 
douleurs  parce  (|u'elles  sont  douloiucuses,  mais  jiour  le  bon 
ell"»;l  (pi'elles  oui  d(;  nous  |»orler  a  lui,  où  (piaud  toutes  elioscs 
nous  mampieul.  nous  lrou\oiis  uolr(;  viaie  et  uiuque  eouxila- 

'  .M.id:iiii«- de  |;i  Hodriio.  friniiic  df  licaiH oiip  de  iiiérile  oldc  vjtUi,  rniTO 
de  iicidaiiii*  d'Andilly,  moiiriil  !«•  i")  iKivnidnf  ii  P<Mii|if>nne,  oit  M.  d'Anildly 
>rnait  •l'arnvfr  rie  rarimjt'. 
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tion.  Je  vous  dis^  mon  très-cher  frère,  ce  que  vous  faites,  et  il 
vaut  mieux  que  je  fasse  ce  que  je  vous  ai  dit  tant  de  fois,  qui 
est  que  la  pari  que  je  prends  à  vos  intérêts  m'oblige  de  les 
avoir  |)résens  devant  Dieu  comme  les  miens  propres,  pour 
invoquer  sur  vous  la  force  de  sa  grâce,  à  ce  qu'elle  vous  sou- 
tienne dans  vos  abatteuiens,  et  vous  donne  vie  par  la  mort 
qu'elle  opère  en  vous  en  tant  de  rencontres  diflerentes.  11  me 
reste  à  vous  assurer  que  je  veux  être  partout,  en  tout  temps  et 
en  toutes  choses, 

Mon  très-cher  frère. 
Votre  bonne  sœur  et  li-ès-obéi?sante  servante, 

Sœur  Agnès  de  Saint-Paul. 

Indigne  religieuse  bernardine. 


XLII. — ^A  Monsieur  l'abbé  de  Saint-Cyran. 

Elle  lui  rend  compte  de  ses  dispositions. 

Mercredi,  à  quatre  heures  du  matin  (1636). 

Mon  père,  Dans  l'affliction  où  j'étois  hier  en  la  vue  de  ma 
faute,  je  ne  peux  faire  autre  chose  que  d'avoir  recours  à  Dieu 
pour  le  supplier  de  me  donner  le  moyen  de  la  réparer.  J'ai  cru 
qu'il  ne  falloit  pas  différer  davantage  à  retirer  ma  parole.  Je 
fus  trouver  M.  de  P.  à  qvn  je  dis  que  j'avois  pensé  à  ce  qu'elle 
m'avoit  dit,  et  que  cela  ne  se  pouvoit  pour  beaucoup  de  rai- 
sons. Elle  me  répondit  foit  doucement  que  j'étois  libre  de  faire 
ce  qu'il  me  plairoit,  que  cette  pensée  étoit  venue  d'elle  seule, 
et  qu'elle  n'en  avoit  encoie  rien  mandé  à  la  dame.  Je  la  priai 
de  ne  lui  en  [)oint  parler,  et  la  reiuerciai  de  ce  qu'elle  ne 
l'avoit  point  encore  fait,  et  me  retirai  là-dessus,  bien  soulagée 
de  voir  le  mal  arrêté  dans  ses  suites.  Je  ne  me  crois  pas  ()our- 
tant  moins  cou[)able  devant  Dieu,  (pie  j<!  su[)|)lie  recevoir  ma 
pénitence,  et  ({u'elle  me  serve  de  préservation  [)0ur  ne  plus 
retomber  en  de  pareilles  fautes,  et  de  destruction  de  la  racine 
qui  les  produit.  Je  vous  supphe  très-humblement,  mon  père, 
de  me  traiter  selon  l'étendue  de  la  lumière  que  Dieu  vous 
donne  de  mes  plaies,  qui  me  sont  bien  souvent  inconnues  , 
mais  non  pas  insensibles,  car  mon  cœur  me  reprend  bien  sou- 
vent quand  ma  raison  m'excuse.  J'expérimente  que  Dieu  brise 
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les  OS  de  ceux  qui  veulent  plaire  aux  créatures,  me  trouvant 
sans  force  et  sans  fermeté  quand  j'ai  donné  lieu  à  quelque 
accom mollement  humain,  quoique  imperoeiitiblement  et  ne 
croyant  pas  le  taire.  C'«st  im  aveuglement  i|ui  est  un  mauvais 
effet  d'une  plus  mauvaise  cause,  et  un  chàlinient  que  Dieu  fait 
des  péchés  que  j'ai  commis  de  cette  nature.  Je  me  trouve  main- 
tenant en  paix  et  fortifiée,  ce  me  semble,  contre  les  surprises. 
Donnez-moi,  s'il  vous  plaît, mon  père,  votre  sainte  bénédiction 
pour  commencer  dèlre  en  ^érité, 
Mon  père. 
Votre  très-humble  et  très-obéissante  fille  et  servante  en  J.-C, 
Sœur  Agnès  de  Saim-Pall,  I.  R.  B. 


XLIII  — A  Monsieur  l'abbé  de  Saint-Gyran. 

Pour  l'inviter  à  prêcher  le  Vendredi-Saiiil. 

Ce  21  mars,  à  une  heure  et  devUe  (1637). 
Mou  père, — Il  est  temps  que  nous  pensions  à  un  prédicateur 
pour  le  vendredi  saint,  si  nous  ne  voulons  être  sans  sermon 
ce  jour-la.  Je  ne  me  saurois  résoudre  a  prier  personne  sans 
avoir  tenté  votre  charité,  car  encore  que  vous  m'ayez  refusé 
beaucoup  de  fois,  ccjourestsi  particulier (|u'il  me  send)le(pie 
toutes  les  raisons  qui  vous  retiennent  doivent  cesser,  et  (|u"il 
n'est  pas  possible  d'avoir  d'autres  mouvemens  que  de  com- 
ponction en  entendant  non-seulement  la  parole  mais  les  souf- 
frances du  Fils  de  Dieu  (pii  ont  une  v<»i\  plus  forte  poin-  loucher 
les  âmes  que  ce  qu'il  a  dit.  Je  vous  su|>plie  très-humblemeni, 
mon  i)ère,  d'y  vouloir  penser  devant  Dieu,  et  de  me  pardonner 
si  j'osevouslaire celle  proposition.  Notre  Sei{:neur  nous  permet 
de  l'importuner,  et  nous  promet  qu'il  accordera  la  troisième 
fois  ce  qu'il  a  refusé  à  la  première.  Je  vous  |»resse  avec  la  con- 
«lition  (pie  Dieu  demande,  c'est  (pie  votre  volonté  ipii  est  la 
sienne,  soit  plutôt  faite  cpie  la  nôtre.  Je  le  supplie  de  vous  en 
donner  une  nouvelle  connoissance,  et  (pi'elle  soit  avantageuse 
pour  nous.  (>lVre/-noiis,  s  ihous  plail,  a  lui  e(  a  saint  Heiioit. 
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XLIV — A  Mademoiselle  d'Atrie». 

Pour  lui  témoigner  sa  joie  des  bonnes  nouvelles  qu'elle  avait  eues  de  sa 
sanlé  et  de  son  salut^  et  l'engager  à  attendre  l'heure  de  Dieu  avec  autant 
de  patience  que  de  charité. 

Ce  22  oclohre  1638. 

Ma  très-chère  sœur,  Vous  ne  sauriez  être  plus  mal  édifiée 
de  moi  que  je  le  suis  de  moi-même  d'avoir  tardé  jusqu'à  celte 
heure  à  \ous  faire  paroUre  mes  sentimens,  contre  la  parole  du 
Fils  de  Dieu  qui  dit  :  q-ue  la  bouche  parle  de  Vahondancc  du 
cœur;  et  cependant  je  me  suis  tue,  ayant  l'âme  toute  remplie 
de  joie  des  bonnes  nouvelles  de  votre  santé  et  de  votre  salut. 
S'il  eût  plu  àDieUj  après  avoir  opéré  celui-ci,  de  nous  refuser 
l'autre  pour  rendre  seulement  les  anges  témoins  de  votre 
heureux  retour  à  lui,  nous  fussions  pourtant  demeurées  obli- 
gées de  le  remercier  infiniment  dans  l'espérance  de  ses  misé- 
ricordes éternelles  sur  votre  âme;  mais  de  vous  avoir  donné 
deux  vies  tout  à  la  fois,  l'une  pour  lui,  et  l'autre  que  nous  pré- 
tendons qui  sera  pour  nous,  c'est  un  sujet  d'actions  de  grâres 
qui  nous  fait  désirer  qu'il  soit  lui-môme  sa  louange,  ne  pou- 
vant autrement  satisfaire  à  la  reconnoissance  que  nous  lui 
devons.  11  nous  reste  à  demander  à  celui  qui  a  rompu  vos 
liens,  qu'il  brise  les  portes  d'airain  et  les  verrous  de  fer,  pour 
rassembler  en  un  les  enfans  de  Dieu  qui  sont  dispersés.  Vos 
désirs  pour  cela,  ma  chère  sœur,  sont  maintenant  efticaces,  et 
votre  gémissement  ne  Itii  est  point  caché  ;  mais  peut-être  que 
son  heure  n'est  point  encore  venue;  c'est  pourquoi  après  avoir 
dit  :  que  votre  règne  advienne,  nous  devons  ajouter  :  que  votre 
volonté  soit  faite,  et  l'attendre  avec  autant  de  patience  que  de 
chanté.  Je  suis  assurée  de  la  dernièi^e,  mais  je  crains  que  vous 
manquiez  en  l'autre,  qui  néanmoins  nous  est  nécessaire  pour 
recevoir  les  promesses  de  Dieu.  Je  vous  donne  à  sa  divine 
bonté,  ma  chère  sœur,  afin  que  vous  soyez  la  joie  et  la  cou- 
ronne de  celui-  qui  a  tant  souhaité  de  former  Jésus-Christ  en 


'  Mademoiselle  d'Aqnaviva  d'Alrie,  alor-^  retirée  dans  un  monastère  pour 
se  préparer  à  être  religieuse.  L'abhé  de  Saint-Cjran  lui  a  écrit  plusieurs 
lettres.  Elle  est  morte  le  21  octobre  iOTG. 

-  L'abbé  de  Saint-(]vran. 
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VOUS.  La  yraiule  part  tnic  vous  avez  en  sa  charité  me  fait  croire 
que  vous  ne  l'aurez  pas  petite  dans  les  faveurs  de  Dieu,  puis- 
qu'il est  un  des  plus  fidèles  dispensateurs  de  ses  mystères. 
Consolez-vous  en  ces  paroles,  et  me  croyez,  s'il  vous  plaît,  au- 
tant que  je  suis,  ma  très-clière  sœur... 


XLV.— A  Monsieur  Arnauld. 


Sur  l'empiisonnenient  de  l'abbé  de  S;»inl-(".ymii  el  l'ordre  donné  aux  scli- 
laires  de  (iniller  l'orl-Roy;il-des-Cliamps. 

Ce  Ji'iidi-Suint,  21  avril  1630. 
Mon  tres-cher  frèrCjlhrya  que  moi  à  vous  écrire,  M.Sinf^jlin 
disant  présentement  la  messe,  après  laquelle  il  confessera  com- 
me ilafaitau}»arîvaiit.LamèreAngéliqu(Mepnse,ètantfortlasse 
des  Ténèbres.  .Ma  sœur  a  le  cœur  fort  bon  et  vigoureux,  mais 
la  main  trop  foible.  Je  vous  dirai  donc  ce  qui  est  nécessaire 
setdemcnl;  car  s'il  est  jamais  temps  dt»  se  taire,  c'est  en  ces 
jours  très-saints.  L'on  vous  envoie  l'écrit,  el  l'on  vous  supplie 
très-humblement  que  les  passages  que  vous  enverrez  à  l'ave- 
nir soient  traduits,  el  si  vous  pou\iez  faire  le  semblahle  de 
ceux  «lue  vous  avez  déjà  dormes  (desfjuels  on  est  fort  coulent), 
vous  obligeriez  beaucoup.  Au  reste,  nous  demandons  à  Dieu 
maniff'slemcnt  et  en  corps  la  dé-livrance  de  M.  de  Saint-Cyran. 
Jusfjues  ."i  présent  j'avois  fait  ôc^  billets  couverls,  proptcr  me- 
lum  Judœorum  :  maintenant  je  ne  crains  plus  rien,  el  je  pense 
que  c'est  la  parfaite  charité  de  Dieu  qui  nous  ôle  la  crainte,  et 
(jue  c'est-à-dire  que  notre  rédem|)liouappr()cli('.  Ji»ign('Z-V(iusà 
nous,  mes  très-cliers  frères,  comme  je  ne  doute  point  (jue  vous 
ferez  de  tout  votre  cœur.  .Ma  mèic'  se  porte  tantôt  bien,  tan- 
tôt mal,  el  fort  souvent  si  mal  que  nous  ne  savons  ce  (pii  en 
arrivera.  Je  crois  (|ue  Dieu  la  conserve  pour  devenir  toujours 
meilleiire,rarelleprofitedejourcn  jour.  Dieu  merci.  Ma  S(eur' 
es|tère  d'enlendre  la  messe  le  saint  jour  de  Pâques,  moyen- 
nnui  l(!S  charitabb  s  mains  de  ses  bonnes  sœius  qui  feront 
l'oflice  de  l'ange  vers  Ilabacuc. 

'   M.id.inie  Arnnnld,  smnr  Calliorine  do  S.iiiilp  Félicilé. 
'  I.a  inèn'  An',;érKiMr.  Kllc.Tvail  élé  for!  luulade  vers  le  CATcmc.  \ .  lj:Urcs 
lit  ht  ni/Tc  Aniji'lii/itr,  l.  1,  1».  1  Kl. 
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Adieu,  mon  cher  frère;  priez  pour  moi,  je  vous  en  supplie; 
vous  ne  sauriez  croire  combien  je  fais  mal. 


XLVI— A  la  sœur  Catherine  de  Sainte-Agnès  Arnauld  d'Andilly, 

sa  nièce  K 

Elle  lui  témoigne  ses  senlimeus  après  sa  seconde  élection  comme  abbesse 
de  Porl-Royal  •.  Elle  lui  donne  quelques  avis  sur  la  sincérité  et  la  sim- 
plicité chrétienne.  La  paix  intérieure  se  conserve  par  rbumilité. 

Octobre  1639. 

Ma  sœur,  Je  n'eusse  jamais  cru  que  vous  eussiez  eu  de  la 
tendresse  particulièrement  pour  moi  qui  n'ai  rien  d'attirant; 
je  crois  aussi  que  c'est  de  celle  qu'a  notre  bon  père  pour 
l'Église,  qui  est  la  plus  tendre  de  toutes,  comme  elle  est  la  plus 
pure  et  la  plus  sainte;  et  il  est  bien  convenable  qu'elle  s'é- 
tende sur  les  supérieurs  que  la  même  Église  constitue,  et  qu'ils 
nous  soient  aussi  sensibles  qu'elle,  puisqu'ils  sont  comme  elle 
notre  Jésus-Christ  visible  que  nous  devons  parfumer  de  nos 
affections.  Je  reçois  donc  les  vôtres,  ma  sœur,  comme  j'ai  reçu 
la  charge,  mais  avec  la  même  crainte  que  je  l'ai  acceptée,  crai- 
gnant ([ue  l'orgueil  de  la  nature  ne  se  satisfasse  en  l'un  et  en 
l'autre;  ce  qui  me  fait  vous  supplier  de  demander  à  Dieu  que 
cela  ne  soit  point;  et  n'osant  faire  cette  prière  qu'à  peu  de 
personnes,  je  dis  comme  Job  :  Ayez  pitié  de  moi  ;  ayez  pitié  de 
moi,  au  moins  vous  qui  êtes  mes  amis. 

J'ai  été  bien  aise  comme  vous  que  vous  ayez  été  engagée 
à  nous  parler,  ayant  peine  de  votre  réserve,  croyant  que  la 
sincérité  qui  recherche  la  correspondance  et  l'habitude,  même 


•  La  sœur  Catherine  Je  Sainte-Agnès  Arnauld  d'Andilly  était  la  première 
des  tilles  d'Arnauld  d'Andilly.  Elle  naquit  en  1613,  et  fut  mise  à  Port- 
Royal  à  l'âge  de  onze  ans,  pour  y  èire  élevée  ^ous  les  yeux  de  ses  tantes.  A 
io  ans,  elle  entra  au  noviciat  où  elle  re>ta  plusieurs  années  parce  qu'on  la 
destinait  à  l'établissement  de  la  Maison  du  Saint-Sacrement.  Elle  alla 
comme  postulante  dans  cette  nouvelle  maison,  avec  la  mère  Angélique,  au 
mois  de  mai  1633,  et  revint  à  Port-Royal  en  1638.  Elle  ne  fit  profession 
qu'à  la  fin  de  1642  ou  au  comnnencemenl  de  1643  ,  et  mourut  le  23  dé- 
cembre 1 643,  âgée  de  29  ans. 

»  La  mère  Agnès  fut  continuée  abbesse  de  Port-Royal  à  la  fin  de  sep- 
tembre 1639. 
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le  profit,  n'est  point  suffisante.  La  sincérité  de  grâce  et  qui 
naît  dhuinilité  s'étend roit  .i  toutes  les  créatures  s'il  étoit 
possible,  et  n'a  de  bornes  (|ue  celles  (jne  la  discrétion  lui 
prescrit  :  hors  cela  toutes  personnes  lui  sont  propres,  et  d'au- 
tant plus  qu'elles  lui  donnent  lieu  de  s'exercer  par  son  propre 
motif,  qui  est  de  renoncer  à  son  secret,  afin  (|ue  celui  qui 
sonde  les  cœur?;  n'y  trouve  rien  de  caclié  qui  l'enipèche  de  le 
purifier.  Et  c'est  peut-être  en  ce  sens  que  le  prophète  de- 
mande à  Dieu  qu'il  le  purifie  de  ces  choses  occultes,  car  il  y  a 
toujours  beaucoup  d'impureté  dans  ce  qui  est  de  plus  secret 
en  nous.  Ne  croyez  pas  être  échappée  de  \ous  être  ouverte  à 
notre  égard,  car  vous  pouvez  tomber  dans  une  autre  conduite 
que  les  nôtres,  et  peut-être  tju'un  de  ces  jours  on  vous  don- 
nera une  maîtresse  toute  nouvelle.  Hé  !  quelle  pitié  d'être  si 
longtemps  novice,  car  l'obligation  d'être  sincère  est  encore 
plus  |)ressante. 

.Mais  je  laisse  cette  mauvaise  prophétie  pour  vous  dire  que 
je  trouve  en  la  faute  dont  vous  vous  accusez  en  votre  billet , 
plus  de  manciuemenl  de  simplicité  (jue  de  sincérité,  car  après 
nous  avoir  dit  la  permission  que  vous  avoit  donnée  M.  Singlin 
de  lire  l'Évangile,  puisque  je  ne  vous  l'avois  pas  refusée,  vous 
deviez  demeurer  dans  la  confiance,  et  quelque  temps  après 
nous  en  n-parler,  comme  vous  l'avez  fait  a  la  mère  Angclicjiie, 
pressée  de  votre  instinct  ;  car  encore  que  ce  soit  le  droit  che- 
min pour  vous  daller  à  elle,  néanmoins  puisqu'il  étoit  arrivé 
qui;  vous  m'aNic/  parlé  la  première,  il  en  falloil  demeurer  là 
et  poursuivre  simplement  votre  désir  vois  nous,  et  vous 
eussiez  trouve  (pie  ce  n'étoil  (prune  oubliauce,  n'ayant  eu  nul 
dessein  de  vous  le  lefuser,  ni  pensée  (jue  ce  fût  un  altache- 
merit  :  et  je  n'a|»prouve  pas  (|ue  vous  ayez  ce  soup^ou-la  de 
vous-même,  vous  devez  bien  plutôt  attribuer  cette  dévotion  à 
la  bonne  conduite  (|ue  vous  avez  eue,  et  la  cultiver  comme  un 
don  de  Dieu,  car  bien  (|ue  votre  vie  ne  corresponde  pas  à  ses 
divines  paroh-s,  elle  n'y  est  pas  aussi  contraire  ;  et  vous  devez 
espérer  que  Di«Mi  vous  fera  la  grâce  de  l'y  conformer,  n'étant 
pas  assez  (|u' il  donne  le  vouloir,  s'il  ne  donne  aussi  le  par- 
faire. 

Pour  ce  t|ui  est  dt;  ne  vous  point  épargner  dans  les  répre- 
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hensions,  je  me  trouve  fort  libre  pour  ce  regard.  Quand  vous 
pourrez  vous  assurer  de  votre  conscience,  assurez-vous  aussi 
que  Dieu  inspirera  de  vous  gouverner  selon  la  droiture  de 
votre  cœur.  Autrement,  quelque  désir  que  vous  témoignassiez 
d'être  conduite  fortement,  si  l'on  ne  trouve  en  vous  la  force 
pour  cela,  on  n'en  fera  rien  ;  et  sans  que  vous  le  disiez,  on  le 
fera  lorsque  Dieu  vous  aura  prévenue  de  la  grâce  de  le  bien 
recevoir. 

Je  ne  m'étois  point  aperçue  que  vous  eussiez  rougi  ;  et 
(|uand  je  l'eusse  remarqué,  je  ne  m'en  fusse  pas  mise  en  peine, 
ne  croyant  pas  que  votre  paix  intérieure  tienne  à  si  peu,  quoi- 
(lue  ce  soit  votre  principal  défaut  de  la  laisser  souvent  altérer; 
ce  qui  diminuera  à  mesure  que  vous  deviendrez  plus  humble, 
car  votre  timidité  ne  vient  que  du  contraire,  à  quoi  votre 
nom  ne  contribue  pas  peu.  Vous  m'entendez  bien,  ma  sœur, 
et  c'est  tout  le  profit  que  nous  devons  faire  d'être  proches, 
qu'en  connoissant  les  défauts  les  unes  desautres^  conspirer  à 
les  ruiiier  en  soi  et  en  eux,  par  prières  vers  Dieu,  afin  que 
comme  nous  sommes  tirées  de  la  même  masse  de  corruption, 
il  nous  fasse  par  sa  miséricorde  des  vaisseaux  d'honneur. 

J'ai  été  fâchée  contre  vous  de  ce  qu'il  me  sembloit  que  vous 
étiez  bien  aise  de  l'élection.  J'attcndois  de  mes  sœurs  et  de 
vous  un  senliment  contraire,  qui  vous  fcroit  désirer  aupa- 
ravant qu'il  plût  à  Dieu  m'en  délivrer;  et  depuis  qu'il  en  a 
ordonné  autrement,  j'eusse  voulu  que  vous  eussiez  tremblé 
avec  moi  pour  la  crainte  de  ses  jugemens;  car  vous  ne  sau- 
riez manquer  de  reconnoître,  sans  un  amour  aveugle,  que  je 
n'ai  point  la  grâce  qu'il  faut  pour  cela;  et  je  vous  avoue  que 
je  ne  l'ai  acceptée  que  par  humihalion  de  ce  que  je  n'élois  pas 
digne  de  la  refuser,  je  veux  dire  d'avoir  un  mouvement  si 
puissant  pour  le  faire  que  personne  n'y  pût  résister.  Je  laisse 
tout  cela,  ma  sœur,  pour  vous  supplier  encore  une  fois  de 
prier  Dieu  pour  moi,  (pril  m'imprime  ces  paroles:  servitc 
Domino  in  limorc.  J'ai  été  en  doute  si  je  vous  devois  r'écrire, 
[larcc  que  vous  vous  oll'rez  de  n'avoir  point  de  réponse,  et 
aussi  que  je  ne  croyois  pas  vous  rien  dire  qui  vous  pût  servir. 
Ces  raisons  me  portoient  à  demeurer  en  silence  ;  néanmoins 
je  crus  {|ir"il  valoit  mieux  m'en  remettre  à  la  providence  de 
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Dieu  pour  le  faire  si  elle  me  donnoil  du  temps;  et  en  ayant 
trouvé  à  diverses  reprises,  j'ai  cru  le  pouvoir  prendre  pour 
vous  témoigner  mes  senlimens  sur  les  vôtres,  afin  que  cela 
vous  oblige  à  être  plus  simple,  voyant  que  je  la  suis  à  votre 
égard.  Adieu,  ma  sœur  ;  priez  Dieu  pour  moi,  je  vous  en  sup- 
plie pour  la  troisième  fois  en  l'honneur  de  la  sain  le  Trinité. 


XLVII.— A  la  sœur  Catherine  de  Sainte-Agnès  Arnauld  d'Andilly 
Sur  divers  sujets. 

Vers  1639. 

Ma  sœur.  Je  crois  que  vous  ferez  bien  de  remettre  la  sainte 
communion  à  diuianclie,  jujurla  raison  (jue  vous  dites,  étant 
vrai  que  les  langueurs  qui  sont  fréijuentes  et  causées  de  négli- 
gence, doivent  être  expiées  par  «juehjuc  privation. 

Vous  pouvez  envovi.r  ma  sumu  Marie  de  Sainte-Agnès  aux 
écuelles  quand  il  ny  en  aura  pas  d  autres.  Dites-lui  que  je  la 
prie  de  venir  demain  dire  matines  avec  nous,  à  riieiue  de 
matines. 

J'ap[»rouve  ce  que  vous  avez  eu  pensée  de  faire  pour  le 
silence.  Il  vaudra  mieux  (jue  ma  sœur  Marguerite  remette  la 
communion  à  un  autre  jour,  craignant  (ju'elle  ne  soit  trop 
loible;  el  pour  marcher  moins,  elle  entendra  la  messe  à  la 
petite  grille. 

Adieu,  ma  sœur;  je  me  porte  bien.  Dieu  merci  ;  il  n'y  a  cjne 
l'obéissance  qui  mariéle;  j'ai  Wuni  mal  à  la  tèle  néanmoins, 
mais  je  l'attribue  au  lit. 


XLVIII.— A  la  sœur  Catherine  de  Sainte  Agnès  Arnauld  d'Andilly. 

Kllr  lui  explique  ce  (|ircllc  lui  asuil  dil  lie  la  siiict-rilé  des  luivices,  cl  il<- 
b  néceï>.><ilé  <]<•  se  |»n'|)arer  à  lous  les  »''véiieiueiis.  Elle  reiiUciiciit  sur 
le  relardenieni  do  sa  piidossion. 

Fin  de  4  639. 

Ma  sœur.  Je  |)ensois  ipie  nous  ne  dii  i(  z  plus  ce  mot  de  Irès- 
chere,  étant  asstz  d'en  avoir  usé  une  luis  pour  faire  cnnnoitrc 
jpi'il  elfiit  dans  votre  cd'iir,  ou  il  faut  qu'il  demeure  jusque 
dans  Iroisansipie  vous  vous  en  pourrez  servir  peut-être  plus 
sùiemciit  qu.»  celte  heure,  s'il  arrive  ipie  vous  y  ayez  moins 
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d'inclination.  Car  ce  qui  fait  qu'on  a  moins  qu'il  ne  faut  pour 
les  unes,  vient  qu'on  a  eu  plus  qu'il  ne  falloit  pour  les  au- 
tres;et  autant  qu'on  a  été  fidèle  à  retrancher  le  superflu,  Dieu 
ajoute  par  sa  grâce  ce  qui  manque  à  la  stérilité  de  nos  affec- 
tions, quand  elles  se  doivent  porter  vers  un  objet  qui  leur  est 
peu  conforme.  Et  je  crois  que  cette  manière  d'agir  sans  dépen- 
dre de  son  inclination  est  ce  qui  obtient  la  préparation  d'es- 
prit pour  se  rendre  aux  événemens,  à  quoi  la  prévoyance  ne 
sert  de  rien  qu'à  faire  souffrir  avant  le  temps. 

Ce  que  je  vous  ait  dit  d'une  maîtresse  des  novices,  n'a  été 
que  pour  vous  faire  la  guerre,  en  vous  faisant  connoître  que  je 
«avois  vos  sentimens  sur  cela.  Mais  encore  (|ue  cela  ait  été  dit 
en  l'air,  il  est  certain,  ma  sœur,  que  cela  pourroit  arriver  et 
pire  encore,  ne  sachant  pas  combien  il  plaira  à  Dieu  de  rendre 
étroite  la  voie  qui  nous  doit  conduire  à  la  vie;  et  lors  il  n'y 
aura  que  sa  grâce  seule  qui  nous  puisse  soutenir.  C'est  pour- 
quoi je  pense  que  pour  se  bien  préparer  aux  événemens,  il 
n'en  faut  prévoir  aucun  en  particulier,  mais  plutôt  retirer  sa 
pensée  des  choses  qui  pourroient  arriver  selon  la  condition  où 
l'on  est,  pour  embrasser  en  général  ce  que  la  divine  provi- 
dence nous  a  préparé  de  renversemens  et  d'épreuves  pendant 
toute  notre  vie.  Et  ne  trouvant  en  nous  aucune  force  pour  les 
porter  (supposé  que  ce  soient  des  choses  contraires),  cela  nous 
obhgera  à  la  demander  continuellement  à  Dieu,  comme  il  nous 
est  ordonné. 

Ce  que  je  vous  ai  dit  de  la  sincérité  des  novices  n'a  été  que 
par  jeu  :  et  parce  qu'il  ne  faut  pas  parler  par  cet  esprit,  Dieu 
a  permis  qu'il  ait  mal  réussi,  car  je  vous  avoue  que  je  ne  suis 
pas  contente  de  votre  réponse  en  ce  point,  et  que  je  la  trouve 
dans  le  propre  jugement  et  la  contradiction,  n'étant  jioint  né- 
cessaire d'alléguer  celle  que  les  professes  doivent  avoir,  puis- 
que cela  ne  vous  regarde  pas,  et  qu'il  n'est  pas  question  de 
témoigner  votre  bonne  volonté  pour  l'avenir,  mais  d'em- 
brasser avec  simplicité  celle  quon  vous  propose  pour  le 
présent.  Et  c'est  en  quoi  consiste  la  démission  du  propre  juge- 
ment et  la  simplicité,  de  n'enchérir  point  sur  ce  qui  est  dit, 
mais  en  demeurer  là,  voyant  qu'on  a  intention  de  vous  y  faire 
rendre,  et  non  à  autre  chose.  Et  la  vraie  obéissance  consiste  à 
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tomber  dans  le  même  sentiment  qu'ont  ceux  de  qui   nous 
devons  dépendre. 

Et  pour  nous  éclaircir  sur  le  même  exemple  (|ui  me  fait  vous 
dire  tout  ceci,  quoiqu'il  ne  soit  rien  en  lui-même,  et(]u'il 
devroil  n'avoir  point  été,  comme  j'ai  déjà  dit,  ayant  fait  faute 
(levons  parler  par  récréation;  (néanmoins  puiscjuc  je  vous 
avois  entreprise'  )  sur  votre  condition  de  novice,  il  ne  l'alloit 
point  faire  mention  des  professes;  et  c'est  une  petite  conjecture 
que  cela  vous  a  déplu,  et  (jiie  vous  êtes  ennuyée  impercepti- 
blement d'être  si  lonylemps  comme  vous  êtes;  ce  qui  pour- 
tant ne  mérite  pas  de  vous  mettre  en  peine,  car  enfin  Dieu 
vous  fait  la  grâce  de  le  vouloir  bien,  et  cela  suffit;  néanmoins 
lamour-propre  s'en  veut  venger  en  se  déchargeant  dans  les 
rencontres;  comme  il  me  semble  qu'il  a  voulu  faire  ici  le 
|ilus  sagement  (pi'il  lui  a  été  possible.  Je  finis  ce  [)ointen  vous 
(ibligeant  de  me  dire  sincèrement  si  vous  n'aurez  point  été 
cbo(juée,  et  estimé  que  j'éplucliois  de  trop  près  ce  que  l'on  me 
dit,  ce  qui  peut  bien  être,  encore  qu'il  me  semble  que  je  ne  le 
fasse  pas  par  cet  espril-la,  ni  pour  ùlerla  liberté  de  tout  dire 
(ju'il  faut  toujours  avoir. 

Pour  ce  (jui  est  des  exhortations  de  M.  Singlin,  je  vous 
quitte  volontiers  de  l'obligation  défaire  des  objections,  pour 
donner  lie  u  a  la  manière  dont  M.  de  Sainl-Cyran  vous  a  dit 
d'en  faire  usage,  que  je  crois  excellente,  principalement  pour 
lu  qualité  de  votre  esprit,  c'est  pourquoi  je  n'ai  garde  de  vous 
en  vouloir  tirer.  Néanmoins,  connue  selon  sa  maxime,  nos 
actions  doivent  tendre  au  repos  et  nos  |)aroies  au  silence,  je 
crois  aussi  que  s  il  faut  avoir  (juebiuefois  des  actions  ou  des 
paroles,  elles  doi\eul  nailie  du  repos  et  du  sil«Mice;  lellenient 
qu'il  pouira  bien  arriver  (|u'eu  vous  taisant  devant  Dieu,  et 
simplifiant  votre  esprit  a  l'égard  des  vérilés(|ui  nous  sont  dites, 
il  en  nailra  néanmoins  des  pioposilions  (|ui  ne  seront  point 
contraires  a  la  siuqilicitt;  ni  an  silence;  sinon  deuieiirtz-y 
liilelement  comme  dans  votre  voie,  dont  celui-là  seul  qui  vous 
y  a  mise  doit  vous  retirer;  j'entends  Notre  Seigneiu'  (|iii  vous 
l'a  imposée  par  l'entremise  de  son  saint. 

'  Ces  mois  entre  parenllièscs  no  sont  |t;is  (Ihu^  lo  Ms.  P.-R.  i 
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XLIX.— A  Monsieur  Singlin'. 

Elle  le  prie  île  lui  parler  clairement  el  ovec  toute  liberté,  pour  dissiper  les 
ténèbres  dont  elle  se  laisserait  envelopper. 

L'indi  à  six  heures  [vers  \  640). 

Mou  pèrC;,  Je  commencerai,  s'il  vous  jilaît,  celle-ci  par  on 
vous  finissez  la  vôtre,  où  vous  dites  que  vous  ne  savez  si  vous 
ne  prenez  point  trop  de  liberté.  Ce  mol  m'a  toiicliée,  ne  dési- 
rant rien  davantage,  sinon  que  vous  Tayez  entière  et  absolue 
sur  moi,  et  il  me  semble  que  je  l'ai  toujours  voulu  ainsi;  mais 
les  ténèbres  de  mon  es[)rit  s'y  sont  opposées  souvent,  sans  que 
je  m'en  aperçusse.  Une  s'il  eût  plu  à  Dieu  de  vous  ins[)irer 
plutôt  de  les  dissiper,  je  crois  (|ue  je  ne  fusse  pas  demeurée  si 
longtemps  dans  l'erreur.  Mais  il  eiit  fallu  parler  bien  claire- 
ment ,  car  il  est  incroyable  combien  j'ai  lesprit  fermé  aux 
choses  pour  lesquelles  je  suis  prévenue  de  respect  humain,  ce 
qui  me  fait  faire  une  infinité  de  fautes  sans  que  je  le  veuille. 
J'ai  déjà  passé  par  là  au  sujet  de  iWgr  de  L.  -  dont  Dieu  me  sé- 
para tout  d'un  coup,  et  je  me  rendis  à  Dieu  pleinement  pour 
rompre  avec  lui,  sans  me  soucier  de  tous  les  reproches  qu'on 
m'en  potivoit  faire.  Et  cependant,  en  des  occasions  sous  de  faux 
prétextes  de  sa  qualité  et  des  obligations  que  je  lui  avois,  je  lui 
rendois  des  devoirs  qui  n'étoient  nullement  à  propos;  et  si 
M.  R.  ^  ne  m'eiit  fait  la  charité  de  me  donner  lumière,  je  fusse 
rentrée  dans  mon  engagement,  non  ]ias  (juant  à  Taffection  qui 

1  Antoine  Singlin  fut  confesseur  des  religieuses  de  Port-Royal  pendant 
2<J  ans,  et  leur  supérieur  pendant  8  ans.  Yers  l'année  1634  il  s'attacha  à 
l'abbé  de  Saint-Cyran.  Ce  fut  lui  qui  présenta  Singlin  à  M.  de  Gondi, 
arclievêque  de  Paris,  qui  lui  donna  mission  pour  ctinlesser  les  religieuses  de 
Port-Royal.  L'abbé  de  Saint-Cyran  ayant  été  arrêté  el  conduit  au  château 
de  Vincennes,  le  14  mai  IG38,  Singlin  demeura  seul  chargé  de  la  con- 
duite des  religieuses  et  des  solitaires  de  Pori  Royal.  Le  24  septembre 
1649,  l'archevêque  lui  interdit  la  prédication,  el  le  l"  janvier  1650,  il  lui 
rendit  les  pouvoirs  de  prêcher.  En  1656,  le  cardinal  de  Retz  le  lit  supé- 
rieur des  deux  maisons  de  Porl-Royal-des-Cliamps  et  de  Paris.  En  1661,  il 
fut  obligé  de  se  retirer  et  de  se  cacher  pour  éviter  la  persécution.  Il  est 
mort  le  1 7  avril  1 664,  âgé  de  57  ans. 

-  M.  de  Langres. 

*  L'abbé  de  Sainl-Cyran.  ^. 
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s'éloitenliùroiiiont  dopriso,  mais  par  embarrassemeiit,  ne  pou- 
vant concevoir  qu'il  fallût  se  séparer  si  manifestement:  et  je 
ne  l'ai  fait  qu'à  force  (lu'on  m'a  entrejirise  la-ciessus;  ce  que 
M.  K.  faisoit  avec  i>eine,  et  en  me  disant  (|ue  ce  n'étoil  pas  a 
lui  à  me  dire  cela;  mais  je  le  priois  toujours  de  continuer  et 
d'avoir  égard  à  mon  aveuylement.  Je  vous  fais  la  même  sup- 
plication, mon  i)ère,  et  vous  supplie  très-humblement  de  l'ac- 
cepter en  considération  de  M.  R.  qui  me  trailoit  ainsi,  et  ne 
s'est  point  rebuté  de  mes  rechutes  (jue  Dieu  permet,  connue  je 
crois,  pour  m'humilicr:caril  est  vrai  que  je  métonne  comme 
il  est  possible  de  se  tant  méprendi  e  sur  des  sujets  dont  on  est 
si  bien  instruit;  mais  connue  il  faut  {j^ràce  pour  chaque  action, 
il  faut  aussi  une  lumière  particulière  i)our  chaque  rencontre. 
Je  vous  ai  dit  ma  faute  simplement,  sans  vous  faire  connoî- 
Ire  le  sentiment  que  j'en  avois,  (|ui  est  tel  que  vous  le  dites, 
me  regardant  comme  si  c'éloit  moi-même  qui  eusse  connnunié 
en  mauvais  étal,  et  je  ne  sais  si  Dieu  ne  ma  point  regardée  de 
la  sorte  dans  la  connnunion  (pie  je  lis  ce  jour- là.  J'ai  à  vous 
demander  très-humblement  pardon  de  deux  fautes  que  je  fis 
hier  à  voire  égard,  mais  le  tcmits  ne  me  le  permet  pas,  étant 
l'heure  du  chapitre,  i)0ur  le(juel  je  vous  demande  votre  béné- 
diction, s  il  vous  plaît. 


L. — Â  Monsieur  Singlin. 

Elle  le  remercie  de  ce  qu'il  lui  avait  écrit,  lui  fait  connaître  ses 
dispositioiib,  etc. 

l'eudrcdi  a  ne nj  heures  et  demie  ;  achevée  à  une  heure  U  dtntic  après  uiidi. 

23  février  \VyiO. 

Mon  père,   Je  ne  pcnsois  pas  vous  donner  de  la  peine  ni 

vous  prendre  lanl  de  temps.  l*our  le  premier  il  me  semble 

que  l'esprit  de  Dieu  vous  est  si  présent  que  c'est  a  vous  à  <iui 

il  esl  dit  :  Avant  que  vous  m'invoquiez,  je  dirai  :  me  voici.  Je  le 

dis,  mon  père,  sans  intention  de  vous  donner  de  la  louange, 

mais  dans  l'expérience  que  je  fais  (jti'a  l'éganl  des  âmes  vous 

ne  vous  méprenez  point  à  leur  montrer  la  voie  île  Dieu  et  à 

recomidître  ce  (pi  il  demande  d'elles;  et  vous  devriez,  ce  me 

sc'mbie,  a>oir  plus  de  peine  a  suivre  les  âmes  ipi'a  lescdUihiirc; 

pui!M|ui>  l  espiilde  Dieu  iii  «'lies  n<;  Iciirdoil  inspirer  «piassu- 

T.  r,  7 
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jeltissemeni,  et  à  vous  direction  et  connoissance.  Je  ne  m'at- 
tendois  aussi  qu'à  trois  lignes  de  réponse,  et  voire  charité 
s'est  étendue  à  trois  pages,  de  quoi  je  vous  remercie  très-lunu- 
blement;  car  encore  que  je  ne  les  aie  pas  attendues  ni  dési- 
rées, elles  ont  été  pourtant  les  bien-venues,  hormis  l'appré- 
hension que  j'ai  de  me  les  rendre  inutiles. 

Pour  ce  qui  est  de  ma  confession,  la  remise  est  conforme 
à  mon  instinct  qui  étoit  de  la  faire  la  semaine  prochaine,  et  je 
n'avance  que  pour  avoir  entendu  dire  que  vous  aviez  incli- 
nation de  confesser  les  premiers  jours  du  carême.  Je  ne  veux 
pas  pourtant  dire  que  je  la  ferai  en  ce  temps,  car  ce  sera  ce 
qu'il  vous  plaira  ;  et  bien  que  j'eusse  désiré  ne  point  commu- 
nier auparavant,  je  ferai  néanmoins  ce  que  vous  m'ordonnez 
de  m'en  rapporter  à  M.  D.,  qui  est  assez  porté  à  m'en  priver 
quand  je  lui  propose,  ce  que  j'avois  cessé  de  faire  depuis  quel- 
que temps,  voyant  que  vous  n'approuviez  pas  que  je  m'en  re- 
tirasse si  souvent.  Ce  que  je  vous  ai  dit,  mon  père,  qu'il  ne 
me  connoît  pas,  n'est  pas  que  je  veuille  dire  qu'il  me  croie 
plus  innocente  que  je  suis,  car  je  pense  au  contraire  qu'il  est 
fort  mal  édifié  de  moi,  et  avec  raison  ;  et  je  ne  désire  pas  non 
plus  qu'il  me  soit  plus  sévère,  car  je  sais  bien  que  je  ne  le 
pourrois  porter,  non-seulement  par  foiblesse,  mais  par  contra- 
diction d'esprit,  trouvant  à  redire  à  tout  ce  qu'il  fait,  ou  peu 
s'en  faut,  parce  que  je  m'imagine  que  son  procédé  n'est  point 
par  conduite  de  grâce,  mais  par  raison  et  efforts  humains  dans 
lesquels  il  met  les  âmes;  et  c'est  ce  que  j'estime  un  joug  qui 
charge,  et  ne  soulage  point  comme  fait  celui  de  Notre-Sei- 
gneur;  au  lieu  que  les  paroles  de  ceux  qui  sont  dans  un  autre 
esprit  opèrent  ce  qu'elles  signifient,  humiliant  l'esprit  si  elles 
sont  de  repréhension,  l'encourageant  s'il  est  abattu,  etc.  Je 
voudrois  bien  ne  point  faire  ce  discernement-là,  et  je  le  con- 
damne comme  une  marque  de  ma  mauvaise  disposition  qui 
m'empêche  de  considérer  que  c'est  Jésus-Christ  qui  confesse, 
voulant  que  cette  vérité  me  soit  sensible.  Ce  n'est  donc  pas 
sans  raison  que  je  me  plains  ;  et  je  ne  le  ferois  pas,  si  ce  n'étoit 
pour  dire  la  raison  qui  me  fait  désirer  autre  chose. 

Je  ne  sais,  mon  père,  comme  vous  avez  reconnu  que  j'étois 
dans  la  défiance  de  la  bonté  de  Dieu  \ers  moi,  car  je  le  cache 
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tant  que  je  puis  et  à  moi-même  et  aux  autres,  sachant  com- 
bien je  suis  obligée  d'espérer  en  lui  qui  m'a  fait  tant  de  grâces; 
mais  les  voyant  comme  perdues,  il  est  vrai  que  je  craius  extrê- 
mement dêlre  du  nombre  de  ceux  à  qui  elles  ne  scr^  iront 
que  decondamuation,  et  cela  même  me  lait  plus  craindre  (|ue 
tout  le  reste,  voyant  que  ma  crainte  vient  de  peu  de  charité, 
ou  pour  mieux  dire  d'amour-propre.  Les  paroles  qu'il  vous  a 
plu  me  proposer  ont  relevé  mon  esprit  vers  Dieu,  qui  est  ce 
que  je  tâche  de  laire  quand  cela  me  presse,  comme  il  fait 
prescjue  toujours  si  je  ne  suis  dans  la  stupidité,  ce  qui  est  en- 
core pire. 

Ma  sœur  Madeleine  n'allendoit  point  de  réponse  à  sa  lettre, 
et  il  n'y  en  avoit  point  aussi,  c'est  bien  assez  que  vous  preniez 
la  peine  de  les  voir;  pour  moi,  je  ne  prétends  que  cela  (juaud 
je  vous  écris  des  clioses  de  mou  âme,  si  ce  n'est  que  Dieu 
vous  donne  le  loisir  et  l'instinct  de  m'en  dire  votre  sentiment 
(jui  m'est  toujours  fort  utile.  Je  suis  étonnée,  mou  père,  que 
vous  m'ayez  refusé  si  peu  de  chose  (jue  de  me  passer  <lc  pain 
le  soir,  cela  ne  m'eût  rien  coûté  du  tout.  Mais  puisque  vous  ne 
le  voulez  pas,  je  prendrai  autre  chose. 

Ma  su'ur  de  Kolelin  nous  a  écrit;  j'aurois  besoin  de  vous 
parler  sur  son  sujet  et  sur  celui  de  l'abbesse  de  Dol  :  ce  sera  à 
votre  commodité.  Je  me  recommande  à  vos  saintes  prières. 
C'est  demain  le  jour  (jue  ma  mère  a  pris  l'habit.  Klle  n'a  point 
comnmnié  dejmis  la  Chandeleur.  J'avuis  pensé  à  celte  fi-lc  qui 
fait  le  milieu  entre  les  deux  Notre-Dame,  mais  je  ne  sais  si  ce 
seroit  votre  sentiment,  et  il  est  trop  lard  de  le  proposer  si  on 
les  veut  faire  conmumier  loules. 


LI.— Â  Monsieur  Singlin. 
Mlle  lui  renti  comme  (k-  ses  dispusilions,  el  lui  (K-mandc  sa  iK-nôilidion  cl 

ses  iiiières. 

Vus   1610. 

Mon  l'tMc,  Je  pense  vous  devoir  rendre  compte  de  ce  qui 
m  est  urnvé  cette  nuil.  Je  me  suis  réveillée  dans  nue  angoi>.<e 
de  cœur  que  je  ne  saurois  exprimer,  tant  elle  étoit  pressante, 
(|ui  n-gardoil  mon  salut,  laquelle  n'a  point  été  précédée  d  au- 
cun .'^onge  ou  pensée,  sinon  ce  qu'on  nous  dit  hier  au  sermon 
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qui  ne  m'avoit  pas  pourtant  fait  grande  impression.  J'avois 
quand  et  quand  une  défaillance  d'esprit  qui  m'assiégeoit  de  si 
près  que  je  ne  pou\ois  presque  prier  Dieu,  au  moins  c'éloit 
dans  une  si  grande  détresse  qu'il  me  sembloit  que  j'offensois 
Dieu  de  le  prier,  et  que  ce  n'étoit  que  la  crainte  et  la  peine 
qui  me  le  faisoit  faire.  J'ai  été  deux  heures  comme  cela,  ne 
sachant  ce  qui  en  arriveroit,  car  il  me  sembloit  que  mon  esprit 
s'en  alloit  troublé.  Nous  avons  dit  notre  office  dans  cet  élat, 
pendant  lequel  je  me  suis  accoisée  et  me  suis  trouvée  fort  en 
paix  quand  il  a  été  dit.  Je  pense,  mon  père,  que  c'est  une  me- 
nace que  Dieu  m'a  laite  pour  me  rappeler  à  lui,  ayant  besoin 
d'un  renouvellement  d'esprit  pour  sortir  de  mes  désordres; 
car  c'est  une  chose  étrange  de  mes  continuelles  distractions, 
légèretés,  empressemens,  mauvaises  humeurs,  impatiences, 
rebuts  des  sœurs,  et  semblables  choses.  Je  vous  supplie  très- 
humblement,  mon  père,  de  veiller  sur  moi  pour  me  redresser, 
puisque  je  n'ai  personne  qui  le  fasse.  Ce  n'est  pas  que  je  ne 
reconnoisse  que  vous  avez  beaucouj)  d'application  à  moi,  et  je 
ressens  les  effets  de  votre  charité  en  toutes  les  occasions.  Mais 
il  me  semble  que  vous  ne  vous  défiez  pas  assez  de  moi,  croyant 
peut  être  mes  fautes  moins  volontaires  qu'elle  ne  sont,  comme 
j'ai  sujet  de  croire  par  mes  fréquentes  rechutes. 

Celle-ci  est  pour  vous  demander  en  toute  humilité  votre 
bénédiction  et  vos  prières  pour  m'obtenir  la  grâce  d'entrer 
dans  une  voie  plus  étroite  et  plus  solide,  car  je  ne  tiens  à  rien 
me  laissant  emporter  à  toutes  sortes  de  rencontres.  Je  vous 
disois  ces  jours  passés  dans  un  billet  que  j'eusse  voulu  n'être 
pas  pire  que  ma  sœur  Marie-Claire.  Il  m'est  demeuré  un 
scrupule  d'avoir  dit  cela,  parce  qu'encore  que  je  ne  doute 
point  quelle  ne  soit  meilleure  que  moi,  je  ne  voudrois  pas 
changer  mes  défauts  aux  siens,  ce  qui  montre  que  mes 
fautes  ne  me  déplaisent  pas  assez,  et  que  je  crains  plus 
celles  qui  paroissent  davantage,  quoique  plus  légères  que  les 
miennes. 


LU.— A    I.NK    HKl.KjlKLSt    l>K    l'uKl-RUVAL.  J()| 


LII.— A  une  religieuse  de  Port-Royal 
Sur  les  avantages  des  maladies,  et  le  Iniit  qu'on  en  doit  retirer. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement  ! 
Ce  jettdi,  4  octobre  1640. 
Ji'  suis  bien  fàcliée,  ma  très-clière  sœur,  de  vous  manquer  au 
besoin.  Si  on  ne  craignoit  point  la  fièvre  pour  moi ,  je  serois 
souvent  auprès  de  vous  pour  faire  souvenir  de  ne  pas  recevoir 
la  frràce  de  Pieu  en  vain  ;  car  c'en  est  une  fort  avantageuse  que 
delre  malado,  puisfjii'on  appelle  les  nialidies  des  visites  de 
Dieu.  C'est  assez  de  quoi  consoler  une  personne  dans  cet  état, 
de  se  souvenir  de  cette  vérité  que  Dieu  est  avec  elle,  et  que  sa 
présence  fait  en  elle  tous  leselVels  à  quoi  elle  désire  de  contri- 
buer en  un  autre  temps.  Tout  ce  (luel'on  fait  pour  attirer  Dieu 
en  soi-même,  est  fort  imparfait  et  fort  intcrtompu;  au  lieu  que 
la  maladie  aiiit  toujours  et  éloijxne  les  empèchemens  que  nous 
apportons  à  lœuvre  de  Dieu,  ne  permettant  point  à  l'amoiir- 
propre  de  chercher  ni  de  trouver  ses  .'satisfactions.  Il  ne  faut 
jlonc  |»as  se  plaindre  que  cet  état  nous  prive  de  l'application 
(ju'il  faut  avoir  à  Dieu.  Il  est  vrai  (lu'il  ne  permet  pa>  de  former 
des  |)ensées  capables  de  nous  occuper  l'esprit;  mais  il  suffit  de 
se  souvenir  quebjuefois  que  Dieu  nous  voit,  et  que  nous  som- 
mes rol)jet  de  sa  complaisance  si  nous  souffrons  avec  une 
entière  soumission  à  sa  volonté.  Les  jours  que  vous  n'avez  point 
de  fièvre,  et  que  vous  n'êtes  pas  néanmoins  capable  de  vous 
guère  occuper  ni  à  la  prière,  ni  à  la  lecture,  ce  sera  assez  de 
vous  tenir  en  repos,  et  d'éviter  les  tiop  grandes  dissipations 
qui  font  tort  au  corps  et  à  l'esinit.  Offrez  à  Dieu  tous  les  remè- 
des pénibles  ijii'il  faut  faire  dans  la  maladie,  pour  satisfaire  aux 
iimuoililications  de  la  sauté  (pii  seroient  bien  plus  faciles  à 
éviter  ;  mais  parce  (pic  la  mortification  est  volontaire  et  qu'on 
a  peu  de  bonne  volonté,  ou  laisse  passer  pres(|iio  toutes  les 
occasions  (|ui  s'en  |irésentent.  l*r<'n(Z  garde  d'èlre  sérieuse  ;  ce 
«jiii  n'empêche  pas  (|u'on  ne  prenne  (|uel(juefois  du  divertisse- 
ment, mai*;  ce  ne  «loit  pas  être  d'une  manière  enjouée,  et  en  se 
servant  de  paroles  et  de  termes  impertinens,  comme  si  l'on 
étoit  dispens»"'  datis  l'infirmerie  de  la  Liravilé  religieuse  (|ni 
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doit  accompagner  partout.  Quand  vous  aurez  quelque  besoin, 
la  mère-prieure  aura  assez  de  bonté  pour  vous  donner  du  temps 
quand  vous  la  ferez  prier  devons  aller  voir.  Je  prie  Dieu ,  ma 
très-chère  sœur,  que  le  fruit  que  vous  aurez  tiré  de  votre  ma- 
ladie vous  rende  une  nouvelle  créature  quand  vous  serez 
retournée  dans  la  santé. 


LUI.— A  Monsieur  l'abbé  de  Saint-Cyran. 

Sur  la  maladie  de  Mme  Arnauld ,  sœur  Catherine  de  Sainte-Félicité. 
Mort  de  Maie  de  Feuquières.  De  Luzancy  est  blessé  d'une  chute  de 
cheval. 

Ce  samedi,  10  novembre  1640. 

Mon  père,  Ma  pauvre  mère  est  si  malade  qu'elle  n^en  peut 
plus.  Elle  souffre  des  douleurs  extrêmes  par  tout  son  corps, 
qui  lui  durent  sept  ou  huit  tieures  sans  relâche.  Elle  les  a  eues 
une  fois  onze  heures  de  suite.  Elles  lui  laissoient  au  commen- 
cement la  liberté  de  prier  Dieu,  mais  elles  sont  devenues  si 
violentes  qu'elle  ne  peut  plus  rien  faire  que  se  plaindre,  ce 
qu'elle  fait  bien  doucement,  encore  qu'elle  ne  le  croie  pas 
ayant  bien  peurd'être  impatiente.  Elle  vous  supplie  très-hum- 
blement de  l'offrir  à  Dieu^  et  de  lui  demander  pour  elle  la 
patience  et  la  (persévérance),  pour  souffrir  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie  tout  ce  qu'il  plaira  à  Dieu.  Elle  a  été  saignée  sept  fois  pour 
ce  mal-là  depuis  cinq  semaines.  11  n'y  a  que  ce  remède  qui  la 
soulage,  mais  elle  ne  le  pourra  pas  toujours  porter. 

Il  nous  est  arrivé  deux  autres  afflictions  depuis  quatre  jours, 
qui  sont  la  mort  de  ma  cousine  de  Feuquières  dans  sa  fausse 
religion,  et  la  blessure  du  troisième  fils  de  mon  frère,  qui  est 
page  ',  lequel  est  tombé  de  dessus  un  cheval  et  s'est  extrême- 
ment blessé  à  la  tête.  M.  Juif  ne  désespère  pas  de  sa  vie.  Il 
trouve  le  mal  fort  grand  et  long  à  guérir.  On  lui  a  fait  d'hor- 
ribles incisions.  Mon  fi"ère  -  n'en  sait  encore  rien.  Il  est  à  Saint- 
Ange.  C'est  mon  frère  de  Saint-Nicolas'  qui  l'assiste  avec  un 

1  Charles-Henri  Arnauldde  Luzancy,  lils  d'Arnaiild  d'Andllly.  I.e  22  mai 
1642,  n'étant  âgé  que  de  20  ans,  il  renonça  au  monde  et  se  retira  à  l'ort- 
Royal  avec  ses  deux  cousins-germains  (  le  Mailre  et  de  Scricourl),  qu'il 
n'avait  point  vus,  cl  ;i  qui  il  n'avait  pas  même  écrit  depuis  qu'ils  avaient 
quitté  le  monde. 

2  Arnauld  d'Andilly. 

^  Henri  Arnauld,  depuis  évêque  d'Angers. 
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soin  nonpareil,  comme  il  fuit  tous  ses  parens  et  amis.  Mon 
Dieu,  mon  père,  que  n'est-il  à  Dieu  comme  il  faut,  afin  que  ses 
bonnes  qualités  soient  vraiment  bonnes!  Je  me  trouve  très- 
indigne  de  le  demander  à  Dieu,  me  trouvant  semblable  à  lui 
pour  ce  qui  est  d'être  humaine.  J'espère  en  vos  saintes  prières 
pour  cela,  et  celles  de  ma  mère,  qui  est  en  quelque  repos  de 
ses  autres  enfans  hormis  de  lui. 

Nous  demanderons  à  Dieu  la  grâce  d'honorer  saint  Martin, 
pape,  j)Our  (jui  vous  avez  tant  de  dévotion.  Je  le  proposerais 
nos  sœurs  dans  le  rapport  que  vous  nous  dites  qu'il  a  au  Saint- 
Sacrement,  étant  mort  pour  l'Incarnation.  Nous  n'entendons 
pas  bien  ce  que  vous  désirez  que  nous  fassions  de  lui  dédier 
notie  première  église,  le  peu  d'espérance  que  nous  avons  d'en 
avoir  jamais  une  autre  que  celle  qui  nous  en  sert  maintenant 
nous  em[>èche  de  vous  supplier  de  vous  expliquer  là-dessus. 
Il  suffit  que  Dieu  vous  entende,  puisque  c'est  lui  (jui  vous  l'in- 
spire. Nous  lui  demanderons  l'elTet  de  votre  instinct,  et  qu'il 
nous  donne  grâce  pour  y  entrer.  Nous  croyons  que  ce  sera 
demain  la  |)rofession  de  ma  sœur  du  Fargis'.  Nous  la  recom- 
mandons en  toute  humilité  à  vos  saintes  prières  et  toute  la 
maison. 


LIV.— A  Monsieur  Le  Blanc,  officiai  et  grand  vicaire  de 

l'archevêque  de  Paris. 

Pour  lui  «leiiiaiidcr  la  permi^siini  de  recevoir  îi  Port-Royal  la  mère-prieure 
de  Saint-Aubin  ^. 

Du  .\oln-f)(tmr  cU-  l'oit-noijal.  cp 22  (lOiU  Ifill. 

Monsieur,  La  révérende  mère  prieure  de  Saint-Aubin  étant 
malade  depuis  longtemps  sans  pouvoir  être  soulagée  des  re- 

'  La  soMir  Marie  do  Sainle-Maileleine  du  Fargis  lit  profession  le  I  I  no- 
vemhre  I(»i0,  qui  élaille  XXIV'  dinianelie  après  la  l't'nlecôle. 

*  Madame  de  Marlinvillc,  prieure  de  Sainl-Aiibin,  ordre  de  Cileaux,  dio- 
cèse He  Houeii,  alla  à  l'orlKoyal  pour  y  étudier  la  réforme  en  l<)2S,  elle  ne 
nul  y  rester  alors  (pie  trois  mois.  Trois  ans  après  elle  y  passa  huit  mois. 
Toujour»  unie  h  la  mère  Angélique,  elle  ne  iit  jamais  rien  dans  sou 
monastère  sans  ra\is  de  lelle  uiere.  Kn  Kilt,  elle  lui  attaquée  d'une 
maladie  extraordinaire  pour  la<pielle  il  fallut  l'amener  ."i  Paris.  Elle  se 
fit  conduire  à  Port-Hoyal,  rt  y  passa  l  mois  et  12  jours.  Klle  y  munii.!  If 
4  \  janvier  \h\i. 
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mèdes,  elle  a  désiré  de  se  faire  traiter  par  les  médecins  de 
Paris;  et  pour  cela  nous  a  fait  prier  de  la  recevoir  pour  six 
semaines  en  notre  monastère,  accompagnée  d'une  ou  deux  de 
ses  religieuses,  ce  que  nous  nous  trouvons  obligées  de  lui 
accorder,  sous  votre  bon  plaisir,  ayant  une  particulière  affec- 
tion à  cette  bonne  mère  qui  a  déjà  séjourné  deux  fois  céans, 
avec  votre  licence,  pour  se  conformer  à  nos  observances,  étant 
d'un  même  ordre  et  d'un  même  dessein  de  le  bien  garder.  Je 
vous  supplie  donc  très-humblement.  Monsieur,  de  nous  accor- 
der cette  permission  qui  nous  donnera  moyen  de  pratiquer  la 
charité  et  l'hospitalité,  laquelle  nous  est  tant  recommandée 
par  notre  règle,  et  dont  les  occasions  n'arrivent  que  rarement. 
En  attendant  ce  qu'il  vous  plaira  d'en  ordonner,  je  supplierai 
Notre-Seigneur  qu'il  vous  conserve  pour  sa  gloire.  C'est, 

Monsieur, 
Votre  très-humble  et  très-obéissante  servante  et  fille 

en  Notre-Seigneur, 

Sœur  Catherine-Agnès  de  Saint- Paul,  R'®  ind. 


Et  plus  bas  est  écrit  : 

Ma  très-chère  sœur. 

Puisque  vous  êtes  d'avis  d'exercer  les  œuvres  d'hospitalité 
et  de  charité  à  la  bonne  mère-prieure  de  Saint-Aubin,  comme 
vous  me  témoignez  par  votre  lettre  ci-dessus,  je  vous  accorde 
la  permission  que  vous  me  demandez,  en  me  recommandant  à 
vos  prières  et  celle  de  votre  communauté.  Je  vous  assure  que 
je  suis,  ma  très-chère  sœur. 

Votre  serviteur  plus  affectionné  en  Notre-Seigneur, 

Le  Blanc. 

Ce  22  août  1641. 


LV. — A  Monsieur  Singlin. 

Au  sujet  de  la  mon  de  la  mère  de  M.  Singlin i.  Elle  regrette  qu'elle  n'eût 
pas  demandé  d'être  enterrée  à  Port- Royal. 

Mardi,  à  deux  heures  après  midi  {fin  de  1041). 

Mon  père,  Je  suis  sensiblement  touchée  de  ce  que  nous 
*  Elle  était  économe  générale  de  l'iiôpital  de  la  Piiié. 
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serons  ])rivées  du  corps  de  la  clièrc  défunte.  Si  nous  étions 
vraiment  pauvres  devant  Dieu,  il  lui  aiiroit  donné  la  pensée 
de  se  donner  à  nous. 

Je  ne  sais  coninienl  prendre  ce  (ju'il  vous  ])iaîl  de  nous 
dire  ;  c'est  un  excès  de  bonté  et  d'humilité  qui  ne  me  permet 
l)as  de  me  mettre  assez  bas  pour  y  correspondre.  Je  sais  bien 
(ju'avcc  une  àmc  comme  la  vôtre  il  ne  se  perd  rien,  et  que  la 
piété  et  ralîc'clion  que  vous  avez  eues  pour  voire  bonne  mère 
doit  passer  à  d'autres,  et  je  reçois  avec  grande  révérence  la 
part  qu'il  vous  plait  de  m'y  donner,  espérant  que  l'esprit  de 
grâce  qui  a  été  en  elle  et  qui  l'avoit  rendue  si  bonne  mère 
envers  ses  enfans,  passera  en  vous,  et  vous  rendra  double- 
ment père  des  âmes  (jue  Dieu  vous  a  données,  dont  je  suis  la 
jiius  indigne.  Nous  avons  intention  de  faire  [»our  elle  comme 
pour  une  de  nous;  ce  sera  au  jour  que  vous  choisirez,  auquel 
j'y  pourrai  bien  a;-sister  s'il  plaît  ;'i  hieu.  Je  vous  sujiplie  très- 
humbknient  de  prendre  quebiue  repos  et  de  la  nourriture 
|iour  l'amour  d'elle  (jui  désiroit  tant  votre  conservation. 


LVI.— A  Monsieur  l'abbé  de  Saint-Cyran. 

l-a  mère  Agnès  écrivit  ceUc  IcUrc  dans  imo  grave  maladie  qu'elle  eut  en 
iKl2,  pour  faire  ses  derniers  adieux  à  l'abbé  de  Sainl-Cyran  et  lui  lémoi- 
(^iior  son  désir  d'aller  vers  Dieu. 

I^  jour  delà  Kniiitc  Octave,  à  cinq  heures  du  noir,  20  juin  IG42. 

Mon  père.  Je  me  suis  servi  jnscju'à  cette  heure  de  l'enlrc- 
niise  de  la  charité  de  M.  Singlin  pour  vous  rendre  les  très- 
hund)les  actions  de  grâces  que  je  dois  à  la  vôtre,  «jui  m'est  une 
>ive  image  de  celle  de  Dieu  ;  et  étant  peu  spirituelle  comme 
je  suis,  j'ai  sujet  de  dire  que  l'expression  que  vous  faites  de 
ce  que  vous  êtes  aux  âmes  â  (jui  vous  ne  devez  rien  que  j)ar 
une  pure  charité,  m'a  été  d'un  grand  secours  pour  concevoir 
quelque  chose  de  celle  de  Dieu  (|ui  ma  souh-nu  dans  d'ex- 
trêmes défaillances.  Je  n"ai  plus  maintenant  de  peuséi;  (jue  je 
dois  retourner  â  la  vie,  il  mo  semble  t|iu,'  Dieu  mt-  fait  la  grâce 
de  vouloir  bien  aller  a  lui  de  bon  co'ur,  riuoique  dans  la  vue 
que  je  lui  suis  redevable  en  tout,  et  ne  lui  ai  rendu  (pie  des 
ingralitu<les  inliuies.  Je  vous  ai  cuteiidu  dire  (|iie  vous  avez 
|)lu8  d'union  avec  les  morts  qu'avec  les  vivans  ;  je  me  réjouis 
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d'être  en  ce  rang  pour  vous  être  plus  proportionnée.  Je  crois, 
mon  père,  que  vous  n'aurez  pas  désagréable  que  je  vous  re- 
coMHiiande  la  maison,  et  quMl  vous  plaise  d'y  conserver  le  don 
inestimable  que  vous  y  avez  fait  de  M.  Singlin.  Nous  avons 
reçu  des  assistances  de  lui  qui  surpassent  toutes  paroles.  Il  y 
a  deux  sœurs  auprès  de  nous,  qui  sont  mes  sœurs  de  Mauroi  * 
et  de  Bulloyer%  qui  ont  pris  d'étranges  peines  pour  me  sou- 
lager. Je  vous  supplie  très-bumblement  de  prier  Dieu  pour 
elles  en  récompense.  Je  ne  vous  dis  rien  de  la  mère  Angélique, 
parce  que  je  ne  suis  à  vous  que  par  elle.  Je  lui  laisse  ma  place 
alîn  que  la  sienne  soit  double.  Dieu  s'est  servi  d'elle  en  tous 
les  temps  de  ma  vie  pour  me  mettre  dans  la  vérité  et  la  cha- 
rité. Adieu,  mon  père;  je  me  prosterne  à  vos  pieds  pour  rece- 
voir votre  sainte  bénédiction. 


LVII. — A  Monsieur  Singlin. 
Pour    lui     demander    sa    bénédiction. 

{Vers  juillet  1642.) 

iMon  père.  Encore  que  je  n'aie  rien  à  vous  mander,  je  ne 
saurois  m'empêcher  de  vous  écrire  pour  vous  demander  votre 
bénédiction,  afin  que  vous  me  trouviez  meilleure  que  vous  ne 
m'avez  laissée.  Je  voudrois  bien  faire  une  petite  retraite  pour 
cet  effet,  s'il  plaît  à  notre  mère  de  me  le  permettre  pendant 
que  je  ne  puis  rien  faire  pour  la  soulager.  Je  me  porte  de 
mieux  en  mieux,  Dieu  merci;  mais  selon  la  foi  je  pense  que 
je  devrois  désirer  d'être  encore  malade,  mon  âme  se  portant 
mieux  lors  qu'elle  ne  fait  à  présent.  C'est  pitié  que  nous  n'en- 
tendons point  de  nouvelles  de  la  bonne  mère  malade;  nous 
continuons  de  prier  Dieu  pour  elle  et  de  toujours  trembler. 
Notre  mère  nous  a  fait  peur  de  son  mal  de  gorge;  elle  est 
mieux,  Dieu  merci. 

*  Sœur  Marguerite-Agnès  de  la  Trinité  Mauroi.  Elle  est  morte  le  18  oc- 
tobre 1644. 

2  Sœur  Louise  de  Saiule-Madeleine  le  Camus  de  BuUoyer  de  Uoniaiu- 
ville.  Elle  est  morte  le  15  janvier  1646. 
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LVIII.— A  Monsieur  Arnauld  d'Andilly, 

Qui  avail  élé  iiKiIudf  ;i  IcxlréiniLé  dans  le  iiiOiue  loiiips  (lue  la  mèie  Ayucs. 
Disposilions  clircliennes  avec  lesquelles  il  faut  rentrer  dans  la  vie. 

De  noire  lit,  ce  M  aotU  1642. 

Mon  très-cher  frère ,  Nous  avons  rendu  nos  actions  de 
grâces  à  Dieu  de  votre  santé  avec  autant  dalVection  que  nous 
la  lui  avions  demandée.  Je  l'ai  regardée  comme  un  don  de 
la  main  de  Dieu  non-seulement  comme  auteur  de  la  na- 
ture, (|u'il  ré[)are  connue  il  lui  plaît,  mais  comme  Dieu  de 
la  grâce  qui  vous  veut  faire  être  à  lui  plus  que  vous  n'avez 
encore  été  en  renouvelant  votre  corps  et  votre  àme.  Je  dois 
tirer  la  même  conséijuence  pour  moi  qui  avois  mérité  la  mort 
et  m'étois  rendue  indigne  de  vivre  ;  si  Dieu  n'eût  détourné 
ses  yeux  de  moi,  pour  les  jeter  sur  des  âmes  qui  lui  sont 
agréables,  qui  ont  désiré  qu'il  me  laissât  encore  vivre  ;  ou 
Iilulnt  c'est  moi  qu'il  a  regardée,  pour  donner  lieu  à  la  grâce 
qu'il  me  veut  faire  de  lui  rendre  plus  d'amour  et  de  fidélité 
que  je  n'ai  fait  jusqu'à  présent.  M.  R.'  donne  à  tous  ses  amis 
cette  devise  :  E'/o  aulcm  Clirisli.  Elle  nous  doit  être  main- 
Icnaut  en  particulière  reconnuandation,  ayant  été  rachetés  de 
la  mort  par  Notrc-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  en  se  donnant  à 
nous  en  viati(iue  a  eu  dessein  de  nous  nourrir  pour  la  vie  pré- 
sente, et  non  pour  la  future,  nous  réservant,  connue  j'espère, 
cette  grâce  pour  une  autre  fois.  C'est  encore  à  nous  ((n'appar- 
tiennent ces  paroles,  (ju'/Z  faul  (jnc  ceux  qui  vivent  ne  vivoil 
l'ias  à  eud-mrmes,  mais  à  relui  ([ui  es(  mort  et  ressuscité  ]tour 
eux.  Je  ne  vous  puis  dire,  mon  cher  frère^  combien  je  me 
trouve  empêchée  à  ce  renouvelh.'ment,  (|ui  me  montre  une 
Noie  plus  étroite  <ine  je  ne  Tavois  point  encore  comprise.  Je 
me  promets  que  Dieu  fortiliera  mon  esprit,  quand  il  aura 
tout  à  fait  réparé  mon  corps,  et  qu'à  mêuK!  temps  (jne  je 
pourrai  marcher  librement  par  le  monastère,  je  cnimnencerai 
a  coiuir  par  la  voie  de  ses  commandemens. 

Tout  ce  (jue  je  désire  pour  moi-même,  je  le  soidiaile  pour 

I  I/al)bé  (le  Sainl-Cyran. 
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VOUS,  mon  très-cher  frère,  et  je  demande  à  Dien  qn'il  donne 
plus  de  grâces  à  celui  de  nous  deux  qui  la  doit  mieux  em- 
ployer, afin  qu'elle  ne  soit  pas  reçue  en  vain,  et  que  nous  ne 
manquions  pas  de  la  principale  de  toutes  les  grâces,  qui  est 
celle  de  corres[)ondre  à  la  grâce,  comme  on  nous  a  appris  de 
lui  demander  tous  les  jours.  Je  finis  pour  mettre  ma  lettre 
entre  les  mains  de  M.  Singlin  qui  la  rendront  meilleure  qu'elle 
n'est. 

LIX.— A  Monsieur  Singlin. 
Sur  une  petite  rechute  qui  la  retenait  au  lit. 

Dimanche,  ^9octobi-e  1642. 

Mon  père,  Je  vous  écris  du  lit  où  Dieu  m'a  réduite  ces  deux 
jours,  lui  ayant  plu  de  choisir  deux  fêtes  pour  m'exclure  de 
la  sainte  messe  et  de  la  communion.  Je  vous  confesse,  mon 
père,  que  j'ai  été  fort  surprise  de  me  voir  en  cet  état,  et  que  je 
suis  obligée  d'avouer  que  j'abuse  de  la  santé,  me  reprenant 
si  fort  moi-même  que  j'en  oublie  la  mort  intérieure  dans 
laquelle  nous  devons  vivre  pour  nous  bien  disposer  à  la 
mort.  J'ai  été  bien  marrie  de  cette  petite  rechute,  parce  que 
j'avois  des  desseins  qui  s'en  iront  par  terre.  Je  voulois  aller 
chanter  à  la  fête  des  onze  mille  Tierges,  mais  Dieu  veut  que 
je  les  honore  plus  secrètement;  c'est  le  jour  que  je  suis  entrée 
en  religion,  il  y  aura  quarante-deux  ans.  Je  vous  supplie 
très-humblement  de  m'otfrir  à  Dieu  pendant  leur  octave. 
Nous  avons  bien  langui  après  vos  nouvelles  qui  ne  vinrent 
qu'hier  samedi.  Ce  seroit  maintenant  à  moi  à  demander  vos 
maux  qui  vous  viennent  bien  mal  pendant  que  vous  serez 
continuellement  occupé  à  voire  visite  et  à  la  consolation  de  la 
malade.  Mais  pour  dire  le  vrai,  je  voudrois  que  vous  en  fus- 
siez quitte  et  moi  aussi,  tant  j'appréhende  de  souffrir.  Je  n'ai 
pUis  aucun  mal  sensible  maintenant,  dont  je  suis  fort  aise.  Je 
prie  Dieu  de  me  faire  la  grâce  de  dire  Paratus  sum  et  non  sum 
turbalus,  en  vérité. 

Ma  samr  Marguerite  de  la  Tiiiiilc'  \o!is  salue  très-humble- 
ment. 
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LX.— Ala  sœur  Catherine  de  Saint-Augustin 
d'Elbeuf. 

Elle  raverlil   de  l'imporlunce   d'une    faule  qu'elle  avait  commise- 

(Xovembre  1612.) 

M.1  très-chère  sœur,  Javois  commencé  à  vous  écrire  hier 
au  soir,  mais  il  me  survint  un  omiiècheuienl  (jui  ne  me  permit 
pas  d'achever.  Je  vous  supplie  Irès-humblement  de  ne  pas 
rendre  inutile  la  lumière  (jue  Dieu  vous  a  donnée  de  votre 
faute,  qui  ne  peut  èlre  petite  étant  volontaire  et  avec  complai- 
sance, outre  que  vous  lavez  souvent  réitérée,  et  que  vous 
étant  accusée  on  vous  en  a  fait  voir  Timporlance  et  l'obligation 
(jue  vous  aviez  de  vous  en  abstenir  |)arliculièrement  [)Our  le 
mouvement  de  vengeance  cjui  jifut  accompagner  vos  paroles. 
\  uns  avez  sujet  de  craindre  que  le  sentiment  de  componction 
(|ue  vous  avez  eu  de  cette  faute  n'ait  pas  été  véritable,  voyant 
que  vous  y  retombez  volontaiiemenl.  C'est  la  règle  cpie  vous 
devez  tenir  pour  connoitre  vos  fautes,  que  de  remanjuer  de 
(|ucl  esprit  vous  les  faites,  car  plus  elles  sont  volontaires,  et 
jikis  elles  sont  grièves. 

Je  vous  supplie  de  jjrier  Dieu  trois  fois  tous  les  jours  pour 
Monseigneur  le  cardinal',  jusqu'à  ce  (|u'ilsoiten  un  autre  état, 
et  de  le  faire  avec  désir  (jue  Dieu  vous  donne  des  sentimens 
chrétiens  pour  lui,  et  (|ue  la  miséricorde  (jue  vous  exercerez 
on  son  endroit  vous  rende  digne  que  Dieu  vous  la  fasse,  comme 
je  l'en  supplie  de  tout  mon  ca'tir. 


'  La  sœur  Caiherine-HenrieUe  de  Sainl-Auguslin  de  Lorraine  d'KIbeuf. 
A  l'â|;e  de  9  ans  elle  cnlia  a  P.-K.  pour  être  |)ensionnaire.  (juand  elle  eut 
10  on  17  ans,  |)ic'U  lui  donna  le  désir  d'élir  re|ijj;ieuse.  tille  eH  éciivll  à 
l'abbé  de  Sl-Cyran  (|iii  lui  H'|uin<lit.  [IaUi-is  \):\.'.)\,'X\/M'>,v(\'ahii\  de  ItiTî).) 
On  la  relint  lon;;lt'ni|ts  au  nii\iciat.  Kntiu  elle  olilinl  la  pi  ruiissinn  de  ses 
paienls;niais  i-lml  itindi>  e  malade  |ieu  après,  un  lui  donna  l'babille  21  uc< 
lobre,  elell»;  niounii  le  il  «iLlolne  Idl.'i,  fi^i-t- de  ii  ans  et  den>i. 

*  Le  cardinal  d»' lliclieiien,   rllei  deceinbie  I<)12. 
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LXI.  —  A  la  sœur  Catherine  de  Sainte-Agnès 
Arnauld  d'Andilly. 

Sur  les  moyens  d'acquérir  le  rocuoilloiiient  iulérieur  et  sur  la  grâce  de  la 
profession  religieuse. 

{Commencement  de  1643.) 

Ma  très-chère  sœur.  Quand  nous  vous  ayons  dit  que  je 
vous  croyois  exempte  de  réflexion,  je  n'ai  pas  estimé  que  ce 
fût  un  privilège  de  votre  esprit  naturel,  que  je  me  doute  bien 
n'être  point  dans  l'inclination  à  la  simplicité;  mais  j'ai  cru 
que  c'étoit  un  don  de  grâce  que  vous  deviez  à  la  conduite  de 
M.  de  Saint-Cyran,  qui  auroit  formé  en  vous  comme  une  autre 
nature  qui  auroit  prévalu  sur  la  première.  Je  ne  désiste  pas 
de  ma  créance  pour  ce  que  vous  m'en  dites,  référant  tout  ce 
qui  y  est  contraire  aune  infirmité  involontaire  qui  se  guérira 
peu  à  peu,  à  mesure  que  la  grâce  prendra  de  plus  fortes  ra- 
cines. Je  ne  doute  pas  que  ce  vous  soit  un  temps  bien  pénible 
(jue  celui  que  vous  ne  pouvez  employer  qu'à  votre  repos,  car 
je  trouve  que  le  lit  est  ennemi  du  recueillement;  néanmoins 
on  est  en  efifet  recueilli  quand  on  désire  de  l'être,  et  qu'on 
laisse  passer  les  distractions  sans  autre  résistance  qu'un  simple 
refus,  qui  porte  dans  l'àme  un  renouvellement  d'attention  à 
Dieu,  quoique  sans  pensée  expresse.  Il  ne  faut  pas  s'étonner 
si  les  pensées  de  Dieu  sont  passagères,  et  les  distractions  per- 
manentes, celles-ci  nous  étant  propres,  et  les  autres  des  re- 
gards de  Dieu  sur  nous  dépendans  de  son  bon  plaisir;  c'est 
pourquoi  il  les  faut  recevoir  avec  grande  humilité,  et  en  souf- 
frir la  privation  dans  le  même  abaissement  d'esprit  qui  nous 
fasse  avouer  que  nous  ne  méritons  pas  que  Dieu  visite  notie 
cœur,  qui  n'est  bien  souvent  occupé  que  de  vaines  pensées, 
vains  désirs,  vaines  applications,  sans  chaleur  et  sans  amour 
qui  soit  digne  de  lui. 

Pour  ce  qui  est  de  la  grâce  de  votre  profession,  je  crois  que 
Notre-Seigneur  vous  permet  bien  de  vous  en  entretenir  avec 
joie;  mais  ce  doit  être,  ce  me  semble,  en  la  référant  à  sa 
source,  qui  est  la  première  alliance  que  vous  avez  avec  le  Fils 
de  Dieu  par  l'incorporation  du  saint  baptême,  qui  est  sans 
doute  une  union  plus  étroite  que  toute  autre,  qui  peut  sup- 
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pléer  à  toutes  les  autres  uiauières  if  uniou  avec  Dieu,  et  qui  ne 
peut  être  suppléée  de  pas  une.  Les  bénélices  généraux  sur- 
passent toujours  les  particuliers,  qui  ne  sont  que  des  secours 
pour  bien  user  des  premiers.  Que  votre  second  baptême  vous 
fasse  donc  ressouvenir  du  premier,  que  vous  ne  sauriez  jamais 
assez  reconnaître.  Il  faut  que  je  finisse  de  peur  de  ne  point 
finir,  et  de  tarder  trop  cette  jietite  réponse.  Priez  Dieu  pour 
moi,  s'il  vous  plaît. 


LXII. — Âla  mère  Marie-Angélique  Âmauld,  abbesse  \ 

Pour  la  prier  de  lui  accorder  un  carême  spirituel  (jui  remplît  le  vide  du 
jeûne  qu'elle  ne  pouvait  garder.  Elle  y  spécilie  certaines  fautes  qu'elle 
voudrait  purifier  par  quelques  œuvres  de  péuiteiice  qu'elle  y  croit  ana- 
lo(;ues. 

Ce  jeudi  19  février  1643. 

Ma  mère,  .le  voudrois  bien  faire  un  carême  spirituel  pour 
remplir  le  vide  du  jetnie  que  je  ne  garde  [toint.  Il  me  semble 
que  j'ai  besoin  de  beaucoup  prier  Dieu  et  (jue  ce  doit  être  peu 
et  souvent,  parce  que  rien  ne  me  coûte  que  de  m'y  mettre,  et 
(piand  j'y  suis  je  n'ai  [)oint  de  peine  à  y  demeiu'er.  Je  vous 
supplie  trcs-liumblcment  de  me  permettre  de  prendre  trois 
quarts  d'heures  à  trois  diverses  fois,  outre  l'oraison  de  lacom- 
nnmauté.  Il  m'est  venu  en  pensée  de  ne  pointsavoir  des  nou- 
velles de  M.  de  Saint-(^\ran.  Je  vous  stqiplie  lies-lMunblen:eiit 
de  ne  m'en  |>oint  dire,  si  elles  étoient  mauvaises  (ce  «|u'à 
Dieu  ne  plaise,) car  celles-là seroiontconformcsà  la  pénikiice. 
4  ai  beaucoiq»  a  veilb.'r  sur  moi  a  l'égard  du  prochain,  «pie  je 
traite  toujours  mal  par  de  mauvaises  réponses.  Nôtre-Seigneur 
a  parlé  plusdoucemcnt  au  démon  (pie  je  ne  parle  à  nos  sœurs. 
Je  voudrois  bien  (pi'il  nous  plùl  me  pcrmetlre  de  m'en  accuser 
au  chapitre,  connue  d'une  faute  invétérée  «pieji!  réitère  depuis 
trente  ans.  Je  voudrois  bien  aussi  (.'ntrepicndre  exactement  le 


'  Marip-Anni'lique  de  Sainlo-Madeloine  ArnniiUI,  alihesse  et  réforma- 
iricedu  iiiiiiiaslere  de  Port-Koyal,  née  le  8  scpicmlire  l'I'Jl .  Klle  rlaldil  la 
nfnruie  en  KiO'J,  et  se  ijéniil  de  son  ahltaye  en  KliiO,  pour  la  renilrc 
électiNe  et  triennale,  l'élue  abbesse  le  2  octobre  Hil2,  elle  fut  coiiliniiée 
pendant   M  ans.  K.IIp  est  mono  l»*  f»  aortl  Hifil.  ft'.?ée  de  70  an*. 
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silence,  à  quoi  je  manque  incessamment.  Je  vous  demande 
Irès-humblemeut  permission,  quand  je  l'aurai  rompu,  de  dire 
tout  haut  :  iMon  Dieu,  je  vous  supplie  très-humblement  de  me 
donner  la  grâce  du  silence  et  à  toutes  mes  sœurs.  Si  c'est  trop 
fréquemment,  je  ne  me  mettrai  point  à  genoux,  et  le  dirai 
seulement  les  mains  jointes. 

J'ai  une  autre  grâce  à  vous  demander,  ma  très-chère  mère, 
qui  est  laprincijjalede  toutes,  qui  est  de  me  traiter  avec  toute 
hberté,  11  me  semble  que  je  n'ai  point  encore  eu  autant  de 
soumission  et  de  désir  de  vous  obéir  que  Dieu  m'en  donne 
maintenant;  mais  je  peux  bien  me  tromper,  parce  que  s'il 
étoit  vrai,  vous  le  sentiriez  bien  et  me  feriez  la  charité  de  me 
traiter  de  la  sorte,  qui  est  la  plus  grande  faveur  qu'on  puisse 
faire  à  une  àme.  Je  vous  supplie  très-humblemeul  de  m'ob- 
tenir  cette  disposition  par  vos  saintes  prières,  aûn  que  je  sois 
avec  autant  de  vérité  que  d'obhgation. 
Ma  très-chère  mère, 

Voire  très-humble  et  très-obéissante  fille  et  servante. 

Sœur  Catherine-Agnès  de  Saint-Paul. 


LXîII.— A  la  mère  Marie-Angélique  Arnauld,  abbesse. 

Pour  la  leaiercier  du  suiu  qu'elle  avaii  de  l'averlir  et  répondre  au  désir 
qu'elle  avait  lémoigiié  qu'elle  lui  rejirésenlàl  les  choses  auxquelles  elle 
trouverait  à  redire  dans  sa  conduite  de  la  niaisou. 

(1643.) 

Ma  mère,  Je  vous  remercie  très-humblement  de  la  liberté 
ue  vous  voulez  bien  prendre  sur  moi,  qui  ne  croyois  pas  en 
être  digne,  et  il  m'étoit  avis  que  quand  vous  preniez  la  peine 
de  m'uverlir  de  quelque  chose,  que  c'étoit  avec  beaucoup  de 
circonspection  et  d'adoucissement,  comme  l'on  fait  aux  per- 
soimes  que  Ton  craint  de  choquer.  Il  est  vrai  ([u'à  l'heure  je 
demeure  honteuse  de  ma  faute,  mais  je  suis  pourtant  bien  aise 
que  vous  me  fassiez  la  charité  île  me  la  faire  connaître. 

Pour  ce  qui  est  de  voire  conduite  pour  le  général  delà  mai- 
son, je  vous  assure,  ma  chère  mère,  que  je  la  trouve  si  bonne 
que  je  remercie  souvent  Dieu  de  l'assistance  (iii'il  vous  donne 
pour  cela, et  le  supplie  de  tout  mon  cœur  de  vous  la  continuer. 
J'ai  fail  (luelquelois  réllexion  si  vous  agissiez  avec  liberté,  crai- 
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gnant  d'être  cause  que  vous  ne  donnassiez  des  bornes  à  voire 
zèle,  sachant  que  je  ne  suis  pas  assezdétenninée  a  la  véritable 
perfection  (ce  que  je  ne  connois  pas  pourtant).  Je  vous  avoue 
aussi  que  je  ni'atlendois  qu'en  ce  qui  regarde  l'extérieur  de  la 
maison,  [)arliciilièrLment  pour  l'ollice,  vous  feriez  plusieurs 
changeniens;  et  voyant  que  cela  n'arrivoit  point,  j'ai  appré- 
hendé que  vous  eussiez  égard  à  moi,  ce  qui  mesembloit  ne 
devoirpointèlre,  étant  ce  <jue  je  vousïuis^ce  ([ui  enq)èclieroil 
(|u  on  n*e  crût  que  ce  fût  par  coutradiclion  ;  c'est  pourquoi  je 
\ous  supplie  Irès-humblement  de  ne  me  point  croire  foible  en 
cela,  m'étan t  avis  (jue  je  n'en  aurai  nulle  peine.  Je  ne manciuerai 
pas  à  vous  obéir,  ma  mère,  en  vous  représentant  les  choses  à 
quoi  je  pourrois  trouver  à  redire;  maiscomme  il  n'y  en  a  point 
encore  eu,  j'espère  (ju'il  n'y  en  aura  pointa  l'avenir  non  plus: 
jenentends  pas  des  taules  personnelles,  car  ce  scroit  flatterie 
de  dire  que  vous  n'en  faites  poinl,  mais  je  crois  que  Dieu  vous 
les  pardonne  facilement;  et  il  me  fait  la  grâce  de  reconnoître 
en  (|uelque  manière  ce  (jue  je  vous  dois  pour  mon  salut,  en  ce 
que  j'ai  plus  de  désir  de  votre  fierfection  que  de  la  mienne, 
m'étant  avis  ([ue  je  rie  mérite  pas  d'en  avoir  et  (ju'elle  vous 
est  bien  mieux  tlue. 

J'ai  eu  de  la  peine  de  ce  (|u'il  vous  a  i)lu  me  montrer  le  billet 
de  ma  sœur  Marguerite;  je  crains  toujours  (|ue  vous  ne  pensiez 
que  je  la  crois  plus  à  moi  qu'à  vous,  et  que  je  tolère  ses  badi- 
neries;  et  je  vous  assure,  ma  mèie,  (pTelIes  me  déplaisent  si 
fort  que  je  ne  la  pourrois  souU'rir,  si  ce  n'etuit  (lu'elle  les  dis- 
simule devant  moi,  et  qu'il  me  semble  que  c'est  un  mal  néces- 
.«îaire  (|ue  de  la  recevoir;  néanmoins  je;  ne  m'élonnerois  pas 
(juand  vous  croiriez  le  contraire,  parce  (|uej'ai  tant  d'orgueil 
et  d'amour-propre  que  je  suis  capable  de  vouloir  être  aimée 
et  |)référée  sans  que  je  le  saclie. 

Je  vous  supi)li(.'  très-hinnblemenl  de  m'offrir  à  Dieu. 
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LXIV.—  A  M.  Arnauld. 

Sur  la  retraite  de  M.  Arnauld,  obligé  de  se  cacher,  pendant  le  carême 

de  1644,  pour  éviter  la  persécution  suscitée  contre  lui  à  l'occasion  de 

son  livre  De  la  Fréquente  Communion. 

Le  20  avril  1644. 

Mon  père,  Vous  nous  êtes  un  sujet  d'exercer  la  foi,  sans 
laquelle  \otre  absence  (et  une  si  triste  absence)  nous  donne- 
roit  bien  de  la  peine.  Notre  Dieu  est  au  ciel  qui  fait  tout  ce 
qu'il  "veut  par  le  moyen  de  ceux-là  mêmes  qui  ne  font  pas  sa 
yolonté.  Je  vous  dirai,  mon  père,  une  pensée  que  j'ai  eue, 
durant  Prime,  au  verset  Quoniam  alieni  insurrexerunt,etc.,  à 
ces  mots,  et  twn  proposuerunt  Deum  ante  compectum  suum  ; 
j'ai  demandé  à  Dieu  que  notre  bonheur  fût  dans  le  contraire, 
et  qu'en  tout  ce  qui  nous  pourra  arriver,  nous  ayons  toujours 
Dieu  devant  lesyeux,  et  autant  quand  il  nous  afflige  que  quand 
il  nous  console.  Je  prie  tous  les  jours  Dieu  pour  vous  depuis 
longtemps;  votre  heure  esta  Laudes  (car  j'ai  appris  deR.' 
que  pour  se  souvenir  de  ceux  pour  qui  l'on  doit  prier,  il  en  faut 
prendre  trois  à  chaque  office  )  ;  votre  partage  est  Benedicite 
omnia  opéra,  et  laudatc,  etc.  Je  pensois  qu'ayant  beaucoup  de 
connoissance,  vous  deviez  bénir  Dieu  par  toutes  les  créatures; 
mais  il  se  trouve  que  ce  sont  les  divers  états  par  où  Dieu  vous 
veut  faire  passer,  tantôt  d'un  ange,  d'un  soleil  et  d'une  lune 
que  tout  le  monde  estime;  et  puis  de  brouillard,  de  froid,  de 
gelée,  de  neiges  que  personne  n'aime,  sinon  celui  qui  les  a 
faits,  et  qui  s'en  sert  pour  faire  fructifier  la  terre.  Vous  êtes, 
mon  père,  le  grain  de  froment  qui  meurt  en  apparence  pour 
rapporter  beaucoup  de  fruit  pour  votre  âme,  et  si  Dieu  veut 
pour  en  gagner  plusieurs  autres  par  les  talens  qu'il  vous  a 
donnés.  Ce  sont  les  pensées  dont  je  m'entretiens  sur  votre 
sujet,  qui  me  donneroient  plus  de  joie  que  je  n'en  ai  si  j'étois 
vraiment  spirituelle. 

Je  vous  assurerai,  mon  père,  que  vous  êtes  dans  le  cœur  et 
dans  la  pensée  de  toute  la  compagnie  que  vous  avez  quittée,  et 
qu'on  ne  sauroit  vous  oublier  devant  Dieu,  afin  qu'il  change 

*  L'abbé  de  Saint-Cyran. 
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votre  état  ou  qu'il  le  sanctifie.  Nous  sommes  assurés  de  celui-ci 
parce  que  la  bonté  de  Dieu  et  sa  fidélité  vers  ceux  qui  souf- 
frent pour  lui  est  indubitable;  mais  le  premier  qui  dé[>end  de 
plusieurs  circonstances  est  fort  incertain,  quoique  la  provi- 
dence divine  régisse  toutes  cboses.  Dieu  me  fait  la  grâce  de  ne 
regarder  qu'elle  en  ces  rencontres,  sacbant  que  les  puissances 
de  la  terre  n'en  auroient  point  sur  vous,  si  elle  ne  leur  étoit 
donnée  d'en  haut.  Je  vous  su|)plie  très-Immblement,  mon 
père,  de  nous  donner  part  à  vos  prières. 

LXV.— A  M.  Arnauld. 

Au  sujet  de  M.  Puy,  sacristain  et  chanoine  de  Saint-Nizier. — On  s'occupe 
de  la  publii^alion  des  lelires  de  M.  de  Saint-Cyran.  — Visite  de  M.  du 
Sanssay  et  de  M.  Cliarlon  à  l'orl-Kuval. 

6  décembre  1644. 

Mon  père.  Vous  avez  un  ami  fort  affectionné  que  vous  ne 
connoissez  pas,  c'est  un  nommé  M.  Piiy ,  sacristain  et  cha- 
noine de  Saint-.Vizier  (on  dit  (pie  c'est  une  des  premières 
dignités  de  Lyon  ) ,  qui  ayant  vu  le  livre  De  la  fréquente  com- 
munion, a  fort  goûté  cette  doctrine  et  estimé  l'auteur.  Ha  été 
autrefois  père  de  l'Oialoire,  et  des  plus  spirituels;  et  en  cette 
(piaillé  il  étoit  un  de  nos  directeius  sons  .M.  de  Langres,  qui  les 
avoit  introduits  céans.  QueKpies  années  après  il  fut  pourvu  de 
ce  bénéfice,  et  nous  avons  été  douze  ou  treize  ans  sans  enten- 
dre parler  de  lui,  jusqu'au  mois  de  niai  dernier  (ju'il  s'avisa  de 
nous  écrire  pour  nous  dire  l'estime  qu'il  faisoil  de  vous,  etc. 
J'avois  donné  C(;tte lettre  pour  vous  l'envoyer,  mais  cela  s'est 
toujours  oublié,  et  lui  a  toujours  eoiiliniié  ses  allections  et  ses 
offres,  comme  vous  verrez  parles  lettres  que  je  vous  envoie,  et 
plusieurs  autres  qui  disent  la  même  chose.  J'ai  toujours  fait 
des  complimeiis  [tour  vous,  comme  pour  une  personne  fort 
éloignée  de  qui  nous  avons  rarement  des  nouvelles*.  Il  est 
temps  (jue  vous  me  fassiez  dire  «piel(ju(î  chose  de  vous-même, 
car  il  est  trop  persévérant.  C'est  un  homme  d'es|iril  et  sage, 
et  qui  est  en  considération.  Il  a  des  amis  à  Home,  et  s'offre  a  y 


'  M.  Arnauld  était  caché  alors  dans  la  famille  de  M.  Robert  (V.  lus  édif., 
l.  2,  p.  208). 
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faire  tenir  tout  ce  qu'on  voudra.  Nous  lui  avons  déjà  envoyé 
deux  paquets  pour  y  adresser.  Il  n'étoit  pas  trop  pour  le  bon 
évêque  au  commencement,  mais  il  est  maintenant  tout  gagné 
de  ce  côté-là.  Nous  lui  envoyons  tout  ce  qui  se  fait,  qui  le  con- 
firme de  plus  en  plus.  11  étoit  mal  informé  de  R.  ',  mais  l'apo- 
logie' l'a  tout  à  fait  persuadé.  C'est  ce  que  nous  avons  à  vous 
dire  sur  ce  sujet. 

Je  me  servirai  de  cette  occasion  pour  vous  supplier  de  vous 
souvenir  où  vous  avez  mis  un  cahier  de  vos  lettres^  transcrites 
de  la  main  de  feu  ma  sœur  Catherine  de  Sainte-Agnès^  que  je 
vous  donnai  l'année  passée  au  temps  où  nous  sommes,  pour 
vous  entretenir  pendant  une  retraite  que  vous  faisiez.  Elles  ne 
sont  point  parmi  vos  papiers,  et  on  auroit  besoin  de  les  avoir 
pour  choisir  ce  qu'on  voudra  donner  au  public  ^  car  je  crois 
que  vous  nètes  pas  de  ceux  qui  veulent  que  leur  secret  soit 
pour  eux  par  envie  ou  par  avarice. 

Au  reste,  mon  cher  frère,  toute  l'affliction  est  tombée  sur 
notre  bon  père  et  sur  vous,  et  nous  avons  reçu  les  approbations 
de  vos  épreuves,  j'entends  parler  de  notre  visite  qui  n'est  pas 
pourtant  encore  terminée  ^  ;  mais  il  y  a  apparence  que  la  grâce 
et  la  miséricorde  de  Dieu  noussuivra,  comme  elle  nous  a  pré- 
venues et  accompagnées,  et  il  faudra  nécessairement  conclure 
qu'on  ne  nous  a  enseigné  qu'une  bonne  doctrine,  puisqu'on 
n'en  a  pas  trouvé  de  mauvaise;  et  par  conséquent  il  sera  permis 
d'être  Arnauldistes  puisqu'on  n'ignore  pas  que  nous  le  sommes, 
et  qu'avec  cela  nous  sommes  de  si  bonnes  filles  que  c'est  mer- 
veille, si  nous  les  en  voulions  croire;  maisnous  avons  un  autre 
juge  qui  nous  accusera  devant  Dieu  si  nous  ne  suivons  ce  qu'il 
nous  a  enseigné. 

Adieu,  mon  très-cher  frère,  priez  bien  Dieu  pour  nous,  je 

»  L'abbé  de  Sainl-Cyran. 

-  V Apologie  de  M.  de  Suint-Cijran,  par  M.  Arnauld. 

*  C'est-à-dire  des  leUres  que  l'abbé  de  Saiul-Cyran  vous  a  écrites. 

*  Arnauld  d'Andilly.  C'est  elle  qui  a  transcrit  les  lettres  de  l'abbé  de 
Saint-Cyran. 

'  Il  s'agit  de  la  publication  des  Lettres  de  Vahhé  de  Saint-Cyran. 

*  Celle  visite,  commencée  au  mois  de  novembre,  ne  fut  terminée  que  le 
13  décembre.  Les  visiteurs  étaient  du  Saussai,  oiticial,  et  Charlon  , 
grand  pénitencier  de  Notre-Dame. 
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VOUS  en  siipplit',  comino  nous  faisons  pour  vous  à  toutes  les 
heures  du  jour.  Je  salue  vu!re  coniita-inon  '  de  tout  mon  cœur. 
Ce  jour  saint  Nicolas.  N'oubliez  pas  l'abbaye  de  mon  frère', 
où  les  reliiiieux  s'entre-mangent. 


LXVI.—  A  la  sœur  Marie-Dorothée  de  l'Incarnation  Le  Conte\ 

Klle  lui  U'iiiuijiiie  sa  joii-  de  la  ii;râce  que  Dieu  lui  a  faite. — La  gralilude  esl 
nu  dou  de  Dieu  qui  eu  auire  plusieurs  auUes. 

Lundi  27  février  16i5,  à  3  heurea. 

Ma  très-chère  sœur,  J'ai  reçu  une  joie  sensible  de  ce  (jue 
NOUS  avez  pris  la  peine  de  m'écrirc.  Car  il  n'y  a  rien  qui  me 
console  tant  et  que  j'admire  plus  que  les  effets  de  la  grâce  de 
hicii  dans  les  âme?,  lorstpi'il  les  fait  changer  d'un  état  on  un 
autre  d'une  manière  qui  ne  peut  appartenir  qu'a  lui,  qui  at- 
tend (juelquefois  que  les  choses  soient  arrivées  au  point  oi'i  les 
créatures  n'y  peuvent  plus  rien.  Il  me  semble,  ma  sœur,  que 
cette  rencontre  qui  vous  adonné,  connue  vous  dites,  beaucoup 
de  connoissance  de  votre  foiblesse,  vous  doit  aussi  donner  une 
merveilleuse  confiance  en  Dieu,  qui  vous  témoigne  que  vous 
ètestlu  noudtre  de  cesàmesijiii  ne  se  blessent  point  (juand  elles 
tombent,  parce  que  Dieu  met  sa  main  dessous.  Rien  n'est  tant 
ca|ial)le  d'abaisser  une  âme  en  elle-même,  et  (juand  et  quand 
de  l'élever  vers  Di«'u  ;  car  s'il  la  tire  à  lui  |»ar  ses  fautes  mêmes, 
quefera-t-il  lorsfju'ell»;  lui  sera  fidèle?  J'ai  encore  plus  estimé 
la  grâce  (jue  Dieu  vous  a  faite  de  lui  vouloir  être  reconnois- 
sanle,  que  celle  de  vous  avoir  assistée,  la  gratitude  étant  un 
don  de  Dieu  (jui  en  attire  plusieurs  autres.  Vous  l'avez  établie 
dans  un  point  (}ui  sera  fort  agréable  a  Dieu,  faisant  la  charité 

*  De  Sériconrl. 

*  Henri  Arnaultl,  abbé  de  Saint-Nicolas  d'Angers. 

*  l.a  mère  Marie-Dorolliée  de  rinciiniatiou  Le  Coule,  naquit  en  1610. 
Klle  fui  élevée  à  t'orl-Hoyal,  et  donna  dè^  son  eidance  de  grandes  |tar(|ues 
de  vertu.  Lile  |iril  rii;d)il  le  i.'i  luiveinlire  ll)'J">,  et  lit  prolession  le  7  dé- 
eeinbre  UiiC.  Apirs  avoir  reiiipli  iduvicuis  ilts  rliarges  inférieures,  elle 
fut  établie  en  tti.'iH  prieure  de  l'on  Uiival-<les-(.lianqis,  cpi  <lle  gouverna 
pendant  •)  ans,  étant  aidée  et  («inseillée  la  plus  jirande  partie  de  ce  tenip> 
parla  mère  .Vngéruiue  (pii  y  denienrail.  En  KiCO.  la  mère  Marie  de  l'In- 
carnatinn  Le  (.onle  fut  apfielée  .'i  j\(ris,  où  on  la  lit  d'abord  preniiéie  sous - 
prieure,  el  prieure  à  la  lin  île  \*)¥,\.  h'.ix  Ifitii,  ille  fut  exilée  clie/.  les  lilles 
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à  nos  sœurs  de  leur  être  une  verge  veillante  pour  leur  avan 
cernent  k  Vous  vous  ferez  le  même  bien  à  vous-même  en  les 
avertissant.  Tâchez  de  conserver  la  paix  que  Dieu  vous  a  don- 
née par  le  retranchement  de  toutes  les  réflexions  que  vous 
faites  sur  vous-même.  Quand  il  vous  revient  des  obscurcisse- 
mens  d'esprit,  souvenez-vous  de  l'état  où  Dieu  vous  a  mise  ; 
et  encore  que  vous  ne  le  sentiez  plus,  ne  croyez  pas  que  Dieu 
vous  en  ait  privée,  puisque  ses  dons  sont  sans  repentir.  Aux 
mauvais  jours,  souvenez-vous  des  bons  jours,  et  espérez  qu'ils 
reviendront  encore.  Pour  moi  je  ne  pourrai  jamais  douter  que 
Dieu  ne  vous  aime,  car  il  me  semble  qu'il  vous  en  donne  des 
preuves  sensibles.  Ne  pensez  plus  qu'à  l'aimer,  ma  chère 
sœur,  et  à  vous  réjouir  en  ses  miséricordes.  Je  vous  supplif 
très-humblement  de  le  prier  pour  moi,  qui  suis  toute  à  vouir 
par  le  titre  de  cette  nouvelle  grâce  qu'il  vous  a  faite. 


LXVIL— A  .... 

Elle  lui  montre  la  différence  des  bons  désirs  d'avec  les  désirs  imparfaits; 
et  l'engage  à  se  donner  à  Dieu  sans  partage. 

Ce  22  aoûH  645. 
Ma  très-chère  sœur.  Puisque  vous  désirez  que  je  vous 
écrive  sans  m'avoir  dit  le  sujet  sur  quoi  je  vous  devois  parler, 
je  prendrai  votre  même  désir  pour  fondement  de  cette  lettre, 
où  je  désire  vous  faire  voir  combien  il  importe  de  n'avoir  point 
de  désirs  qui  ne  soient  bons  non  seulement  en  leur  fin,  mais 
aussi  en  leur  principe;  c'est-à-dire,  qu'il  ne  suffit  pas  pour 
désirer  une  chose  que  l'on  en  espère  un  bon  effet,  mais  il  faut 
tâcher  de  reconnoître  si  ce  désir  a  ime  borme  cause,  ce  qui  ne 
peut  être  si  Dieu  n'en  est  l'auteur,  et  qu'il  ait  inspiré  à  cette 
âme  de  désirer  ce  qu'elle  désire;  ce  qui  fait  qu'elle  peut  dire 
à  Dieu  avec  David  :  Seigneur,  tous  mes  désirs  sont  devant 
vous,  n'en  ayant  point  qui  ne  viennent  de  vous,  et  que  je 
n'expose   devant  vous   pour  être  purifiée  s'il  y  a  quelque 

de  la  Visitation,  rue  Montorgueil.  Au  mois  de  juillet  1665,  elle  fut  réunie 
avec  ses  sœurs  à  Porl-Royal-des-Cliauips.  Elle  cessa  d'être  prieure  en  1669, 
et  mourut  le  le""  novembre  167i. 

1  La  sœur  Marie-Dorothée  de  rincarnaiion  était  alors  sous-mailresse  des 
novices. 
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chose  du  mien.  Tous  les  désirs,  ma  chère  sœur,  que  nous 
savons  bien  que  Dieu  ne  nous  a  pas  donnés,  sont  des  désirs  de 
la  chair,  quand  même  ils  auroient  pour  fin  le  bien  de  l'âme. 
Une  autre  marque  de  ces  sortes  de  désirs  qui,  n'étant  point 
de  Dieu,  naissent  de  la  concupiscence  ou  de  l'amour-propre 
qui  est  une  même  chose,  c'est  qu'on  les  cache  à  soi-même  et 
à  ceux  qui  nous  conduisent,  de  [)eur  qu'ils  ne  soient  reconnus 
pour  im|>arfaits;  selon  ce  (jue  dit  Notre-Sei^neur,  que  cr/i<» 
qui  f ail  mal  ne  vient  point  à  la  lumiérCy  et  qu'il  craint  la  lu- 
mière, de  peur  que  ses  œuvres  ne  soient  découvertes  :  (il  en  est) 
au  contraire  des  bons  (désirs),  qu'on  expose  à  Dieu  comme  j'ai 
dit,  et  à  ceux  qui  nous  conduisent,  pour  en  juger. 

La  troisième  marque  des  désirs  imparfaits,  c'est  qu'ils  in- 
quiètent, et  qu'on  n'a  point  de  repos  qu'ils  ne  soient  accom- 
plis :  au  lieu  (jue  les  bons  sont  tranquilles  et  soumis  à  l'ordre 
de  celui  (jui  les  a  donnés. 

Je  ne  dis  pas  tout  ceci,  ma  chère  sœur,  pour  condamner  le 
désir  (jue  vous  avez  eu  (pie  je  vous  écrive,  ne  voulant  point 
juj^'er  qu'il  soit  mauvais,  mais  pour  vous  instruire  sur  ce  sujet, 
sachant  que  vous  avez  inclination  à  désirer  plusieurs  choses 
avec  beaucou])  d'ardeur;  ce  (jui  vous  fait  avoir  besoin  de  la 
maxime  du  bienheureux  évècjue  de  Genève,  qui  disoit  qu'il 
avoit  fort  peu  de  désirs,  et  que  ce  qu'il  désiroit,  il  le  dési- 
roit  fort  peu;  ce  qui  a  peut-être  été  la  source  de  cette  admi- 
rable tran(|iiillité  qui  le  faisoit  paroître  connue  un  bienluu- 
reux  dès  ce  monde. 

Vous  avez  bien  souvent  fort  i>eu  de  paix  intérieure;  vous  y 
trouverez  le  remède  en  modérant  vos  désirs,  vos  craintes, 
vos  répugnances,  \os  prévoyances,  et  tout  ce  (pii  relire  votre 
esprit  du  moment  jjrésenl  auquel  il  faut  s'attacher  pour  ren- 
dre à  Dieu  ce  qu'on  lui  doit,  sans  se  mettre  en  peine  d'autre 
chose.  Demandez  à  la  sainte  Vierge  en  ce  dernier  jour  de  son 
octave,  qu'elle  vous  obtieiuie  la  grâce  de  retirer  votre  cœur  de 
la  nudlitude  des  désirs,  des  pensées,  des  attaches,  pour  ne 
chercher  ipie  l'unité  cpii  est  la  meillture  part,  parce  (jue  Dieu 
est  un,  (|ui  nous  veut  tirer  a  lui  |»ar  le  rctraucliemenl  de  tcMitcs 
les  choses  ({ui  divisent  notre  cœur  et  l'emiiêchent  de  se  donner 
a  Dieu  sans  partage,  comme  l'on  nous  disoit,  le  jour  de  saint 
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Bernard,  que  le  juste  doit  faire  dès  son  premier  âge,  afin  que 
vous  ne  vous  excusiez  pas  sur  ce  que  vous  êtes  encore  jeune. 
La  marque  de  s'être  donné  à  Dieu  de  la  sorte,  c'est  d'aimer 
à  le  prier,  de  se  mettre  souvent  en  sa  présence.  Je  finirai  en 
vous  recommandant  cette  pratique  par-dessus  toutes  choses, 
parce  que  l'oraison  donne  toutes  les  autres  choses,  en  se  don- 
nant elle-même  à  Dieu.  Je  suis  en  lui  toute  à  vous,  ma  très- 
chère  sœur. 

LXVIIL— A  une  religieuse  de  Port-Royal. 

Que  l'esprit  de  solitude  el  de  sévérité  contre  soi-même  doit  rendre  les 
âmes  plus  dociles, 

Ce  24  oo»H  645. 
Ma  très-chère  sœur.  Je  vous  demande  pardon  de  n'avoir 
point  répondu  à  votre  billet.  Je  proposai  quand  je  le  reçus  de 
vous  y  répondre  de  vive  voix;  et  depuis  m'étant  trouvée 
mal  et  obligée  de  garder  le  lit,  je  vous  confesse  que  je  l'ai 
oublié.  Je  vous  dirai,  ma  chère  sœur,  que  je  ne  me  sou- 
viens point  en  quels   termes  je   vous  ai  parlé  de  vos  dé- 
fauts, il  me  sembloit  à  l'heure  que  je  disois  vrai  ;  mais  je 
ne  pourrois  pas  vous  répéter  ce  que  je  vous  ai  dit,  n'y  ayant 
pensé  ni  devant  ni  après.  C'est  assez  que  vous  y  ayez  donné 
créance  pour  faire  en  vous  l'eifet  que  l'on  désire,  qui  est  de 
vous  retirer  d'un  esprit  particulier  qui  vous  tenoit  attachée 
à  vous-même.  Si  Dieu  vous  continue  la  grâce  qu'il  vous  a  faite 
à  votre  maladie,  il  réduira  au  néant  cette  prétendue  justice 
qui  vous  rendoit  si  bornée  dans  la  véritable  vertu  et  mépris 
de  soi-même,  qui  dépend  de  l'estime  qu'on  fait  d'autrui.  A'ous 
avez  de  quoi  vous  y  exercer  en  rendant  une  véritable  sou- 
mission à  N...  Dieu  vous  l'a  donnée  pour  supérieure  en  vous 
faisant  malade.  Il  n'y  a  pas  obligation  de  conscience  à  lui  obéir 
en  tout  et  partout  comme  à  notre  mère,  et  avec  la  même  cor- 
dialité et  sincérité  ;  mais  il  y  a  obligation  de  perfection  ;  et 
faute  de  la  prendre  au  plus  haut,  vous  ferez  beaucoup  de 
fautes  qui  seront  véritablement  fautes,  et  qui  donneront  sujet 
de  dire  que  les  plus  austères  et  les  plussoHtaires  sont  les  plus 
volontaires;   au  lieu  que  l'esprit  de  solitude  et  de  sévéïité 
contre  soi-même  doit  rendre  les  àuies  plus  dociles.  Dieu  vous 
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a  mise  où  vous  é(es  pour  réparer  les  fautes  (jue  vous  avez  faites 
vers  cette  nirnie  sœur.  Vous  avez  ga|,aié  uu  tré^or  si  Dieu 
vous  fait  la  grâce  de  ne  la  regarder  que  d'un  œil  de  charité  et 
d'assujettissement,  sachant  que  les  défauts  qui  y  pourroient 
être,  sont  des  sujets  de  ptTfection  pour  vous,  et  (jue  ce  vous 
seroit  un  désavantage  d'avoir  atîaire  à  une  personne  toute  ac- 
complie; car  quel  mérite  en  auriez-vous?  dit  Notru-Seigneur. 
Il  me  reste  à  vous  dire  sur  la  connaissance  de  soi-même  à 
(juoi  vous  vous  voulez  exercer,  (ju'il  y  faut  joindre  la  connais- 
sance du  vrai  hien  et  du  vrai  mal,  car  le  plus  souvent  nous 
appelons  les  ténèbres  lumière,  et  la  lumière  ténèbres,  témoin 
ce  que  je  viens  de  dire  (jue  vous  êtes  bien  heureuse  d'être 
tombée  entre  les  mains  dune  personne  que  votre  esprit  na- 
turel n'agrée  guères. 


LXIX.— A  la    sœur   Marie-Angélique   de  Sainte-Thérèse  Arnauld 

d'Andilly '. 
Klle  l'exlioileà  corres|i()ii<lre  à  la  gnico  de  Dieu  par  une  prière  coulinuelle. 

24  scpti'mlirc  1fi4'j 

Ma  très-chère  soiir,  Dieu  nous  donne  de  temps  en  temps 
lies  scutimens  de  vos  devoirs  (jiii  vous  devroient  servir  de 
renouvellement  si  vous  les  ménagiez  bien.  La  première  chose 
que  vous  devez  faire,  c'est  de  bien  ouvrir  votre  cœur  à  ses 
itisiiiralions,  et  les  recevoir  avec  une  grande  reconnoissance 
«le  la  bonté  de  Dieu  (pii  ne  vous  abandonne  j)oiut  dans  votre 
nonchalance  et  lâcheté,  ce  (|ue  vous  devez  craindre  qu'il  ne 
fasse  à  la  fin  si  vous  ne  correspondez  point  à  la  grâce  (pi'iivous 
présente  jtour  en  sortir.  Il  faut  commencer,  ma  sœur,  par  une 
prière  continuelle,  c'est-à-dire  (jue  tous  les  temps  qui  vous 
?ont  donnés  pour  prier,  vous  lâchiez  de  faire  en  sorte  que  ce 

>  La  «(i;ur  Mîiiie-Aiij^fliqiie  de  Sainlo-TIuMèse  Arnaiilii  (rAiifiiliy  naquit 
en  1630.    Llle  lui  ('Icvrc  :i  l'oil-ltdvai  ;   mais   elle    en  sortit  en    I6i7   et 

fa^sa  plusieurs  années  dans  le  niondc,  pnrlanl  le  nom  de  niadi-tnoiselle  de 
,u/aney.  M.iis  ayant  (•Ir  liinrli<''e  de  Dieu,  cilf  nnlra  i»  I*orl-lU)yal  au  coni- 
liii-nceinent  d'oclolire  \(V.t\.  On  lui  donna  rii.iliil  !«•  \'.\  diccndire  Ui.'ii,  et 
tWv  (il  profosidu  le  21  n<iveud)if  |(l,")l.  On  r.ipplitpia  à  servir  la  mère 
A^Ml(•<,  SA  lanle,  dan>.  ses  infiruiilt's,  cl  ou  lui  lil  apprendre  la  eliirurgie. 
«ju'rll»'  pratitpia  foil  lialiilctniMil  Klli-  ar((iin|iaj;na  la  mère  At;ni's  dans  .v»n 
exil  en  Oifi4.  Klle  est  niorU-  le  SjauNirr  1700, 
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soient  de  véritables  prières,  et  que  vous  ne  donniez  aucun  lieu 
à  la  distraction  volontaire.  L'attention  qu'on  doit  avoir  à  l'o- 
raison et  à  l'office  n'est  point  une  chose  forcée  et  pénible,  ce 
n'est  qu'une  simple  présence  du  cœur  à  Dieu,  qui  est  de  soi 
très-facile  :  la  difficulté  vient  de  ce  que  l'esprit  s'emporte 
ailleurs,  et  qu'il  le  faut  rappeler  sans  cesse,  sans  se  lasser  de 
ce  combat  qui  se  diminue  à  mesure  qu'on  y  travaille.  Quand 
vous  vous  trouverez  dans  la  distraction,  attachez-vous  aussitôt 
aux  paroles  saintes  que  vous  prononcez ,  elles  prendront  la 
place  de  la  distraction  qui  se  dissipera  d'elle-même.  Il  faut 
même  s'exciter  par  les  cérémonies,  en  les  faisant  exactement 
et  en  pensant  à  ce  qu'elles  signifient.  Que  si  vous  êtes  encore 
notablement  distraite  par  votre  faute,  ne  manquez  pas  d'eu 
faire  pénitence  à  la  fin  de  chaque  office.  Si  Dieu  vous  fait  la 
grâce  de  vous  bien  acquitter  de  l'office,  tout  le  reste  de  vos 
actions  se  ressentira  de  la  bénédiction  que  vous  y  aurez  reçue. 
Vous  dites  bien  vrai  dans  votre  billet,  que  n'ayant  pas  d'atten- 
tion à  vos  prières,  vous  ne  méritez  pas  que  Dieu  vous  la  donne 
dans  vos  autres  exercices.  On  a  moins  de  liberté  de  penser  à 
Dieu  dans  le  travail  parce  que  l'esprit  est  divisé,  et  lors  Dieu 
veille  pour  nous  quand  nous  avons  veillé  pour  lui  dans  l'orai- 
son. C'est  pourquoi  au  sortir  de  l'oraison  on  fait  quelquefois 
des  actions  de  vertu  sans  y  penser,  à  quoi  l'on  se  trouve  porté 
par  la  bonne  disposition  qu'on  a  reçue  devant  Dieu.  Ce  sera 
par  cette  même  voie  que  vous  deviendrez  silencieuse,  comme 
il  est  dit  dans  la  sainte  Ecriture,  que  c'est  à  l'homme  de  pré- 
parer son  cœur  (en  l'exposant  souvent  à  Dieu)  et  au  Seigneur 
de  gouverner  la  langue.  Invoquez  souvent  Dieu  par  des  ver- 
sets des  psaumes,  en  choisissant  un  tous  les  jours;  dites  aussi 
l'oraison  de  la  semaine,  et  ne  laissez  point  passer  de  quart 
d'heure  sans  quelque  oraison  jaculatoire  qui  entretienne  cette 
étincelle  que  Dieu  a  rallumée  dans  votre  cœur.  Il  ne  faut 
point  se  décourager,  cela  ne  sert  à  rien,  et  il  est  de  même  inu- 
tile de  se  plaindre  tant  de  sa  misère,  sinon  pour  en  sortir  et 
pour  en  prendre  les  moyens  qui  sont  toujours  faciles,  parce  que 
Dieu  ne  demande  rien  de  nous  qui  ne  soit  proportionné  aux 
grâces  qu'il  nous  fait;  et  quand  on  désire  véritablement  de 
porter  son  joug,  il  l'adoucit  aussitôt;  mais  il  faut  faire  le  pre- 
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niier  pas  avec  un  peu  de  jieine  ,  puisque  comme  dit  saint 
Benoit,  on  ne  peut  entrer  dans  le  chemin  du  salut  que  par  une 
étroite  et  fâcheuse  entrée. 

Je  ne  sais  si  vous  dites  tous  les  jours  \otre  chajtelet  ;  vous  en 
pouvez  pratiquer  le  temps  dans  les  voyai,'es.  Ollrez-vous  à  la 
sainte  Vierge,  afln  que  par  ses  faveurs  vous  puissiez  obtenir 
le  tfet  deces  bons  désirs. 


LXX.— A  la  sœur  Marie-Dorothée  de  l'Incarnation  Le  Conte 

Elle  l'exiiurie  à  ne  se  iioiul  éluiiiier  de  ses  cliules.  mais  à  persévérer  dans 
l'humilité  et  la  coaGance  ea  Dieu. 

Fin  de  septembre   I64;j. 

Ma  sœur,  J'ai  été  bien  aise  de  voir  la  lettre  de  la  j)elile,  où 
je  ne  trouve  pas  moins  l'esprit  de  Dieu  que  dans  celle  de  ma 
soeur  Catherine  de  Saint-Augustin,  tant  il  est  vrai  que  lésâmes 
sont  en  toutes  choses  ce  qu'elles  sont  en  elles-mêmes.  J'es- 
père que  voire  disposition  du  jour  de  saint  Mathieu  aura  de 
bonnes  suites.  Il  me  semble  que  j'ai  vu  un  changement  dans 
le  fond  de  votre  esprit.  Pour  le  conserver,  il  le  faut  faire  sub- 
sister en  la  griice  seule,  c'est-à-dire  ne  vous  point  étonner 
(juand  il  vous  arrivera  des  affoiblissemens,  mais  les  soullrir 
comme  la  [)énilence  de  vos  fautes  ordinaires,  sans  lestjuelles 
hi  grâce  seroit  plus  forte  en  vous.  Présupposez  que  par  la  mi- 
séricorde de  Dieu  vous  êtes  déjà  convertie,  et  (ju'il  n'y  a  qu'a 
subsi.ster  dans  cette  conversion  sans  inlerruplion,  je  ne  veux 
pas  dire  sans  péché,  car  le  juste,  c'est-à-dire  l'âme  bien  con- 
vertie, tornlx,'  sept  fois  le  jour,  mais  sans  interrompre  le  désir 
de  proiiter  en  se  relevant  de  ses  fautes  sans  découragement  et 
sans  étonnemenl,  non  plus  qu'on  ne  s'étonne  pas  de  voir  tom- 
ber les  feuilles  des  arbres,  a  quoi  l'Écriture  sainte  compare 
les  âmes.  Cette  immobilité  d'esprit  en  la  vue  de  ses  chutes 
continuelles  est  un  ellel  d'humilité  et  de  confiance  en  Dieu  , 
(|ui  sont  le  tout  de  rame,  poinvu  i|ue  l'on  apporte  la  vigilance 
(jue  l'on  doit  pour  ne  pis  tomber  a  son  escienl,  (|ui  est  ce  (pie 
\ous  faites  maintenant  en  vous  tenant  dans  votre  cellule  pour 
éviter  les  occasions. 
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LXXl— A  la  sœur  Catherine  de  Saint-Augustin  (Mlle  d'Elbeuf) 

Elle  lui  dit  coniment  elle  se  doit  oirrir  à  Dieu  dans  sa  maladie. 

Octobre  164o. 
Ma  très-chère  sœur.  Puisqu'il  plaît  à  Dieu  que  votre  mala- 
die m'ôte  la  liberté  de  vous  voir,  et  que  vous  voulez  que  j"y 
supplée  en  vous  disant  quelque  chose,  je  vous  veux  obéir, 
parce  que  Félnt  où  vous  êtes  ne  permet  pas  qu'on  vous  refuse 
rien,  et  Dieu  même  promet  d'exaucer  ceux  qui  souffrent.  Il  ne 
vous  faut  plus  que  l'amour  de  Dieu  avec  la  souffrance,  et  vous 
aurez  tout.  Nous  ne  savons  pas  le  dessein  de  Dieu  sur  vous; 
mais  soit  qu'il  vous  prenne  ou  qu'il  vous  laisse ,  vous  devez 
être,  ce  me  semble,  dans  la  même  disposition  au  regard  de  l'un 
et  de  l'autre,  qui  est  de  vous  offrir  continuellement  à  sa  sainte 
volonté,  afin  que  dans  la  vie  et  dans  la  mort  vous  soyez  toute 
à  lui.  Vous  savez  qu'il  ne  faut  qu'ouvrir  ou  fermer  les  yeux 
pour  faire  ces  oblalionsde  vous-même  à  Dieu.  Parlez  le  moins 
que  vous  pourrez;  vous  vous  faites  beaucoup  de  mal  en  par- 
lant, et  avec  cela  Dieu  regardera  votre  silence  comme  une 
prière  continuelle.  Je  crois  que  M.  Singlin  vous  aura  ordonné 
quelque  petite  aspiration  pour  dire  souvent.  Les  paroles  an 
Saint-Esprit  sont  des  étincelles  qui  allument  le  cœur,  servez- 
vous-en  le  plus  que  vous  pourrez.  Adieu,  ma  chère  sœur;  je 
suis  toute  à  vous. 


LXXII.— A  la  sœur  Catherine  de  Saint-Augustin  (Mlle  d'Elbeuf), 
deux  ou  trois  jours  avant  la  mort  de  cette  sœur. 

18  ou  \9  octobre  164-"). 
Ma  très-chère  sœur,  Vous  verrez  M.  Singlin  quand  vous 
voudrez.  Noire-Seigneur  vous  a  mise  par  sa  grâce  en  un  état 
où  vous  ne  devez  attendre  de  lui  que  de  la  consolation.  Je  suis 
en  grand  repos  de  savoir  votre  disposition, qui  n'est  autre  qu'un 
effet  de  la  bonté  de  Dieu  sur  vous,  qui  a  rompu  vos  liens,  et 
vous  a  mise,  ce  me  semble,  dans  la  vraie  liberté.  Tâchez  de  con- 
server ce  trésor,  en  le  remettant  souvent  entre  les  mains  de 
celui  (jui  vous  l'a  donné,  afin  ([u'il  le  garde  lui-même.  Dites 
souvent  ces  paroles  :  Onili  met  semper  ad  Dominum. 
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Ce  sera  le  mieux  de  ne  point  lire  la  nuit,  si  ce  n'est  que  cela 
servît  à  vous  endormir.  On  n'est  jiuère  capable  de  lecture 
quand  on  est  si  mal.  In  [lelit  mol  (jue  LMeii  inspire  eslcai»able 
de  soutenir,  et  il  le  fait  lui-même  sans  qu'on  s'en  aperçoive, 
et  parle  mal  mèmeau(juclil  attache  toujours  une  bénédiction 
(|ui  fortifie  l'àmeen  accablant  la  nature.  Adieu,  ma  cbèresuuir, 
je  suis  toute  a  vous,  je  crois  (|ue  vous  n'en  doutez  point,  et  je 
désire  de  devenir  meilleure,  afin  que  vous  possédiez  (juelque 
chose  de  bon. 

LXXIII.— A  Mademoiselle... 
IViiir  recevoir  le  Sainl-Espril,  il  laul  Lire  en  un  lieu  où  Dieu  nous  ail  mis. 

Veis  la  Pentecôte  (20  mai  1646). 
.Ma  très-chère  sœur.  Vous  n'avez  pas  sujet  d'être  en  peine 
fie  ma  santé  qui  n'est  (|ue  bonne,  Dieu  merci.  Je  suis  en  dou- 
leur de  celle  de  votre  âme,  que  je  crains  (|ui  ne  soit  |)as  en  état 
de  recevoir  le  Saint-Esprit,  parce  qu'il  faut  être  i»oui-  cela  vu 
un  lieu  où  Dieu  nous  ait  mis,  et  je  ne  pense  pas  qu'il  ail  choisi 
pour  vous  celui  où  vous  (êtes),  et  c'est  pour  cela  qu'il  vous 
donne  si  souvent  des  mouvemens  de  tout  (|uilter.  Mais  vous 
êtes  si  dure  à  émouvoir  (jue  vous  en  deuK.'urez  toujours  ou 
vous  en  êtes.  Si  Dieu  vous  fait  la  grâce  de  participer  quehjue 
peu  à  l'efrusiou  du  Saint-Espiit  que  Dieu  renouvelle  toujours 
en  son  Eyliseen  faveur  des  âmes  (jui  le  désirent  et  ijui  se  pré- 
parent à  le  recevoir,  la  première  chose  qu'il  vous  commandera 
de  faire  sera  de  vous  mettre  en  lieu  où  vous  ne  soyez  plus 
sujelt»;  a  reU-iiidre  étale  coutri^ler,et  même  a  lui  faire  injure, 
qui  sont  les  termes  dont  l'Ecriture  exprime  les  divers  traite- 
mens  (jue  lésâmes  font  au  Saiut-F^sprit.  Adieu,  ma  Irès-cbére 
sœur,  vous  me  faites  graiule  pitié  d'être  en  létal  où  vousêtes; 
gémissez  et  criez  a  Dieu  afin  qu  il  vous  tire  à  lui. 
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LXXIV.— A  Mademoiselle.... 

4  juillet  1646. 

J'ai  un  si  bon  sentiment  de  votre  charité  pour  nous, 
qu'encore  que  vous  ne  prissiez  point  la  peine  de  nous  donner 
de  vos  nouvelles,  je  ne  pourrais  croire  que  vous  nous  eussiez 
oubliée.  Je  vous  supplie  de  me  faire  la  même  faveur,  et  de  ne 
point  attribuer  à  aucun  oubli  le  manquement  que  j'ai  fait 
de  ne  pas  répondre  à  celle  que  vous  nous  avez  fait  Thonneur 
de  nous  écrire.  Je  me  suis  acquittée  de  la  prière  que  vous  avez 
désirée  de  nous;  je  vous  ai  envoyé  deux  images,  et  je  gardois 
le  petit  cœur  où  il  y  a  des  reliques  pour  vous  le  donner  en 
main  propre.  Je  remercie  Dieu  de  ce  que  votre  mal  n'a  pas  été 
plus  avant,  espérant  que  vousemploirez  votre  vie  à  confesser 
Dieu  par  une  vie  vraiment  clirétienne.  11  me  semble  que  je  sens 
dans  vos  paroles  une  vérité  et  une  solidité  qu'elles  ne  portoient 
pas  autrefois,  étant  sujette  à  vous  tromper  vous-même  en 
ayant  meilleure  opinion  de  vos  bonnes  volontés  qu'il  n'y  avoit 
sujet  d'en  avoir,  et  que  la  suite  faisoit  voir  qu'elles  n'étoient 
pas  dans  la  plénitude.  Vous  voyez,  ma  chère  sœur,  que  je  ne 
chfuige  pointa  votre  égard,  vous  parlant  toujours  dans  la 
même  liberté,  parce  que  je  sais  que  vous  aimez  la  vérité,  qui 
est  une  marque  que  vous  êtes  à  Dieu,  puisqu'il  est  lui-même 
la  vérité,  qu'il  est  venu  pour  l'annoncer  au  monde,  et  qu'il  a 
promis  à  tous  ceux  qui  l'aiment  qu'elle  les  déhvrera  de  toutes 
leurs  misères. 

LXXV.— A  Mademoiselle.... 

Il  est  dangereux  de  n'avoir  que  des  paroles  el  des  pensées,  et  de 
rester  indifférent. 

Ce  8  août  1646. 

Ma  très-chère  sœur,  J'ai  peur  que  Dieu  ne  mette  au  rang 

des  paroles  inutiles  dont  il  faudra  rendre  compte  au  jugement, 

celles  que  vous  dites  si  soiivent,  que  vous  voulez  tout  quitter. 

11  vaudroit  mieux  que  vous  n'eussiez  pointcette  pensée  que  de 

l'avoir  avec  l'indifférence  que  vous  l'avez,  conmie  s'il  n'im- 

portoit  de  la  suivre  ou  non.  Cela  me  fait  craindre  que  votre 

esprit  ne  s'y  endurcisse  et  ne  s'accoutume  à  penser  cela  comme 
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autre  chose  et  rien  de  plus.  C'est  ce  que  dit  saint  Jacques  de 
ceux  qui  se  regardent  dans  un  miroir,  et  en  passant  outre  ils 
oublient  leur  image.  Je  tremble  pour  vous, ouqueDieunevous 
abandonne  et  ne  |)arle  plus  à  votre  cœur,  ou  quil  vous  laisse 
tomber  en  quelque  faute  si  notable  que  vous  soyez  contrainte 
de  vous  apercevoir  du  précipice  où  vous  êtes.  Nous  ne  sommes 
pas  assez  bonnes  pour  obtenir  votre  conversion  ;  les  personnes 
comme  nous  ne  sont  exaucées  que  quand  elles  demandent  des 
choses  faciles  et  pour  lesquelles  il  ne  faut  [las  de  miracles 
comme  pour  vous  faire  rendre  à  Dieu.  Ce  que  je  ferai  sera 
de  gémir  devant  lui  pour  la  pitié  (jue  j  ai  de  votre  àme.  Si  Dieu 
avoit  commencé  et  (juil  vous  eût  donné  la  résolution  d'entrer 
dans  la  voie  du  salut,  nous  nous  mettrions  toutes  en  prières 
pour  le  supplier  d'achever  son  œuvre. 


LXXVI— A  Mademoiselle... 


Elle  IVxIiorle  à  reniror  on  relii^'ion  el  lui  oU're  une  occasion  de  la  conduire 

à  Poiliers. 

27  neptembre^GiG. 

Je  ne  pus  répondre  lundi  à  votre  lettre  parce  qu'on  me  ve- 
noit  de  saigner.  Nous  avons  fait  ce  que  vous  désirez  de  nous, 
qui  est  (le  vous  recommander  aux  prières  de  nos  sœurs,  afin 
(lu'il  plaise  a  Dieu  de  remédier  a  celte  grande  peine  que  vous 
ne  pouvez  dire  ;  mais  les  prières  des  autres  n'auront  d'efficace 
qu'en  laul(|ue  vous  y  joindrez  les  vôtres.  Priez  Dieu  moins  de 
temps  à  la  fois,  afin  de  ne  vous  l'aire  pas  tant  d'ell'uil  ;  et  faites- 
le  souvent  pour  récompenser  la  brièveté  par  la  fréquence.  La 
peine  (jue  vous  y  avez  n'empêchera  pas  (jue  Dieu  ne  l'ait 
agréable,  pourvu  que  cette  peine  ne  soit  pas  un  désordie  ou 
une  mauvaise  disposition  d'esprit  (jui  soit  vcdoutaire,  car  lors 
nos  oraisons  se  tournent  en  péché,  ayant  la  hardiesse  de  prier 
et  de  nous  piésiMiler  devant  celui  aucpu-l  nous  ne  voulous  pas 
obéir.  l'reuez  garde  si  vous  ne  résistez  point  a  Dieu,  et  s'il 
ne  veut  point  autre  chose  de  vous  que  ce  «jue  vous  laites,  et 
que  votre  orgueil  ne  se  veuille  abaisser  sous  la  conduite  de  sa 
providence  a  votre  égard.  Je  lie  sais  pas  si  Dieu  veut  (pie  vous 
fassiez  cUbrt  pour  entrer  présentement  eu  religion,  mais  je 
sais  bien  qu'il  ne  veut  pas  que  vous  en  parliez  de  la  sorte  que 
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\oiis  faites,  et  que  vous  devez  ne  respirer  autre  chose,  et  prier 
Dieu  continuellement  qu'il  vous  en  ouvre  les  moyens,  et  qu'il 
prépare  voire  cœur  à  y  rentrer  d'une  si  bonne  manière  que 
vous  n'en  sortiez  plus  :  quoique  vous  ne  deviez  pas  faire  ré- 
flexion sur  la  sortie,  dont  vous  serez  toujours  moins  coupable 
que  de  ne  pas  poursuivre  l'entrée.  Je  sais  bien  que  la  pru- 
dence humaine  a  des  raisons  contraires  si  vous  la  voulez 
suivre.  Il  ne  vous  faut  pas  plaindre  des  remords  de  votre 
conscience.  Vous  ne  sauriez  manquer  d'en  avoir  en  jirenant 
un  si  mauvais  guide.  Mais  sans  envisager  ni  l'un  ni  l'autre, 
humiliez-vous  devant  Dieu,  et  renoncez  à  ce  mauvais  courage 
que  vous  exercez  contre  vous-même,  puis(iu"il  n'y  a  que  vous 
qui  en  receviez  du  dommage. 

En  écrivant  ceci  j'ai  appris  qu'il  se  présente  une  occasion 
la  plus  favorable  du  monde  pour  vous  conduire  à  Poitiers, 
qui  est  un  voyage  de  M.  et  madame  de  Ghazé  avec  M.  Sin- 
glin.  .le  vous  le  dis  sans  apparence  que  vous  soyez  assez 
bien  disposée  pour  vous  prévaloir  de  cette  occasion,  ayant 
trop  de  consultations  a  faire  avec  la  chair  et  le  sang  et  avec 
ce  faux  honneur  du  monde  que  vous  croyez  si  engagé  en  vous 
exposant  de  nouveau  à  être  renvoyée.  C'est  de  quoi  l'on  ne 
vous  sauroit  rien  assurer  :  mais  si  l'on  doit  hasarder  quelque 
chose,  ce  doit  être  pour  un  si  grand  bien.  J'aurois  cru  vous 
donner  sujet  de  vous  plaindre  de  moi,  si  je  ne  vous  avois  fait 
une  si  belle  offre.  Voyez,  ma  sœur,  si  elle  est  à  négliger,  et  si 
vous  ne  devez  pas  demander  incessamment  à  Dieu  qu'il  vous 
mette  dans  le  cœur  les  mouvemensque  vous  devez  avoir  pour 
une  chose  si  importante  à  votre  salut.  Et  ne  vous  imaginez  pas 
que  l'on  vous  en  prie  et  que  vous  ferez  beaucoup  de  l'accepter, 
puisque  c'est  au  contraire  un  effort  de  la  charité  que  l'on  a 
pour  vous,  qui  fait  passer  par-dessus  les  imperfections  de  votre 
esprit,  pour  contribuer  a  quelque  bonne  volonté  que  Dieu  vous 
adonnée  avec  la  connoissance  de  la  vérité  qui  fait  espérer  que 
Dieu  vous  fera  miséricorde. 

Adieu,  ma  chère  sœur,  je  suis   toute  ix  vous,  je  le  supplie 
de  vous  faire  être  toute  à  lui. 
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LXXVII.  -A  Mademoiselle. 


11  faut  être  religieuse  avant  de  le  devenir. —  Pratique  de  l'abbé  de  SaiiU- 
Cyran,  quand  on  se  sent  quelque  attache. 

Le  6  octobre  1646. 

Ma  très-chère  sœur  ,  Je  suis  marrie  que  vous  ayez  été  en 
peine  de  moi  ;  il  n'y  a  pas  eu  sujet,  n'ayant  point  été  dangereu- 
sement malade,  quoique  j'aie  été  quinze  jours  au  lit  parce  qu'on 
me  faisoit  jeûner,  ce  qui  m'a  rendue  fort  foible.  Je  suis  main- 
tenant dans  la  communauté.  Dieu  merci,  mais  la  maladie  de 
notre  mère  est  cause  que  je  n'ai  aucun  loisir.  Je  suis  de  votre 
avis,  ma  très-chère  sœur,  d'attendre  le  retour  de  M.  Singlin 
pour  prendre  son  avis  sur  le  relus  (|u"on  vous  a  lait.  Je  vous 
sais  bon  {jrré  d'avoir  lait  taire  cette  demande.  Enfin  aous  voilà 
devenue  postulante  de  relijiion,  et  Dieu  ue  vous  regarde  plus 
comme  une  mondaine.  Conservez-vous  dans  cet  état,  et  que 
Dieu  voie  qu'il  ne  tient  pas  à  vous  (lue  vous  ne  soyez  déjà  en- 
gagée a  son  service.  Je  vous  en  aime  beaucoup  mieux,  et  je 
crois  que  c'est  Dieu  (jui  m'inspire  cette  all'ection,  parce  qu'elle 
est  en  lui  |»oin-\oiis.  C'est  une  merveille  de  sa  bonté  (jue  vous 
n'ayez  perdu  votre  vocation  i)armi  tant  de  returdeniens  et  de 
froideurs,  et  en  ayant  pris  tant  de  part  à  la  corruption  du 
monde.  Si  vous  laissiez  éteindre  cette  étincelle  qui  vous  reste, 
je  perdrois  quasi  espérance  que  Dieu  vous  rappelât  de  nouveau. 
J'espère,  ma  chère  sœur,  que  ce  malheur  ne  vous  arrivera 
pas,  et  que  vous  vous  regardez  déjà  comme  religieuse;  car  (jui 
ne  lest  avant  ([uede  l'être,  ne  mérite  pas(|we  Dieu  lui  lasse  la 
grâce  de  le  devenir.  Comme  Dieu  fra|)pe  les  cœurs  invisible- 
nient  sans  (|ue  les  hommes  en  voient  rien,  il  faut  aussi  que  les 
âmes  lui  correspondent  intérieurement  sans  attendre  les 
moyens  et  les  occasions  extérieures,  (jui  ne  doivent  être  que  le 
rejaillissement  et  l'elTusion  de  la  plénitude  du  dedans.  Noire- 
Seigneur  dit  danslÉNangile  :  Duiuuz,  el  il  vous  sera  donné.  Ce 
n'esl  pas  (ju'il  ne  nous  donne  le  [)reniier,  car  sans  sa  grâce 
prévenante  nous  serions  incapables  de  lui  donner  jamais 
rien,  mais  il  ne  compte  point  celte  première  grâce  el  veulciue 
nous  lui  donni«»ns  (juelques  elVets  de  tidélité  à  sa  première 
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grâce,  afin  de  nous  en  faire  de  nouvelles.  Je  vous  dirai  un 
exercice  de  dévotion  que  j'ai  trouvé  dans  une  lettre  de  M.  de 
Saint-Cyran^,  de  celles  qui  ne  sont  pas  imprimées.  11  dit:  Lors- 
qu'on se  trouve  attaché  à  quelque  chose,  il  faut  se  retirer  en 
quelque  lieu  écarté,  comme  pour  faire  une  chose  extraordi- 
naire (outre  les  autres  prières) ,  et  là  dire  à  Dieu  :  Tirez  mon 
âme,  mon  Dieu,  par  Jésus-Christ,  de  l'affection  que  j'ai  à  telle 
et  telle  chose ,  et  faites  que  l'oblation  que  je  vous  en  fais 
soit  une  oblation  de  sacrifice  et  d'holocauste,  qui  s'accomplit 
dans  la  ruine  et  la  consomption  de  la  chose  qu'on  vous  offre. 
J'ai  cru,  ma  chère  sœur,  que  cette  dévotion  vous  seroit  utile , 
et  que  vous  la  pratiqueriez  de  bon  cœur  par  honneur  à  celui  à 
qui  Dieu  l'a  inspirée.  Je  crois  que  vous  vous  souvenez  bien 
que  c'est  jeudi  prochain  le  jour  de  la  mort  de  notre  bon  père'. 


LXXVIII.— A  Mademoiselle.... 


La  vie  i^eligieuse  est  un  sacrifice  que  l'on  fait  à  Dieu. — Mort  de  M.  Mangue- 
lein,  confesseur  des  solitaires  de  Port-Royal. 

Le  9  octobre  1646. 

Je  vous  ai  écrit  bien  amplement,  il  y  a  trois  jours  ;  vous 
verrez  par  là  que  je  suis  encore  au  monde,  et  que  je  n'ai 
rien  perdu  de  l'affection  que  j'ai  pour  vous;  au  contraire,  je 
me  sens  tout  à  fait  liée  à  vous,  depuis  que  vous  êtes  résolue  de 
vous  sacrifier  à  Dieu,  car  il  faut  appeler  comme  cela  la  vie  reli- 
gieuse où  l'on  meurt  tous  les  jours,  étant  mise  au  nombre  des 
brebis  destinées  à  la  boucherie,  mais  pour  être  un  holocauste 
à  Dieu. 

Vous  avez  bien  raison,  ma  chère  sœur,  de  nous  plaindre 
pour  la  perte  de  M.  Mangiielein '.  Notre-Seigneur  nous  a\oit 
fait  un  grand  présent  de  nous  le  donner;  c'est  une  perte  ines- 
timable et  quasi  irréparable  tant  il  se  trouve  peu  de  telles  per- 
sonnes. M.  Singlin  en  est  fort  touché  ;  il  se  reposoit  beaucoup  sur 

'  L'abbé  de  Saint-Cyran. 

2  Pierre  Manguelein,  chanoine  de  Beauvais,  docteur  de  Sorbonne,  se 
relira  à  Port-Royal.  Peu  après,  en  1644,  il  accompagna  l'évèquetle  Bazas. 
Étant  revenu  après  la  mort  de  co  prélat,  eu  1 646.  il  fut  chargé  par  M.  Singlin 
de  confesser  les  solitaires  qui  étaient  à  Port-Royal-des-Champs.  Mais  au 
bout  de  neuf  mois.  Dieu  l'appela  à  lui  le  '24  septembre  1646. 
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lui,  et  c'éloit  une  iiièine  chose  que  leur  esprit  et  leur  conduite. 


LXXIX.— Â  Mademoiselle.... 


Elle  l'engage  it  écrire  à  la  supérieure  de  la  Visilalion  de  Poitiers,  en  lui 
témoi(;naul  le  désir  d'élre  admise  en  celle  coiumunaulé. — La  religion  a 
pour  tiu  la  perfeclion  évaiigélique,  el  donne  des  moyens  pour  l'acqucnr. 

Ce  17  octobre  164 G. 

J'ai  parlé  de  vous  à  M.  Singlin.  Je  lui  ai  dit  que  vous  aviez 
demandé  une  place  à  Sainte-Marie,  et  la  réponse  qu'on  vous  a 
faite.  11  est  d'avis  que  vous  suiviez  le  conseil  qu'on  vous  adonné 
d'écrire  à  la  révérende  mère,  et  que  vous  le  fassiez  avec  beau- 
coup d'Immilité  et  en  lui  témoignant  un  grand  désir  d'élre 
admise  en  leur  sainte  communauté.  Ce  ne  sera  point  un  dégui- 
sement, puis(jiie  dans  le  fond  de  votre  àme  vous  vous  scnlez 
obligée  d  être  religieuse,  et  que  vous  devez  désirer  avec  ardeur 
ce  que  Dieu  demande  de  vous,  et  d'entrer  dans  la  voie  qu'il  a 
choisie  |)Our  vous  sauver,  (pii  n'est  pas  la  vie  du  monde  où  vous 
vous  éloignez  de  plus  eu  plus  de  votre  salut. 

Je  vous  estimerai  bienheureuse  si  Dieu  vous  fait  la  grâce 
d'être  reçue  en  celte  maison,  et  je  crois  que  vous  aurez  le  même 
sentiment,  sans  vous  arrêter  à  ce  qui  vous  peut  cho(pier  l'es- 
prit, qui  ne  vous  concerne  point,  et  qui  n'est  pas  comparable 
aux  misères  du  lieu  où  vous  êtes  :  ce  seroit  faire  comme 
une  personne  qui  seroit  emmy  »  les  champs  où  il  pleu- 
vroit  à  verse,  et  qui  ne  voiulroit  pas  entrer  dans  une 
maison  parce  qu'il  y  auroit  (jnelques  tuiles  cassées  par  oii  il 
tombe  un  peu  d'eau.  11  n'y  a  guère  de  religion  où  il  n'y  ait 
quelque  feule  ou  (juclciue  [letile  brèche  par  où  il  entre  (juel- 
que  peu  de  l'esprit  du  monde,  mais  (ju'esl-ce  que  cela  au  prix 
de  la  corruplifiu  de  la  coiu',  où  l'on  boit  riiu'(iui[é  couime 
l'eau.  C'est  le  (juivous  doit  obliger  de  poiu>uivre  incessam- 
ment votie  délivrance,  et  de  ne  poiul  Luit  considérer  ce 
(jue  vous  jircucz.  puis(|u'il  sera  tonjoius  préférable  à  ce  (pic 
vous  (juilt»'/..  Priez  beaucoup  le  bienheureux  éNè(|ue  deCenèxe 
de  vous  recevoir  pour  .«a  fille,  et  de  vous  donner  l'esprit  de  son 
ordre  qui  csl  un  esprit  d'humilité,  de  douceur,  de  simplicilé  et 

>  Au  iiiili<*u  drs  ciMiii|iH. 
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do  charité;  tout  cela  vous  est  fort  nécessaire,  et  vous  n'aurez 
pas  peu  à  faire  pour  vous  perfectionner  dans  cet  esprit.  Il  n'y 
a  i)oint  de  religion  qui  ne  se  propose  pour  fin  la  perfection 
évangélique,  et  qui  ne  donne  des  moyens  pour  l'acquérir  par 
le  renoncement  que  l'on  fait  au  monde,  et  la  consécration 
de  tout  soi-même  à  Dieu  pour  lui  être  une  hostie  vivante. 
Arrèlez-vous  à  cela  qui  est  le  principal,  et  ne  vous  arrêtez  point 
à  tout  le  reste.  Votre  esprit  a  besoin  d'être  renversé  autant 
dans  ses  inclinations  spirituelles  que  dans  les  naturelles,  parce 
que  vous  prenez  beaucoup  de  part  à  tout  ce  que  votre  propre 
jugement  vous  fait  croire  être  le  meilleur.  Nous  prierons  Dieu 
qu'il  dispose  l'esprit  de  la  mère  à  vous  faire  charité,  et  qu'il 
prépare  le  vôtre  à  laiecevoir.  Regardez-vous  comme  une  vic- 
time qui  doit  être  immolée  à  Dieu,  et  soyez  où  vous  êtes  comme 
si  vous  n'y  étiez  déjà  plus.  Défiez-vous  beaucou|)  de  vous- 
même,  vous  souvenant  que  vous  avez  déjà  deux  fois  manqué 
à  Dieu,  et  que  vous  ne  sauriez  lui  être  fidèle  s'il  ne  vous  donne 
une  grâce  puissante,  pour  humilier  votre  esprit  qui  s'élève 
toujours  au-dessus  de  lui-même;  c'est  ce  qui  vous  est  le  plus 
nécessaire,  et  que  je  supplie  Noire-Seigneur  de  vous  donner. 
Vous  savez,  ma  chère-sœur,  que  je  suis  toute  à  vous  en  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ. 


LXXX. — A  Mademoiselle. 


Ce  serait  bâtir  sans  fondement  que  d'entrer  en  religion  sans  avoir  le  cœur 
détaché  du  monde. 

21  octobre '\U6. 

Nous  avons  reçuvotre  lettre  pour  la  révérende  mère,  qui  est 
bien,  car  en  ces  occasions  il  ne  faut  point  d'autre  éloquence 
que  la  bonne  volonté.  Notre  mère  l'a  envoyée  à  madame  de 
Saint-Ange  qui  la  donnera  elle-mêmC;  et  j'espère  qu'on  aura 
égard  à  sa  prière.  Recommandez  bien  à  Dieu  l'événement 
d'une  chose  qui  vous  importe  si  fort.  Vous  avez  raison  de  crain- 
dre que  la  grâce  que  vous  ressentez  maintenant  ne  vienne 
à  vous  manquer.  Notre-Seigneur  dit  qu'il  faut  marcher  pen- 
dant la  lumière,  de  peur  de  tomber  dans  les  ténèbres.  Vous  le 
faites  en  poursuivant  votre  dessein;  mais  il  ne  faut  point  non 
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plus  VOUS  donner  de  relâche  intérieurement,  mais  faire  état 
que  vous  êtes  déjà  engajiée  dans  le  service  de  Dieu,  et  qu'il 
ne  vous  est  plus  permis  de  prendre  aucune  part  au  monde.  La 
grâce  fait  toujours  son  œuvre  au  dedans,  avant  qu'elle  paroisse 
au  dehors.  Il  faut  que  Hieu  vous  voie  hors  du  monde,  avant  que 
vous  en  soyez  sortie.  C'est  bâtir  sans  fondement  que  d'entrer 
en  reli^'ion  sans  avoir  le  cœur  détaché  du  monde  :  ceux  qui  y 
entrent  de  la  sorte  n'y  sauroient  demeurer,  comme  vous  l'avez 
éprouvé,  ma  chère  sœur.  Il  ne  faut  pas  s'attendre  que  la  reli- 
gion donne  ce  qu'on  n'a  pas;  elle  n'est  que  pour  suivre  la 
grâce,  et  non  pour  la  devancer;  elle  cultive  le  bien  qu'elle 
trouve  dans  les  âmes,  mais  elle  ne  l'y  met  pas.  Adressez-vous 
à  Dieu  pour  être  préparée  comme  il  faut,  afin  que  vous  portiez 
avecvousen  entrant  en  religion  les  gages  de  votre  persévérance. 
Adieu,  ma  chère  sœur,  je  suis  toute  à  vous  en  Jésus-Christ. 


LXXXI.— A  Monsieur  Arnauld. 


Au  sujet  d'un  chapitre  des  Constitutions  de  Porl-Royal  '  quil  avait  trouve 
trop  court,  et  auquel  elle  avait  ajouté  quelque  chose. 

De  Port-Royal,  ce  il  mars  (1647). 

Mon  père,  11  m'est  souvenu  que  vous  nous  avez  dit  que  le 
chapitre  de  la  confession  étoit  trop  court.  Nous  y  avons  donc 
ajouté  quelque  chose,  ce  que  je  fais  presque  sans  réflexion, 
sur  respéranc(;  (itic  j'ai  (pie  l'on  corrigera,  et  même  qu'on  sup- 
primera tout  ce  (pii  n'est  pas  à  propos.  Je  désirerois  encore 
(pic  cela  donnât  des  ouvertures  d'esprit  pour  y  mettre  ce  que 
je  ne  sais  pas,  en  récompense  de  ce  (|ue  je  m'expose  à  l'humi- 
liation en  mettant  tout  ce  (pii  me  vient  à  l'esprit,  (jue  j'im- 
l>rouve  moi-même,  voyant  bien  (|ue  ce  n'est  pas  cela  qu'il 
faudroitdiit',  et  que  je  produis  néainnoins,  n'ayant  pas  mieux. 
Notre  mère  croit  <pie  cet  article  est  de  grande  importance  panvi 
(pi'il  pourra  arriver  ipi'on  n'aïua  plus  d'autres  instructions 
(pie  celles  qui  seront  dans  les  constitutions,  et  il  esta  crain- 
dre qu'on  ne  vienne  a  S(;  servir  de  la  confession  selon  les 
maximes  du  temps,  en  y  mettant  toute  sa  contlance. 

'  Les  CantliltUioiiK   d<.'  Porl-Hoiial   sont   de    la  More   Agnès,    excepté 
V Inntilulion  de»  Novices,  qui  est  de  la  sœur  (tcrtrude. 
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Je  vous  supplie  très-luimblemen  t  de  vous  souvenir  de  la  con- 
férence, .le  voudrois  bien  que  vous  y  missiez  du  vôtre,  car  elle 
a  besoin  de  quelque  chose  qui  l'assaisonne.  Je  vous  supplie 
très-humblement  de  m'olîrir  à  Dieu. 


LXXXII.— A  Monsieur  Arnauld. 


Elle  le  remercie  d'avoir  revu  les  Conslitutions  de  Port-Royal. —  La  sœur 
Marie  de  Sainte-Agnès  de  Rubenlel  est  rerue  à  la  profession. — Désinté- 
ressement de  la  Mère  Angélique. 

(1647.) 

Mon  père.  Je  vous  remercie  très-humblement  de  la  peine 
que  vous  avez  prise  de  voir  nos  constitutions,  et  des  bonnes  et 
solides  corrections  que  vous  y  avez  faites.  Il  me  semble  que 
vous  les  avez  trop  épargnées,  car  hors  ce  qui  est  de  M.  de 
Saint-Cyran,  rien  ne  m'en  contente,  et  je  m'attendois  qu'on  y 
renverseroit  tout,  et  qu'il  n'y  demeureroit  pierre  sur  pierre. 
Mais  le  mal  c'est  que  vous  n'avez  point  le  loisir  de  vous  y 
appliquer  ni  les  uns  ni  les  autres,  tellement  qu'il  en  faut  de- 
meurer là,  au  lieu  que  je  pensois  ne  dresser  que  des  mé- 
moires sur  lesquels  on  travailleroit. 

Notre  mère  vous  envoie  une  lettre  de  L.  où  vous  verrez  la 
consolation  qu'il  reçoit  dans  sa  solitude;  il  n'y  a  que  la  P. 
qui  empoche  que  sa  joie  ne  soit  parfaite.  C'est  une  chose 
étrange  combien  les  attaches  font  de  mal.  11  croit  que  Dieu 
s'est  servi  de  lui  pour  convertir  P.,  et  au  contraire  l'esprit 
malin  s'est  servi  de  P.  pour  attacher  L.  et  lui  faire  perdre  cinq 
ou  six  années  à  l'entretenir  dans  ses  foiblesses  et  ses  amuse- 
mens.  J'espère  que  Dieu  lui  fera  oublier  peu  à  peu,  et  ce  sera 
alors  qu'il  lui  pourra  être  utile,  quand  elle  saura  qu'il  ne  sera 
plus  attaché  qu'à  Dieu  seul.  Vous  verrez  aussi  la  lettre  de 
M.  Singlin  qui  parle  de  lui. 

Je  crois  que  vous  savez  que  ma  sœur  Marie  de  Sainte-Agnès' 
est  reçue  à  la  profession  (on  a  bien  eu  de  la  peine  à  en  venir 
là).  Je  m'assure  que  vous  lui  auriez  donné  votre  voix,  car  vous 
êtes  un  homme  de  miséricorde.  Notre  mère  a  parlé  fort  reli- 
gieusement à  monsieur  son  père,  qui  lui  disoit  d'ordonner  ce 

'  De  Rubeiitel.  Elle  est  morte  le  3  septembre  1677. 


♦ 
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quil  (levoit  faire.  Elle  *  a  tout  remis  à  sa  volonté  et  à  la  pensée 
que  Dieu  lui  donneroit,  et  cela  sincèrement,  en  sorte  que  sans 
avoir  égard  à  ses  trente  mille  livres  de  rente,  s'il  ne  veut 
donner  qu'une  pension  viagère,  on  s'en  contentera.  Nous  ver- 
rons ce  qu'il  résultera  de  ce  procédé  ;  Dieu  veuille  que  le  cœur 
soit  aussi  pur  que  les  pensées  et  les  paroles! 

Adieu,  mon  tiès-cher  père;  permettez-nous,  s'il  vous  plaît, 
de  saluer  votre  compagnon,  et  de  me  recommander  à  vos 
prières. 

Ma  sœur  Geneviève  de  l'Incarnation  '  est  fort  malade.  Vous 
savez  que  ce  seroit  une  perte  notable  pour  la  maison.  Je  vous 
supplie  très-humblement  de  la  recommander  à  Dieu. 

Renvoyez  les  lettres,  s'il  vous  plaît. 


LXXXIII.— A  la  sœur  Angélique  de  Sainte-Agnès  de  Marie 
de  la  Falaire  ». 

Au  sujet  (le  l'union  do  l'Inslilul  du  Sainl-Sacremeni  avec  Porl-Roval*. 

Fin  de  \  Ci  il. 

Ma  très-chère  sœur,  Je  vous  remercie  Ircs-humblement  de 
m'avoir  fait  jiart  de  votre  lettre*  qui  contient  un  abrégé  de 
n«is  devoirs  au  regard  de  notre  nouvelle  obligation.  Je  vous 
avoue  (|ue  je  croyois  que  la  nouvelle  de  celte  grâce  dût  faire 
plus  d'effets  que  je  n'en  reconnois  en  moi  et  en  d'autres.  Je 
sais  bien  que  les  mouvemens  du  cœur  sont  cachés,  mais  il 

'  La  Mère  Angélique. 

•  La  sœur  Genevit-ve  ile  rincarnaiion  Pinean.  Celle  sœur  avait  fait  pro- 
fesâion  2i  Port-Uoyal  en  l(J3l.  Klle  avait  alors  reiii|>lui  de  celleiiére. 

'  Cette  saur  fut  envoyée  à  Tard  en  M)30,  et  revint  à  Port-Royal  en 
^eS.T.  Elle  est  mnrte  le  '">  octobre  IfioS.  On  a  d'elle  une  Ilrinlion  (la'  fi»  du 
l.  lo'  des  il/«'Hi.  dl  trrchi]  des  vertus  qu'elle  a  observées  dans  la  Mère  An- 
géli(|ue  Arnauid;  et  une  autre  ,  trés-rourle,  ayant  pour  sujet  les  senlimenls 
delà  Mère  A},'nés  pour  cette  sœur.  //<;>/..  l.  III,  p.  2'JO. 

*  Ce  fut  en  Ifii?  que  le  Pape  accorda  la  permission  pour  la  translation 
de  rinsiitut  du  Sainl-.Sacrenient  au  monastère  de  Port-Hoyal.  M.  du  Saus- 
s.ii,  (iflicial  »;t  i;rand-vicaire,  vint  dfniutr  aux  religieuses  de  Porl-Huyal 
l'habit  du  nouvel  Insliltit,  qui  consistait  en  un  scapulaire  blanc  sur  lequel 
/'tait  cuutuc  une  croii  rouge  (^e  fut  le  ii  octobre  1»)47  que  se  lit  celle 
cérémonie. 

»  C'est  une  lettre  de  la  Mère  Angélique.  On  la  trouve  ci-après  en  entier, 
parri»  qu'elle  n'est   pas  iuqtrimén  ilau'»   le  recueil  de  lettres. 
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me  semble  qu'ils  devroient  rejaillir  sur  l'extérieur  pour  le 
rendre  plus  sérieux,  plus  grave,  plus  recueilli  et  plus  occupé 
d'une  faveur  si  particulière.  J'espère  que  cela  sera  avec  le 
temps;  et  que  nous  prendrons  un  air  de  religion  que  nous 
n'avons  point,  c'est-à-dire,  de  mortification  et  de  retenue  en 
nos  actions  qui  feroit  qu'on  se  donneroit  de  l'édification  les 
unes  aux  autres. 

J'ai  une  pensée  que  nous  devons  demander  ces  dispositions 
les  unes  pour  les  autres,  et  que,  ne  méritant  pas  de  les  rece- 
voir nous-mêmes.  Dieu  nous  les  donnera  peut-être  en  consi- 
dération de  la  charité  que  nous  aurons  eue  pour  nos  sœurs,  et 
de  la  préférence  que  nous  ferons  d'elles,  croyant  qu'elles 
sont  plus  capables  des  dons  de  Dieu  que  nous  ne  sommes  nous- 
mêmes.  C'est  pourquoi,  ma  chère  sœur,  je  n'ai  garde  de  vous 
refuser  ce  que  vous  me  demandez;  et  par  imitation  de  votre 
dévotion,  je  vous  supplie  très-humblement  de  dire  pour  moi  : 
Glo)ia  iibi  Domine,  qtii  natus  es  de  Virgine,  etc.  Nous  avons 
grand  sujet  de  dire  que  Dieu  a  regardé  le  néant  et  la  bassesse 
de  ses  servantes,  tout  au  contraire  du  dessein  qu'on  avoit  de 
faire  un  monastère  d'âmes  choisies;  mais  pourvu  que  nous 
soyons  humbles  nous  serons  assez  grandes. 


I 


Lettre  de  la  Mère  Marie  Angélique  Arnauld  à  la  sœur  Angélique 
de  Sainte-Agnès. 

Sur  la  nouvelle  obligation  que  les  Religieuses  de  Port-Royal  avaient 
contractée  en  devenant  filles  du  Saint-Sacrement. 

Fin  de  1647. 

Ma  très-chère  sœur.  J'ai  été  bien  aise  que  vous  m'ayez  dit  vos 
sentimens  sur  la  grâce  qu'il  plaît  à  Dieu  de  nous  faire,  laquelle 
vraiment,  comme  vous  le  reconnoissez,  est  très-grande,  et  à 
laquelle  nous  devons  avouer  que  nous  avons  une  très-grande 
disproportion,  ce  qui  doit  nous  rendre  confuses  et  extrême- 
ment humiliées  devant  Dieu,  qui  depuis  plusieurs  années  sème 
ses  saintes  vérités  et  multiplie  ses  grâces  en  ce  monastère,  sans 
que  les  fruits  y  paroissent  encore,  et  je  vous  avoue  que  j'appré- 
hende beaucoup  le  compte  qu'il  nous  en  demandera. 

La  nouvelle  obligation  que  nous  contractons  en  devenant 
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filles  du  Saint-Sacrement  est  un  surcroît  de  grâce  qui  nous 
rendra  plus  ingrates,  si  nous  sommes  si  misérables  de  n'en 
faire  pas  bon  usage;  car  tons  les  cbréliens  doivent  être  vrais 
enfans  du  Saint-Sacrement,  puisqu'il  est  Tàmc  de  la  sainte 
Église,  et  qu'il  est  la  nourriture  de  tousses  enfans.  La  plupart 
des  chrétiens  ne  le  connoissent  pas,  et  sont  criuiinels  dans  leur 
ignorance  et  par  leur  ignorance.  Nous  ([ui  l'avons  connu  prin- 
cipalement d'une  toute  autre  manière  de[»uis  plusieurs  années, 
il  est  certain  (jue  notre  crime  sera  extraordinaire  si  nous 
endurcissons  nos  cœurs  à  la  voix  de  Dieu,  et  si  nous  méprisons 
lanl  de  témoignages  que  son  infinie  bonté  nous  donne  qu'il 
veut  être  servi  dans  ce  monastère. 

Vous  me  demandez,  ma  chère  sœur,  comment  nous  devien- 
drons vraies  filles  du  Saint-Sacrement;  et  je  vous  réponds  en 
un  mot  que  ce  sera  en  vivant  comme  Jésus-Christ  Noire-Sei- 
gneur vit  au  Très-Saint-Sacrement.  Ce  (jui  m'a  fait  ailuiirer  la 
rencontre  que  la  divine  providence  a  faite,  que  le  dernier 
cha[)ilre  de  notre  règle  échût  le  jour  que  je  dis  à  nos  sœurs 
(pie  nos  affaires  étoicnt  faites  pour  être  du  Saint-Sacrement; 
parce  (ju'il  semhloit  que  noire  père  saint  Benoît  nous  disant 
(jue  la  perfection  n'éloil  pas  comprise  dans  sa  règle,  quoique 
tout  ce  qu'un  saint  homme  rempli  du  Saint-Esprit  peut  dire  de 
bons enseignemens  pour  la  |)erf<'clion  chréliiMinc  y  soil,  néan- 
moins ce  n'est  qu'une  lettre  morte  ;  et  il  scmbloil  (jue  Dieu  nous 
témoignoit  que  nous  devions  alors  prendre  tous  ces  enseigne- 
mens en  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  vivant  au  Très-Sainl- 
Sacrement,  et  y  continuant  par  un  singulier  miracle  de  charité 
la  vie  humble,  pauvre  et  crucifiée  (|u'il  a  menée  sur  la  terre, 
afin  que  tous  ses  enfans  (pii  vivroicut  dans  tous  les  siècles 
depuis  son  incarnation  ne  se  plaignissent  point  de  ne  l'avoir 
pas  vil  vivant  dans  sa  vie  mortelle,  le  voyant  encore  plus  sain- 
tement cl  plus  iililcuieul  \ivr(î  pour  eux  dans  le  divin  Sacre- 
ment et  avec  un  plus  grand  exeni|<k' de  loulcs  les  vertus. 

Pour  nous  bien  disposer,  je  pense,  ma  sœur,  qu'il  faut  es- 
pérer que  la  bouté  (h;  Dieu  (pii  se  luoutre  si  abomiaule  et  sura- 
bondante sur  noire  misère  la  (hHiiiira,  pourvu  ipie  nous  ne 
cessions  jamais  de  l'en  supplier,  <pie  ce  soit  notre  unicjue  désir, 
méprisant  toute  autre  chose  coinuir  indigne  d'avoir  aucune 
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place  dans  des  filles  que  Dieu  daigne  destiner  à  lui  rendre  un 
honneur  perpétuel.  En  quoi  nous  ne  devons  pas  (nous)  attendre 
à  nos  sœurs  qui  sont  à  l'assistance  du  Très-Saint-Sacrement, 
mais  nous  devons  autant  qu'il  nous  sera  possible,  avec  la  grâce 
de  Dieu,  y  avoir  toujours  l'esprit  et  le  cœur  présens;  autre- 
ment nous  ne  nous  acquitterions  pas  de  notre  devoir,  et  quand 
notre  tour  viendra  nous  serons  mal  préparées  pour  nous  y 
présenter,  si  au  moins  nous  ne  nous  humilions  beaucoup  de 
nos  négligences  auparavant.  Et  cette  assistance  que  nous  ren- 
drons au  Saint-Sacrement  n'est  pas  notre  principal  devoir, 
mais  c'est  l'imitation  du  Saint-Sacrement,  sans  laquelle  nous 
ne  lui  plairons  pas  en  cette  assistance,  au  contraire,  nous  lui 
serons  à  charge  et  à  déplaisir  comme  les  sacrifices  des  Juifs. 
Priez  Dieu  pour  moi,  ma  sœur,  comme  je  le  prie  pour  vous, 
afin  que  sa  grâce  ne  soit  pas  vaine  en  nous. 


LXXXIV.— A  Madame  l'Abbesse  de  l'Eau  K 

Elle  l'assure  des  prières  qu'elle  fail  pour  elle,  et  l'informe  que  la  sœur 
Hélène  de  Sainle-Agnès  de  Savenières  vient  à  Port-Royal. 

Vers  4  647. 

Ma  révérende  mère,  Vous  m'obligerez  beaucoup  de  vous 
assurer  du  très-humble  service  que  je  désire  vous  rendre 
devant  Dieu,  par  mes  petites  prières.  Ce  m'est  un  motif  de 
tâcher  à  les  rendre  meilleures,  afin  de  n'être  pas  à  votre  égard 
une  servante  tout  à  fait  inutile,  comme  je  le  suis  et  le  serai 
toujours  à  l'égard  de  Dieu.  Nous  lui  rendons,  ma  révérende 
mère,  de  particulières  actions  de  grâces  de  vous  avoir  fait  trou- 
ver la  paix  de  votre  esprit  en  un  lieu  saint,  où  il  vous  a  appelée 
après  tant  d'agitations  et  de  tempêtes  ^. 


1  Madame  de  Chivernv,  sœur  de  madame  d'Aumont,  et  coarljutrice,  puis 
abbesse  de  l'Eau,  abbaye  de  Cîleaux,  près  de  Chartres. 

-  L'abbesse  de  l'Eau,  qui  avait  été  interdite,  était  parvenue  à  rentrer 
dans  son  abbaye;  elle  présenta  une  requête  où  elle  demandait  que  sa 
coadjutrice  (madame  de  Cliiverny)  fût  transportée  dans  une  autre  maison, 
ce  qui  fut  ordonné.  Celle-ci  se  retira  quelque  temps  à  Gif. — La  sœur  Hélène 
de  Sainte  Agnès  de  Savenières,  qui  était  religieuse  à  l'Eau,  obtint  alors  de 
sortir;  elle  vint  à  Port-Royal  et  y  fut  reçue  en  1617.  —  Voyez  sur  celle 
sœur  les  Mmoires  hist.  et  chron.,  lom.  11,  p.  473. 


l.XXXV.— A   LA  SOEUR  ANGÉLIQUE  DE  S'-JEAN.  \'i^ 

Ma  sœur  Hélène  nous  témoigne  qu'elle  a  aussi  du  rcoos  avec 
nous,  et  je  lui  ai  dit  de  bien  sonder  de  nouveau  son  cœur  sur 
ce  sujet,  et  de  vous  exposer  ensuite  sa  dernière  résolution  de 
iaciuelle  dépend  la  nôtre,  n'ayant  autre  dessein  que  de  la 
suivre  et  de  donner  à  madame  d'Aumont  le  contentement 
(lu'cUe  désire  en  cela,  .à  quoi  nous  ne  saurions  manciuer  sans 
ingratitude  de  toutes  les  bontés  qu'elle  a  pour  nous. 

Il  est  vrai,  ma  révérende  mère,  (jue  la  passion  qu'elle  a  que 
vous  soyez  une  sainte  religieuse  la  presse  beaucoup,  et  comme 
elle  ne  désire  rien  lant  pour  elle-mcine,  elle  vous  y  veut  don- 
ner autant  de  part  qu'il  son  amitié,  qu'elle  nous  a  dit  avoir 
toujours  eue  singulière  pour  vous,  à  l'égard  même  de  celles 
«lui  lui  sont  aussi  proches.  Ce  lui  est  une  grande  joie  d'avoir 
réussi  dans  le  choix  qu'elle  vous  a  conseillé  défaire  du  lieu  où 
vous  êtes;  votre  contentement  lui  étant  aussi  cher  que  vos  dé- 
plaisirs lui  ont  été  sensibles.  Mais  je  m'aperçois,  ma  révérende 
mère,  (\ue  je  vous  donne  bien  iiuitilemeut  des  assurances  d'une 
chose  que  vous  connoissez  mieux  que  moi,  (juidois  seulement 
craindre  de  ne  pas  mériter  que  vous  me  fassiez  l'honneur  de 
me  croire  autant  que  je  suis. 


LXXXV— Ala  sœur  Angélique  de  Saint-Jean  Arnauld  d'Andilly'. 
Pour  lui  léiTioij^ner  runioii  (lu't'ile  a  avec  elle. 

Samedi  vniliii   '(\  juin  K'dS). 

Ma  très-chère  sœur,  Nous  avons  couunencé  le  temps  de 
Pâques  avec  vous,  et  je  ne  le  veux  pas  finir  sans  vous  dire  un 

>  La  sœur  Anpt'-liqup  do  Sainl-.Io.in  Arnauil  d'Andilly,  m'-e  le  2S  no- 
vemltrc  1621.  Klle  |»ril  l'Iiabil  de  novice  à  Porl-Koyal  le  ^TjuinKUt, 
et  (il  profession  le  2)  janvier  IGi'},  Peu  de  ieini)S  après,  on  la  chart^ea 
du  soin  des  enfants,  el  dans  la  suite  on  la  lit  .Maltresse  des  novices. 

Le  13  mai  lOlS,  elle  fui  du  nombre  de  celles  qui  allèrent  h  l'ort- 
Ho>al-des-Cli.tm|)s  pour  rétablir  celle  Maison.  Klle  revint  à  Paris  au  mois 
«l'okobre  Ki.'il.  —  Ln  \('>''>:],  elle  retourna  à  Porl Hoyal-dcs-Cbamps,  el  y 
fui  rl:t|)lie.  il  la  fin  de  l'année  ,  sous-Prieure  et  Maîtresse  des  novices. — 
Hn  \i'>'.'>'.)  elle  revint  .à Paris  pour  y  exercer  les  mêmes  fondions.  —  Lxilée  le 
ÎO  aoùl  ItHil,  elle  revint  le  2  juillet  KKi.'i  à  Porl-Uoyal-des-C.liamps,  en 
devint  Prieure  en  juillet  \C)(,'.i,  puis  abbesse  le  A  aortl  1078  el  continuée  le 
8  aoiU  \(>H\.  Hlle  e^l  morte  le  i'^  jau\ier  KJHi,  :'kgée  de  50  ans; 
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petit  mot  qui  me  rapproche  de  vous  par  une  nouvelle  assu- 
rance que  je  vous  donne  que  je  vous  porle  chèrement  dans 
mon  cœur;  mais  je  désire  de  rendre  notre  union  toujours  plus 
spirituelle  en  nous  voyant  en  Dieu  plus  souvent  que  par  un 
souvenir  d'amitié.  Voici  notre  grande  fête*  qui  approche; 
priez  pour  moi,  ma  chère  sœur,  comme  je  désire  de  faire  pour 
vous,  afin  que  nous  la  puissions  célébrer  en  sorte  que  nos 
devoirs  extérieurs  soient  esprit  et  vie,  et  non  pas  des  actions 
qui  ne  soient  spirituelles  qu'en  apparence.  Ma.  sœur  Marie- 
Angéhque  de  Sainte-Anne  se  porte  mal  ;  elle  a  toujours  roulé 
jusques  à  présent,  el  m'a  rendu  de  très-bons  services,  et  dont 
je  suis  très-fort  soulagée;  mais  pour  le  reste  il  est  besoin  que 
Dieu  y  mette  la  main  pour  adoucir  la  pesanteur  du  joug  que 
la  seule  charité  peut  rendre  doux.  Je  suis  bien  ingrate  de  faire 
moins  pour  son  âme,  qu'elle  ne  fait  pour  mon  soulagement. 
C'tst  ce  que  je  désire  de  corriger,  et  de  lui  rendre  autant  de 
témoignages  d'une  affection  selon  Dieu,  qu'elle  m'en  rend  par 
son  bon  naturel.  Je  suis  contrainte  de  finir,  sans  cesser  d'être 
toute  à  vous,  ma  très-chère  sœur. 


LXXXVI. — A  Madame  la  marquise  d'Aumont  (àP.-R.-des-Champs)^. 

Sur  divers  sujets. 

Vers  le  iO  juin  1648. 

Ma  très-chère  sœur,  Notre  nière^  vous  avoit  écrit  ce  matin  ; 
mais  le  pourvoyeur  a  fait  si  belle  dihgence  qu'on  ne  l'a  plus 
trouvé.  L'on  m'avoit  dit  qu'il  y  auroit  un  second  messager, 
auquel  je  m'étois  attendue  pour  vous  donner  le  bonjour,  il 
s'est  trouvé  qu'il  étoit  seulement  en  idée  ;  tellement  que  vous 

*  La  fête  (lu  Très-Sainl-Sacrenient,  le  1 1  juin. 

î  Madame  Anne  Hurauli  de  Cliiverny,  veuve  de  Charles  d'Aumont, 
lieulenanl-général  des  armées  du  roi.  Deux  ans  après  la  mort  de  son  mari, 
elle  forma  la  résolulion  de  quitter  le  monde  pour  passer  le  reste  de  ses 
jours  dans  un  monastère.  Ce  fut  au  commencement  de  l'année  1646  qu'elle 
entra  à  Port-Royal,  auquel  elle  fit  beaucoup  de  bien  par  ses  grandes  libé- 
ralités, et  où  elle  n'édifia  pas  moins  par  ses  verlus.  Elle  est  morte  le 
jeudi  19  décembre  1658. 

*  La  Mère  Angélique  :  elle  était  revenue  à  Paris  pour  assister  à  la  béné- 
diction de  l'église  de  Port-Royal,  qui  se  fit  le  \  1  juin. 


LXXXVI. — \   MADAME   d'aIMONT.  iH 

aurez  été  aujourd'hui  sans  nouvelle,  ce  qui  n'est  pas  correct, 
si  ce  n'est  qu'il  vous  faille  dire  avec  Tobie  :  votre  pauvreté 
vous  suffit,  c'est-à-dire,  \os  incommodités  et  les  fatigues  de 
voire  voyage  vous  valent  mieux  que  nos  lettres,  car  elles  ue 
sont  que  des  feuilles,  et  les  autres  sont  des  fruits. 

J'écrivis  hier,  aussitôt  que  Ton  m'eut  dit  le  besoin  de  Simon, 
voire  ancien  cocher,  à  madeuioiselle  de  Lamoignon  pour 
qu'elle  le  protégeât  :  on  ne  le  trouva  point  à  l'heure;  on  y  a 
renvoyé,  mais  je  n'ai  pu  savoir  la  réponse. 

L'on  nous  a  amené  aujourd'hui  la  sœur  converse  (jue  vous 
avez  vue,  non  plus  avec  des  prières  jiour  la  recevoir,  mais 
avec  des  menaces,  nous  représentant  les  jugemens  de  Dieu,  et 
l'obligation  de  faire  la  charité,  et  (ju'à  faute  d'accepter  celle-là, 
toutes  les  autres  que  l'on  lait  seront  perdues;  enfin,  n'ayant 
pu  vaincre  notre  dureté,  ils  ont  protesté  qu'ils  la  laisseroient 
sur  le  pavé,  et  ils  avoient  ipiasi  la  mine  d'en  venir  à  l'etTet  : 
conclusion,  nous  avons  envoyé  (juérir  Marie  Dufresne,  entre 
les  malus  de  kuiuelle  on  la  déposée  eu  altciidaiit  M.  Singliu. 
Ses  conductrices  étoient  une  religieuse  de  Montmartre,  main- 
tenant supérieure  d'un  petit  établissement,  et  la  demoiselle 
de  mailaïuf.'  de  Miraïuion,  hujuelle  demoiselle  étoil  fort  inté- 
ressée eu  la  cause,  ayant  failli,  a  ce  qu'elle  dit,  qu'elle  lui  ait 
quitté  sou  lit  la  nuit  passée,  n'y  en  ayant  point  d'autre  chez 

<.'U\. 

L'on  n'a  reeu  (juaprès  diuer  ces  lettres  de  Maubuisson,  ce 
(jui  a  fait  perdre  l'occasion  d'envoyer  par  le  messager  les 
oranges  et  le  sirop.  Noire  meie  vuuloiteuNoyer  exprès  aujour- 
d'hui, mais  ayant  lu  la  lettre  tout  du  long,  on  a  trouvé  (jue  la 
purgation  est  diUérée,  et  (ju'on  vous  doit  mander  des  nou- 
velles lundi. 

Notre  chd'ur  résonne  à  merveille;  on  y  va  chanter  la 
grand'messe  pour  en  faire  l'essai  avant  la  fêle*. 

C'est  toutes  nos  nouvelles,  avec  celle  que  je  suis  ancienne- 
ment et  nouvellement,  ma  très-chère  so'ur,  voire  très-humble 
et  lrcs-Ql)éissante  servante  eu  Jcsiis-Christ. 

Sœur  Agm:s,  \{.  iud. 

'  Du  Sainl-Sacremciil,  le  1 1  juin 
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LXXXVII.— A  Madame  la  marquise  d'Aumont  (à  Paris). 

Elle  lui  rapporie  quelques  cIrcon5lances  de  son  voyage  à  Port-Royal-des- 
Champs  en  la  compagnie  de  M.  Singlin'. — Toute  action  faite  dans  l'ordre 
de  Dieu  doit  servir  à  nous  unir  à  lui. 

(  4  septembre  4648). 

Je  n'oserois  vous  entretenir,  ma  très-chère  sœur,  des  pros- 
pérités de  notre  voyage,  parce  qu'il  s'est  terminé  à  me  séparer 
devons;  mais  il  m'a  servi  à  m'unir  à  Dieu,  comme  toute  ac- 
tion faite  par  son  ordre  et  dans  le  désir  de  lui  plaire  nous 
doit  servir  à  augmenter  cette  divine  union.  Je  puis  dire  que  je 
me  suis  approchée  de  vous  puisque  vous  êtes  véritablement  à 
Dieu  dans  la  partie  supérieure  de  votre  àme,  que  vous  y  êtes 
encore  dans  la  partie  extérieure,  qui  est  votre  pauvre  corps 
affligé  de  douleurs  presque  continuelles.  Il  n'y  a  qu'une  ré- 
gion moyenne  entre  ces  deux,  dans  laquelle  les  puissances  de 
l'air,  qui  sont  des  créatures  maudites,  vont  et  viennent  pour 
exciter  des  brouillards,  des  vents,  des  grêles,  des  neiges,  des 
gelées,  et  quelquefois  des  tonnerres  ;  mais  ils  ne  tombent  point 
et  ne  blessent  personne.  Que  si  on  s'en  plaint,  c'est  qu'on  a 
plus  de  peur  que  de  mal.  Pour  moi  je  suis  bien  résolue  de  ne 
yjlus  rien  craindre  de  ce  côté-là,  par  l'expérience  que  j'ai  que 
le  calme  suit  toujours,  et  qu'un  quart  d'heure  de  temps  de- 
vant Dieu  efface  beaucoiip  de  choses  qui  paroissent  de  grandes 
choses,  et  (qui)  en  effet  ne  sont  rien.  Je  vous  assure,  ma  chère 
sœur,  que  je  voudrois  que  M.  Singhn  fût  auprès  de  vous.  Il 
n'a  point  été  incommodé  du  carrosse.  Dieu  merci.  Je  ne  sais 
point  encore  comment  il  a  passé  la  nuit.  Il  fut  tout  le  long  du 
chemin  dans  sa  bonté  ordinaire  :  il  parloit  de  fois  à  autre, 
puis  il  faisoit  lire,  et  après  on  disoil  l'office;  en  sorte  que  trois 
heures  et  trois  quarts  ne  nous  durèrent  point.  Il  interrogeoit 
nos  sœurs  sur  leur  disposition  pour  le  désert  :  il  leur  appliqua 
l'histoire  de  Judith.  Il  me  fit  une  question  à  quoi  je  ne  pus  ré- 


1  l^a  Mère  Agnès  vint   à  PortRoyal-des-Cliamps  le  3  septembre,  et  y 
resta  environ  six  semaines. 


I 
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pondre,  savoir  ce  que  vouloit  dire  un  verset  du  cantique  d'Ha- 
bacuc  <ju  on  dit  le  vendredi  :  Incurvali  sunt  colles  mundi,  etc., 
c'est-à-dire,  avec  le  verset  précédent  :  Dieu  a  regardé  les  na- 
tions et  les  a  réduites  à  néajit;  il  a  brisé  les  monlaynes,  il  a 
courbé  les  collines,  à  cause  des  chemins  de  l'éfernilé.  II  nous  ex- 
pliqua (pie  ces  montagnes  et  ces  collines  étoient  les  i^rands  du 
monde,  (jui  doivent  être  humiliés  et  abattus  pour  entrer  dans 
le  chemin  de  Téternité.  Nous  ne  sonmies  point  au  rang  de  ces 
grands  du  siècle;  mais  quelque  i)ctites  que  nous  soyons,  nous 
pouvons  être  superbes,  et  nous  éloigner  par  là  des  chemins  de 
l'élernilé.  rs'ous  devons  être  bien  aises  qu'il  y  ait  plusieurs  che- 
mins, afin  d'en  pouvoir  rencontrer  souvent  quelqu'un.  Notre 
éloignement  en  est  un,  et  j"es|)ère  que  notre  retour  en  sera  un 
autre.  Je  aous  donne  le  bon  jour,  ma  tivs-chère  sœur,  et  le 
beau  jour,  car  j'écris  à  la  splendeur  du  soleil  rayonnant 
dans  votre  cabinet,  oii  je  suis  dans  un  rci)0s  aussi  grand  (|ue 
je  le  désire  en  toutes  les  parties  de  votre  ànie  et  de  votre 
corps. 


LXXXVIII.— A  la  sœur  Marie-Dorothée  de  l'Incarnation  le  Conte. 

.Sur  la  dépendance  où  nous  summes  de  la  grâce  de  Dieu.  —  II  faut  éviter 
la  présouipliou  el  la  pusilluniiuilé. 

o  si'jiUuibre  (1G48). 

Ma  três-chèrc  su'ur.  Il  me  semble  (jue  vous  ex|»li(pK'/  tort 
bien  votre  disposition  au  regard  de  la  grâce,  à  laquelle  vous 
remettez  l'action  de  grâces  que  vous  devez  à  IMeu  de  vous 
lavoir  <oul(''rée.  C'est  l'ellet  de  ce  <[ue  l'on  nous  enseigne, 
qu'il  faut  aller  à  Mien  par  lui-même;  et  c'est  pour  cela  cju'il  a 
dit  (\yi'il  est  la  voie  aussi  bien  (|ue  la  vérité  cl  la  vie.  Vous  avez 
aussi  raison  de  diie  (jne  vous  réservez  votre  action  p<)ur<|uand 
vous  êtes  laissée  à  vous-même  el  dans  le  ressentiment  de  votre 
misère;  car  c'est  lorsipie  Dieu  nous  soustrait  le  sentiment  de 
sa  présence  el  de;  son  o|(ération  en  n<Mis  (qui  est  pourtant  cun- 
linuelle  dans  les  âmes  qui  sont  a  lui,  aulremenl  elles  ne  sub- 
sisleroienl  pas  dans  la  grâce),  (ju'il  faut  le  chercher  et  rin\o- 
qucr;  et  c'est  pour  e\prim«;r  ces  deux  manières  d'agir  vers 
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Dieu,  qu'il  est  dit  dans  rÉcriture  sainte  que  Dieu  nous  pré- 
vient, et  que  nous  le  prévenons.  Nous. disons  dans  le  pseaume  : 
Venite;  prœoccupemus  faciem  ejus;  et  un  prophète  dit  de  la 
part  de  Dieu:  Auparavant  que  vous  m'invoquiez, je  dirai: me 
voici.  Encore  qu'il  arrive,  plus  souvent  que  Dieu  nous  pré- 
vienne, que  nous  le  prévenions,  néanmoins  l'Église  nous  fait 
dire  tous  les  jours  les  paroles  qui  expriment  que  nous  le  de- 
vons prévenir,  et  ne  nous  dit  que  rarement  qu'il  nous  pré- 
viendra, pour  nous  apprendre  qu'il  ne  faut  pas  demeurer  dans 
l'oisiveté  en  attendant  sa  prévention,  mais  aller  au-devant  de 
lui  comme  les  vierges  de  l'Évangile,  en  faisant  ce  que  nous 
pouvons.  C'est  pour  répondre  à  ce  que  vous  dites,  que  vous 
croyez  ne  devoir  rien  promettre  pour  faire  le  bien,  parce  que 
vous  ne  le  pouvez  exécuter  que  par  la  grâce  de  Dieu.  11  est  vrai 
que  de  promettre  et  de  résoudre,  en  oubliant  sa  foiblesse  et 
son  impuissance  pour  le  bien,  ce  seroit  présomption;  mais 
aussi  de  s'arrêter  à  sa  foiblesse  sans  s'appuyer  sur  la  grâce  de 
Dieu,  c'est  une  pusillanimité  qui  est  autant  opposée  à  la  con- 
fiance, comme  la  présomi)tion  à  Ihumilité;  c'est  pourquoi  il 
faut  éviter  tous  les  deux,  et  dire  avec  saint  Paul  :  Non  pas  moi, 
mais  la  grâce  de  Dieu  avec  moi. 

Je  suis  extrêmement  aise  que  notre  Mère'  s'ap{)lique  un  peu 
au  noviciat,  mais  je  crains  bien  qu'elle  ne  le  puisse  pas  sans 
prendre  trop  sur  elle.  Je  vous  remercie  très-humblement  de 
ce  que  vous  m'avez  envoyé.  Si  vous  aviez  quelqu'un  au  novi- 
ciat qui  pût  écrire,  j'aurois  bien  de  quoi  l'employer.  Je  suis 
dans  un  manque  de  temps,  tout  de  même  qu'ailleurs.  Je  n'écris 
point  à  ma  sœur  Anne  '\  parce  qu'elle  est  trop  bonne  pour  y 
trouver  à  redire.  Je  n'ai  pas  seulement  le  temps  de  lire  l'Évan- 
gile; si  cela  s'appelle  retraite,  j'y  suis  toute  ma  vie,  car  le  tra- 
cas ne  me  manque  point,  néanmoins  celui  d'ici  est  incompa- 
rablement plus  tranquille  que  celui  de  Paris. 

Adieu,  ma  très-chère  sœur. 


1  La  mère  Angélique. 

^  La  sœur  Anne-Eugénie  de  l'Incarna  lion  Arnauld, 


LXXXIX. — A  LA  SOEUR  ELISABETH  DE  SAINTE-AGNÈS.  i  i"> 


LXXXIX. — A  la  sœur  Elisabeth  de  Sainte-Agnès  le  Féron'. 

Sur  les  avantages  de  la  solitude  de  la  maison  de  Port-Royal-des-Champs. 
— Le  plaisir  qu'on  prend  dans  les  choses  visibles  diminue  autant  la  vie  de 
la  grâce. 

Mardi  22  septembre  (1648). 

Ma  Irès-chère  sœur,  J'avois  cru  vous  écrire  plus  lot,  c'est 
pourquoi  je  ne  nous  avois  pas  fait  faire  de  remercîmens  de 
la  peine  que  vous  avez  prise  pour  nous  ;  je  le  fais  à  présent  de 
tout  mon  cœur,  et  plus  encore  de  votre  bonne  volonté,  que 
vous  me  témoignez  si  cordialement  que  je  vous  en  demeure 
fort  obligée. 

Je  suis  aussi  fort  satisfaite,  ma  chère  sœur,  de  l'affection 
(jue  vous  avez  à  présent  pour  cette  maison.  Je  m'étois  étonnée 
qu'elle  ne  vous  eût  point  plu,  m'étant  avis  que  la  grâce  que 
Dieu  vous  a  faite  de  vouloir  être  à  lui  sérieusement  vous  devoit 
faire  estimer  peu  déchoie  l'agrément  d  une  maison  religieuse 
011  l'on  ne  doit  aspirer  qu'au  royaume  de  Dieu,  et  à  celte  mai- 
son éternelle  qui  n'est  point  faite  de  la  main  des  hommes,  et 
de  la(|uelle  Dieu  même  est  l'architecte  et  le  fondateur. 

Je  vous  parle  comme  aune  grande  personne,  parce  qu'il  ne 
faut  point  être  enfant  dans  les  maximes  de  la  piété  chrétienne, 
qui  nous  apprend  (pie  tout  le  plaisir  (ju'on  prend  dans  les 
choses  visibles  diminue  autant  la  vie  de  la  grâce.  Je  vous  en 
prends  à  témoin,  ma  chère  sœur,  dans  l'expérience  que  vous 
avez  faite  ijuc  vous  priez  Dieu  avec  plus  de  dévotion  dans 
notre  clurur  qui  est  si  obscur,  que  vous  ne  faites  dans  celui 
de  Paris  (jui  est  si  clair.  Celte  règle  est  générale  pour  toutes 
choses,  que  plus  on  oie  aux  sens  et  plus  on  donne  à  l'esprit  ; 
quoi(|ue  l'on  dise  maintenant  dans  la  dévotion  commime  (jue 
l'un  n'empêche  |»oint  l'autre,  et  (jue  l'on  peut  bien  être  à 
Dieu  encore  (jue  l'on  prenne  mille  sortes  de  satisfactions  hors 
de  lui    H  est  vrai  que  les  plaisirs  innocens  qu'on  appelle 

»  Celte  sœur  t-lail  alors  pensionnaire  à  l'ort-Royal,  et  nommée  Isabelle  le 
Pérou.  Klle  était  née  le  1  .'i  novembre  1(i.'};j;  elle  entra  a  l'ort-Royal  en 
Kilo,  il  l'âge  de  Tans.  Klle  prit  l'habit  de  novice  le  M  septembre  <6o2, 
et  lit  profession  le  21  septembre  Hioii.  Elle  est  morte  le  iO  avril  I70G. 
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n'ôtent  pas  la  grâce  de  Dieu,  mais  ils  Taffolblissent  toujours, 
et  elle  a  autant  de  peine  à  se  conserver  dans  ces  âmes  molles 
et  sensuelles,  que  l'eau  hors  de  sa  source  qui  se  corrompt 
bientôt.  Notre-Seigneur  dit  qu'il  faut  perdre  son  âme  pour  la 
sauver,  c'est-à-dire  perdre  les  choses  extérieures  pour  les  inté- 
rieures, et  les  profanes  pour  les  célestes.  Je  vous  aidit  toutceci, 
ma  chère  sœur,  par  une  elfusion  des  sentimens  de  mon  cœur 
pour  la  joie  que  j'ai  de  ce  que  vous  avez  reconnu  votre  erreur, 
et  que  vous  n'êtes  plus  enchantée  delà  beauté  d'un  bâtiment; 
cela  me  fait  espérer  que,  si  vous  retournez  jamais  au  monde, 
vous  ne  serez  point  capable  de  l'illusion  de  toutes  ces  vainea 
beautés  qu'on  y  voit,  parce  que  vous  serez  prévenue  de  l'amour 
de  la  beauté  éternelle  qui  fait  déjàrejailhr  son  rayon  dans  votre 
cœur.  Priez  bien  sainte  Agnès,  votre  patronne  et  la  mienne, 
afin  que  vous  soyez  ferme  comme  elle  à  n'aimer  que  Jésus- 
Christ  qui  est  seul  digne  de  tout  l'amour  de  votre  cœur. 

Je  salue  très-chèrement  ma  sœur  Marguerite  Féron,  mes 
sœurs  de  Buzenval,  ma  sœur  Hébert,  et  toute  la  chambre.  Je 
mets  ma  sœur  Geneviève  de  sainte  Thècle  à  part,  car  elle  est 
une  grande  et  sage  fifîe,  à  qui  j'ai  retenu  place  en  celte  maison 
poury  venir  goùlerraimable  solitude  qui  remplit  tout  le  cœur 
decelles  quila possèdent, en  sorte  qu'elles  ne  peuvent  désirerla 
compagnie  de  leurs  chères  sœurs  de  Paris,  sinon  en  souhaitant 
qu'elles  puissent  venir  à  elles;  et  parce  qu'elks  n'osent  désirer 
que  la  réunion  se  fasse  puisque  Dieu  a  voulu  avoir  deux  mai- 
sons, elles  ne  veulent  aspirer  qu'à  celte  maison  éternelle  dans 
laquelle  il  n'y  aura  plus  qu'une  bergerie  et  un  pasteur,  et  où 
étant  dans  la  société  de  tous  les  saints,  nous  serons  pourtant 
éternellement  solitaires,  puisque  Dieu  seul  sera  l'objet  de  notre 
amour. 

Je  suis  toute  à  vous,  ma  très-chère  sœur. 


XC. — A  une  religieuse  de  Port-Royal. 

Sur  la  nécessité  de  se  relever  de  ses  imperfections,   et  de  s'éloigner  des 
distractions  pendant  l'office  divin  et  l'Oraison. 

16  octobre  1648. 
Ma  très-chère  sœur.  J'ai  répondu  à  la  principale  partie  de 


XC  — A  l'NB  BFLIGIEISE  DF  PORT-ROYAL.  147 

volrc  lettre  en  vous  envoyant  des..,,  et  je  n'ai  pu  jusqu'à  cette 
heure  faire  davantage,  nvétant  trouvée  mal  depuis  l'élection  '. 
Tout  ce  que  je  vous  puis  dire,  ma  chère  sœur,  sur  ce  que  vous 
m'écrivez  de  vos  imperfeclions,  c'est  qu'il  faut  se  reprendre 
aussitôt  (ju'on  s'en  aperçoit,  et  s'imposer  pénitence,  cpiand  ce 
ne  ?i'roil  que  de  haiser  la  terre,  frapper  sa  poitrine,  dire  un 
Palrr  ou  autre  chose  avec  un  gémissement  intérieur  et  une 
invocation  du  secours  de  Dieu,  avec  un  désir  intérieur  de  lui 
être  tidele.  11  ne  faut  |>as  s'attendre  aux  prières  d'autrui,  sinon 
pour  suppléer  à  la  foiblesse  des  nôtres;  mais,  quand  on  ne 
plie  pas  soi-même  ,  l'un  ne  mérite  pas  de  parlici|)er  aux 
prières  des  autres.  Les  vierges  sages  de  l'Évangile  ne  voulu- 
rent point  donner  de  leur  huile  aux  vierges  folles,  pour  nous 
apprendre  (|ue  i»ersonne  ne  portera  devant  Dieu  que  ses  pro- 
pres œuvres. 

Ce  qui  d'ordinaire  fait  plus  de  tort,  ce  sont  les  distractions 
à  l'oflice,  qui  nous  enq)èchent  d'en  retirer  aucun  fruit. 
Démailliez  beaucoup  à  Dieu  qu'il 'sous  donne  la  révérence  et 
lu  crainte  de  sa  divine  majesté  à  laijuelle  vous  parlez  en  disant 
l'oftice.  Saint  Paul  dit  que  Dieu  ne  peut  être  moqué,  c'est-à-dire 
(pie  sa  grandeur  infinie  ne  peut  soutVrir  les  irrévérences  et  les 
mépiis  (jue  si  s  créatures  lui  rendent;  et  il  n'y  en  peut  a\oir 
de  plus  grande  que  de  le  |)ricr  en  lui  tournant  le  dos,  ipii  est 
ce  que  lait  une  âme  qui  entrelient  ses  distractions. 

l'our  loiaisoii,  il  est  plus  diilicile  de  tenir  son  esprit  arrêté. 
Quand  on  n  a  point  de  pensées,  il  vaut  mieux  dire  de  fois  à 
autre  des  prières  vocales,  comme  un  Yeni  Creator,  un  Ave 
maris  slilla,  des  versets  des  pscaumes  que  vous  eiili.'iidez  ,  et 
qui  vous  dtuineront  de  la  déviiti«)n;  puis  demeurer  un  peu  de 
tcm|>s  en  silcucedevant  Dieu, lui  ilisaul  :  Parlez,  Sei{/iU'Hr,iar 
voire  servante  vous  écoute.  In  jour,  vous  vous  tiendrez  a  ses 
pieds  comme  la  Canaiiée,  lui  demandant  des  miettes  de  sa 
luhle  pour  n«iurrir  votie  àme;  un  autre  jour,  comme  le  cenle- 
nier,  le  suppliant  de  mmis  diie  une  seule  parole  pour  guérir 
\otre  àme  ;  une  autre  lois,  louime  la  Samaritaine,  prie/.-le  de 

'  li'i'-li'clion  lie  la  inèri;  Ann<''li<ini'  Aiiiimlil,   nui   Tiil  coiilininW'  alilic^sc 
(le  l'orl-Koy:iI.  (tmir  la  iroisi^iiiL'  lois,  le  4  oclolire  lOiK. 
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VOUS  donner  de  l'eau  vive  qui  vous  ôle  la  soif  de  toute  autre 
chose  que  de  lui.  Il  faut  user  de  toutes  sortes  de  moyens  pour 
exciter  votre  esprit  et  votre  cœur  à  connoître  Dieu  et  à  l'aimer 
sur  toutes  choses.  Si  vous  vous  éludiez  au  silence,  Dieu  vous 
récompensera  en  vous  donnant  de  saintes  pensées,  et  la  pri- 
vation que  vous  aurez  de  l'entretien  des  créatures  vous  dispo- 
sera à  la  communication  de  votre  âme  avec  Dieu.  Je  le  supplie, 
ma  chère  sœur,  qu'il  vous  en  fasse  la  grâce.  Je  suis  en  lui,  etc. 


XCI  — A  la  sœur  Angélique  de  Saint- Jean  Arnauld  d'Andilly. 

Sur  le  relour  de  la  Mère  Angélique  à  Porl-Royal-des- Champs. — 11  n'y  a 
que  Dieu  qui  ail  le  pouvoir  d'ouvrir  les  cœurs. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint -Sacrement! 

Samedi  matin  '^novembre  1648). 

Ma  très-chère  sœur,  Je  ne  doute  point  qu'une  grande  charité 
ne  chasse  une  petite  crainte,  et  que  vous  n'ayez  une  joie  en- 
tière du  retour  de  notre  chère  mère'.  Cette  joie,  ma  chère 
sœur,  ouvrira  votre  cœur,  et  en  bannira  toutes  les  réserves 
involontaires  qui  vous  font  paroître  cachée,  encore  que  vous 
ne  le  soyez  pas.  Je  vous  dirai  pourtant  que  votre  état  m'a  dé- 
couvert une  chose,  qui  est  (ju'il  se  faut  contenter  qu'une  per- 
sonne ne  se  resserre  pas  volontairement,  et  que  cela  tient  lieu 
d'une  manifestation,  quoiqu'il  seroit  plus  agréable  de  part  et 
d'autre  qu'il  y  eût  une  communication  elïéctive;  mais  c'est  à 
Dieu  de  faire  cela,  et  jespère  qu'il  ne  tardera  pas,  puisque  nous 
chanterons  bientôt  :  0  clavis  David,  qui  aperis  et  nemo  claudit. 
Il  n'y  a  que  cette  clef  qui  ait  le  pouvoir  d'ouvrir  les  cœurs, 
sans  que  l'inclination  ni  latentation  les  puissent  fermer.  Je  vous 
remercie  très-humblement  des  patrons.  Priez  Dieu  pour  nous, 
ma  chère  sœur^  dans  le  dépouillement  où  nous  serons  tantôt 
d'un  père,  et  d'une  mère,  qui  méritent  bien  qu'on  ressente 
leur  éloignemeut.  Je  salue  très-humblement  la  mère  prieure, 

*  La  Mère  Angélique,  qui  était  venue  à  Port-Royal-des-Champs  le  13 
mai  1648,  avec  plusieurs  religieuses,  la  sœur  Angélique  de  Saint-Jean 
étant  du  nombre,  revint  à  Purisle  1  er  septembre,  et  retourna  à  P.-R.-des- 
Cliamps  le  13  novembre  1648. 
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XCII.— A  la  sœur  Marie-Angélique  de  Sainte-Thérèse 
Arnauld  d'Andilly. 

Elle  rengai;e  à  s'unir  aux  juièies  qu'elle  jyil  pour  demander  à  Dieu  qu'il 
la  |)iL'>eivc  de  la  conl;igion  du  monde,  el  qu'il  lui  fasse  désirer  celle 
liberté  sainte  où  la  grâce  met  les  âmes. 

Virs  1648. 

Ma  très-clicre  nièce,  J'ai  cru  qu'il  étoit  temps  que  je  vous 
remerciasse  moi-uièuie  de  toutes  les  recom mandations  que 
vous  m'avez  faites  depuis  que  vous  êtes  séparée  de  nous,  parce 
que  je  sais  bien  (jue  ce  nVst  pas  un  simple  compliment,  mais 
une  véritable  atîcction  qui  vous  les  fait  faire.  Je  me  promets, 
ma  clièn;  nièce,  (juc  vous  avez  le  même  sentiment  de  nous, 
et  que  vous  savez  bien  (jue  nous  vous  aimons  du  fond  du  cœur, 
et  que  Tamitié  que  nous  avons  pour  vous  ne  va  qu'à  désirer 
que  vous  aimiez  Dieu  et  que  Dieu  vous  aime,  qui  sont  les  deux 
conditions  qui  nous  peuvent  rendre  heureuses.  Je  suis  la  per- 
sonne qui  dit  tous  les  jours  pour  vous  :  Délourncz,  Seigneur, 
ses  yeux,  afin  qu'elle  ne  voie  point  la  vanité,  el  faitea  la  vivre 
en  voire  voie.  C'est  tout  ce  que  je  désire  pour  vous,  ma  chère 
nièce,  (juc  Dieu  éloigne  les  choses  qui  vous  peuvent  plaire  vai- 
nement, el  (pie  sa  vérité  vous  donne  la  vie.  Je  dis  auparavant 
trois  Gloria  Palri  el  aicul  eral ,  afin  qu'en  rendant  celte 
louange  et  cet  honneur  à  la  sainte  Trinité,  elle  m'accorde  s'il 
lui  plaît  la  grâce  que  je  lui  demande  i)0ur  ime  âme  que  je  dé- 
sire (jui  soit  a  sa  divine  majrslé  éternellement.  Je  sais  bien  le 
peu  de  valeur  de  mes  prières,  aussi  n'espérerai-je  qu'en  une 
condition  que  Notre  Seignetu'  nous  a  recommandée,  qui  est  la 
persévérance;  et  j'en  dé>irerois  encore  une  autre,  qui  est  que 
nous  fussions  deux  ou  trois  dans  le  même  dessein,  el  (jiie  vous 
fussiez  l'ime  des  deux,  car  où  vous  ne  serez  pas  il  ne  se  fera 
rien.  Je  vous  demande  donc,  ma  chère  enfanl,  une  procura- 
lion  comme  vous  voulez  et  consentez  (|ue  je  demande  à  Dieu 
qu'il  vous  préserve  de  la  coutagiun  du  monde,  en  sorte  (|ue 
voire  cœurn'y  prenne  aucune  |)arl,  cUpic  vousy  soyez  comme 
élran^'ère  en  attendant  (|iie  Dieu  vous  en  délivre,  (pie  vous 
ressentiez  voire  captivité,  et  (jue  vous  ne  soyez  pas  de  ceux  (|ui 
sacrifient  à  leur  prison,  comme  dit  l'Ecriture  sainte. 
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Or  je  ne  me  contente  pas  qne  vous  consentiez  à  cela  comme 
à  une  chose  bonne  que  vous  ne  sauriez  refuser,  mais  je  désire 
que  vous  conceviez  combien  ce  vous  seroit  une  chose  douce 
d'être  dans  cette  liberté  sainte  et  heureuse  dans  latiuelie  la 
grâce  met  les  âmes,  et  que  vous  désiriez  de  désirer  cet  état; 
car  la  première  grâce  que  Dieu  fait  à  une  âme  qui  aime  le 
monde,  c'est  de  désirer  de  ne  l'aimer  plus,  de  même  que  le 
plus  grand  mal  où  l'on  puisse  arriver  c'est  de  se  plaire  dans 
cet  amour.  Je  me  contenterai  donc  que  vous  vouliez  bien  de- 
mander à  Dieu  avec  moi  qu'il  vous  fasse  désirer  d'avoir  d'au- 
tres désirs  et  d'autres  pensées  que  celles  que  vous  avez  eues 
jusqu'à  présent,  et  que  vous  sachiez  quece  n'est  pas  une  chose 
fort  commune  et  fort  facile  que  d'avoir  de  bons  désirs,,  et 
qu'on  s'y  ti'ompe  bien  souvent,  pensant  les  avoir  dans  le  cœur 
lorsqu'on  ne  les  a  que  dans  l'esprit.  Je  veux  donc  ajouter  au 
verset  de  Tierce  celui  de  Prime  qui  dit  :  Mon  âme  a  désiré  de 
désirer  vos  commandemens.  Adieu,  ma  chère  nièce. 


XCIII.— A  Madame  la  marquise  d'Aumont. 

Sur  la  tristesse. — I^es  personnes  du  monde  font  ce  qu'elles  peuvent  pour 
l'éviter,  contrairement  à  la  maxime  divine. 

Vers  1648. 

Ma  très-chère  sœur,  Il  faut,  s'il  vous  plaît,  prendre  une  autre 
fois  plus  de  liberté  de  nous  dire  quand  vous  avez  besoin  de 
nous.  Jaurois  volontiers  quitté  la  conférence  pour  cela  et  pour 
suppléer  à  M.  Singlin,  qui  a  pris  le  peu  de  temps  qu'il  a  eu 
pour  se  préparer  à  ce  sermon,  auquel  il  ne  s'attendoit  pas. 
J'espère  avec  vous  que  Notre-Seigneur  vous  consolera  lui- 
même  à  la  sainte  communion,  ou  en  vous  ôtant  votre  tris- 
tesse, ou  en  vous  augmentant  la  force  et  lu  patience  pour  la 
soutenir.  C'est  un  des  plus  grands  maux  de  l'âme  que  la  tris- 
tesse, et  c'est  pour  l'éviter  que  les  personnes  du  monde  font 
tout  ce  qu'elles  peuvent,  contre  la  maxime  du  Fils  de  Dieu 
qui  dit  que  bienheureux  sont  ceux  qui  pleurent,  parce  qu'ils 
seront  consolés;  au  lieu  (|ue  ceux  qui  ne  veulent  point  pleurer, 
seront  éternellement  affligés.  J'ose  quasi  vous  dire  que  cette 
tristesse  est  la  récompense  de  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour 
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Dieu  (k'puis  deux  ans,  parce  qu'elle  vous  puritie  au  dedans, 
coninie  le  reste  vous  a  justifiée  au  d(.*liors.  Je  ne  manquerai- 
pas  de  vous  recommander  aux  prières  de  la  professe,  afin 
qu'elle  s'aciiuillc  de  ce  (ju'elle  vous  doit  comme  membre  de 
la  maison,  et  que  Dieu  répande  en  vous  comme  en  elle  son 
esprit  de  joie  et  d'affection  à  porter  sa  croix. 
Je  suis  toute  à  vous,  ma  chère  sœur. 


XCIV.— A  une  religieuse  de  Port-Royal,  à  P.-R.-des-Champs. 
Sur  les  av:mlaf;ps  qu'elle  trouvera  d'êlre  î)  Porl-Royal-des-Champs. 

Vers  16i.S 

Ma  très  clière  sœur,  il  me  scmbloit  pendant  que  vous  étiez 
ici  que  vous  m'étiez  redevable,  parce  qu'ayant  beaucoup  de 
charité  pour  vous,  vous  en  aviez  peu  pour  moi;  mais  main- 
tenant que  vctre  ciiur  ai  dilaié  et  (jue  vous  me  témoignez 
tant  de  franchise,  je  crains  de  vous  en  devoir  de  reste  et  de  ne 
pas  as-ez  correspondre  à  la  confiance  que  vous  voulez  avoir 
pour  nous.  Je  me  console  néanmoins  de  ce  que  vous  ny  perdez 
rien,  étant  entre  les  mains  de  notre  mère  '  en  qui  vous  trou- 
verez non  sculouïcnt  ce  (jue  votre  àme  peut  désirer  pour  son 
secours  dans  le  renouvellenient  de  vie  que  vous  voulez  faire, 
niais  aussi  ce  que  vous  pouvez  souhaiter  selon  votre  incli- 
nation, rinnneur  de  notre  mère,  libre  et  ouverte,  étant  plus 
Sftriable  à  la  vôtre,  <|uc  mon  natniel  froid  et  i)eu  agréable. 
J'espère  néanmoins,  ma  chère  sœur,  que  nous  ne  laisserons 
pas  de  nous  bien  accorder  ensend)le  quand  il  plaira  à  Dieu  de 
nous  réunir.  Je  liens  à  bon  augure  (jue  vous  ayez  ressenti 
le  lieu  où  vous  êtes  en  ra|)prochant;  c'est  im  certain  mouve- 
ment de  dévotion  (|ui  ne  se  ressent  point  ailleurs.  Je  crois  (jue 
cela  vient  de  la  solitude,  et  de  ce  qu'en  y  entrant  il  sendjle 
qu'on  entre  dans  un  sépulcre,  sinon  (piil  y  a  place  pour  plu- 
sieurs personnes,  et  non  pour  une  seule.  Celle  nuiison  si  ca- 
cliéc  et  si  enfoncée  sera  bien  propre  pour  vous  faire  oublier 
tout  ce  (|iu  s'est  passé  en  la  première,  et  pour  vous  faire  croire 
(jue  NOUS  ciilre/.  lie  niMi\i;iii   m  reliultiu.  raulre   paroissaul 

'    {..<  M<-|  I-  .\iinrlh|iii-. 
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un  monde  au  regard  de  celle-ci.  Quand  vous  aurez  prié  Dieu 
dans  cette  église  sombre  et  solitaire,  vous  direz  encore  mieux 
que  vous  ne  pouvez  Texprimer  ce  que  vous  y  aurez  ressenti. 
Vous  admirerez,  ma  chère  sœur,  les  voies  merveilleuses  par 
lesquelles  Dieu  vous  y  a  conduite,  et  vous  inférerez  de  là  les 
merveilleux  effets  de  changement  qui  se  doivent  trouver  en 
vous  pour  ne  recevoir  pas  en  vain  et  sans  fruit  une  grâce  si 
particulière.  Je  continuerai  de  faire  pour  vous,  ma  chère  sœur, 
ce  que  j'ai  toujours  fait  depuis  votre  maladie,  qui  est  de  vous 
offrir  tous  les  jours  à  N.-S.  Jésus-Christ  en  l'offrant  lui-même 
à  la  sainte  messe,  et  je  désire  que  ce  soit  tous  les  jours  avec 
plus  de  dévotion,  afln  d'être  plus  d'effet  que  de  parole. 


XCV.— A  une  religieuse  de  Port-Royal,  à  P.-R.-des-Champs. 

Sur  le  mystère  de  la  naissance  de  Jésus-Christ. — Le  Fils  de  Dieu,  qui  exige 
de  nous  que  nous  imitions  sou  exemple,  est  venu  aussi  pour  nous  donner 
la  bonne  volonté. 

Vers  la  fm  de  1648. 

Ma  très-chère  sœur.  C'est  de  tout  mon  cœur  que  je  prends 
part  à  la  grâce  que  vous  attendez  à  cette  sainte  fête.  Je  me 
réjouis  particulièrement  que  Dieu  ait  choisi  un  mystère  qui 
renferme  tant  d'instructions,  afin  que  la  grâce  de  votre  renou- 
vellement étant  émanée  de  l'humilité  ou  plutôt  de  l'anéantis- 
sement prodigieux  du  Fils  de  Dieu,  vous^soyez  obligée,  pour  la 
conserver  et  pour  la  faire  croître,  de  vous  exercer  dans  les 
mêmes  vertus,  qui  sont  peut-être  celles  à  quoi  vous  vous  étiez 
autrefois  moins  appliquée.  Il  est  vrai,  ma  chère  sœur,  que  les 
abaissemens  incompréhensibles  de  Jésus  et  la  simplicité  que 
sa  sainte  enfance  nous  propose,  avec  l'entière  dépendance  et 
l'impuissance  à  quoi  il  s'est  réduit,  donnent  de  la  frayeur  à 
notre  nature  superbe  et  dominante,  s'imaginant  qu'elle  n'aura 
que  de  la  tristesse  et  du  trouble  dans  une  telle  vie;  mais  le 
Fils  de  Dieu,  qui  l'exige  de  nous  par  son  exemple,  nous  pro- 
met quand  et  quand  '  qu'il  en  résultera  une  paix  et  une  joie 
dans  les  âmes  de  bonne  volonté;  et  parce  que  nous  pourrions 
craindre  de  n'avoir  pas  cette  bonne  volonté,  qui  est  moins 

1  En  même  temps. 
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commune  qu'on  ne  pense,  Jésus-Christ  est  venu  pour  nous 
la  donner.  C'est  poiir(}uoi  il  y  a  une  autre  version  qui  dit;, 
comme  M.  Singlin  nous  prèclia  l'année  passée,  que  les  anj^es 
dirent  :  Gloire  à  Dieu  dans  les  deux,  et  une  bonne  volonté  aux 
hommes.  Nous  n'avons  donc  pas  sujet,  ma  chère  sœur,  d'aji- 
préheuder  (jue  rien  nous  man(jue,  i>uisi|uc  Notre- Seigneur 
vient  suppléer  à  ce  que  vous  n'avez  pas,  et  accroître  ce  qu'il 
vous  a  déjà  donné.  C'est  déjà  un  eflVt  qui  ne  peut  venir  que 
de  sa  grâce  pleine  de  force  et  de  sua\  ité,  de  vous  avoir  délivrée 
de  ces  terreurs  imaginaires  qui  vous  faisoient  trouver  A 
affreuses  les  choses  qui  vous  sont  maintenant  faciles  et  agréa- 
bles. Quand  il  plaira  à  Dieu  et  à  notre  mère  de  vous  ramener 
ici,  vous  y  serez  reçue  avec  une  plénitude  de  cœur  et  d'adec- 
tion  à  vous  servir.  Que  si  elle  juge  qu'il  soit  mieux  de  vous 
laisser  encore  |>our  éprouver  votre  détachement  et  faire  croître 
voire  grâce  sous  la  faveur  de  la  i)rivatiou  de  cette  chère  mère, 
vous  nous  serez  encore  plus  chère  et  plus  présente  dans  celte 
séparation,  qui  vous  rendra  plus  capable  de  vous  approcher 
de  Noire-Seigneur  et  de  vous  altaclier  à  lui  seul.  En  attendant 
cet  événement,  je  demeure,  etc. 


XCVI.— A  la  mère  Marie-Angélique  Arnauld. 

Après  une  grande  maladie  que  la  .Mère  Aiij^éliqiic  eiil  à  Purl-Uoyal- 
des-Cliani|)S,  h  la  lin  de  l'année  IGIS. 

Fin  de\6iH. 

Rellquiœ  coijitalionia  diem  festum  agent  libi ,  votum  ravit 
Deo  Jacob. 

Ma  très-chère  mère.  Nous  ne  vous  enlretiendrons  point  de 
nos  douleuis  ni  de  nos  joies  à  l'égard  de  voire  maladie  el  de 
voire  santé.  Toutes  les  deu.\  se  peuvent  bien  sentir,  mais  il 
seroil  diflicile  de  les  exprimer,  et  si  nous  le  voulions  faire,  je 
craindrois  (jue  \ous  ne  nous  disiez  ce  <|ui  est  dit  en  Job:  Qui 
élvs-rou.'i  qui  enveloppez  des  paroles  sans  srirnre'/  car  l>itu  même 
qui  ne  parle  (ju'une  fois,  n'aime  pas  la  (pianlilé  des  paroles. 
Kl  vous,  ma  très-chère  mère,  vous  aimez  les  paroles  abrégées 
qui  se  terminent  a  tles  ell'els  d'une  longu»;  étendue.  C'est 
ÏK)urquoi  nous  avons  résolu  de  nous  parler  cette  sorte  de  lan- 
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gage,  en  vous  exposant  les  vœux  que  nous  avons  faits  à  Dieu 
en  action  de  grâces  de  votre  santé  en  la  manière  qui  s'en  suit. 
Ma  très-chère  mère,  puisque  vous  m'assurez  que  la  lumière 
qui  est  en  moi  n'est  que  ténèbres,  je  ne  veux  plus  suivre  les 
illusions  de  mon  propre  esprit.  Je  me  suis  donc  résolue  de 
croître  en  décroissant,  de  travailler  en  me  reposant,  de  chanter 
en  me  taisant,  en  un  mot  de  n'offrir  plus  à  Dieu  ces  sortes  de 
sacritlces  qui  lui  font  dire  :  Laboravi  suslinens,  mais  plutôt 
de  lui  présenter  un  cœur  simple  et  docile  comme  celui  d'un 
enfant.  Quand  je  serai  arrivée  à  cet  état,  Dieu  m'aimera,  et  ma 
très-chère  mère  aussi,  et  je  dirai  liardimentque  je  suis  sa 
Très-humble  et  obéissante  fille  et  servante. 

Sœur  Catherine  Agnès  de  Saint-Paul, 

Très-india!iie  reliççieuse. 


XCVII  — A  la  sœur  Marie-Angélique  de  Saint-Paul  de  Thou 
de  Bonœil. 

Pendant  la  guerre  de  Paris. — Retenue  que  l'on  doit  avoir  à  parler  des 
choses  qui  se  passent.  — Dans  tous  les  temps,  ceux-là  sont  heureux  qui 
se  confient  en  Dieu. 

Samedi  30  janvier  1649. 

Ma  très-chère  sœur,  Je  vous  remercie  très-humblement  de 
vos  retenues  qui  sont  fort  bonnes.  Je  serois  bien  ingrate,  ma 
chère  sœur,  de  ne  vous  pas  procurer  toute  la  consolation  que 
l'on  V0U4  peut  donner  ati  défaut  du  service  que  je  vous  de- 
vrois  rendre.  M.  Singlin  est  souvent  à  notre  conférence,  oti  il 
nous  dit  de  son  abondance  et  sans  préméditation  les  meil- 
leures choses  du  monde.  Je  ne  vous  dirai  pas  que  je  vous  y 
souhaite,  car  je  vous  trouve  fort  heureuse  d'en  être  privée, 
aux  conditions  qu'elles  nous  sont  données,  qui  sont  de  remplir 
nos  vides,  ou  plutôt  nos  ruines,  implebit  ruinas.  Je  ne  pense 
pas  que  Dieu  oublie  tellement  sa  miséricorde  qu'il  veuille  ac- 
cabler cette  ville,  selon  la  prédiction  qu'on  vous  en  fait.  Ce 
n'est  pas  que  les  crimes  qui  s'y  commettent  ne  le  méritent 
assez.  Ceux  qui  les  commettent  et  qui  ne  se  convertiront  point, 
doivent  attendre  pire  que  cela,  quoique  ce  ne  soit  jms  peut- 
être  si  tôt;  mais  ce  retardement  sera  moins  qu'uti  moment 
quand  il  sera  suivi  de  l'éternité.  C'est  pourquoi  David  dit  (pie 
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la  colère  de  Dieu  s'allumera  dam  bref,  et  que  lors  i7  n'y  aura 
d'heureux  que  ceux  qui  .«c  confieront  en  lui.  Cette  parole  uie 
frappa  a\aiil-liicr  en  disant  .Maliiies,  tant  [>our  le  lenips  pré- 
sent où  la  vengeance  de  Dieu  semble  toute  prête  à  s'élancer 
sur  nous,  (jue  pour  les  autres  temps  de  paix  et  de  calme  où 
elle  n'est  pas  moins  présente  aux  yeux  de  la  foi  qui  n'a  pour 
objet  (jue  les  choses  éternelles.  Vous  avez  bien  raison  de 
craindre  plus  les  ennemis  du  dedans  que  ceux  du  dehors; 
sans  les  prenùers,  les  autres  ne  nous  persécutent  pas,  mais  ils 
nous  courounenl.  Ce  (|ui  se  passe  maintenant  ne  sert  (ju'à 
iKdjs  faire  voir  ce  (|ui  s'est  passé  en  nous  au|)aravant,  car  il  n'y 
a  d'abattus  par  les  aftlictions  que  ceux  qui  ont  été  corrom|)US 
pailes  prospérités.  C'est  M.  Siujilin  (jui  nous  Ta  dit,  après  i'a- 
Mtir  appris  de  saint  Au^^juslin. 

11  n'y  a  encore  rien  de  refilé  touchant  la  proposition  que 
vous  me  faites  de  l'oftice  des  ^^randes  fêles  :  je  crois  néan- 
moins que  la  mère  Marie  des  Anges  étant  actuellement  siq)é- 
rieure,  elle  le  doit  faire  '.  Pour  ce  qui  est  de  l'exécution,  cela 
dé[M'ndra  de  sa  santé  et  de  la  facilité  de  sa  voix,  (jui  suffit  d'èlre 
médiocre. 

M.  Singlin  nous  avoit  déjà  dit  les  larmes  que  vous  aviez 
répandues  sur  le  sujet  de  votre  bonne  sœur.  Je  vous  avoue  que 
e(  la  mïineul  be.'nicoup  contre  celle  tjni  apprit  cette  fausse 
p.ouvelle  à  la  conférence,  sans  savoir  qui  c'est,  dont  je  suis 
bien  aise,  afin  d'être  plus  assuré  (jue  mon  ressentiment  est 
conire  la  faute  et  non  contre  la  personne.  Je  me  fâche  de  cela 
parce  fjue  je  ne  puis  comprendre  (jn'on  ait  l'indiscrélion  de 
dire  une  telle  chose  publi(|uement.  J'ai  a|>pris  plusieurs  fois 
des  choses  seud)lables  depuis  les  guerres,  (jui  m'ont  percé  le 
cœur  autant  (pie  mou  peu  de  charité  m'en  rend  capable;  mais 
je  n'ai  jamais  cru  (|u'il  y  pût  avoir  aucune  utilité  à  en  rien 
dire  à  personne.  Il  me  semble  (ju'une  de  nos  pratiijuesen  ce 
Icmps  doit  ètie  de  ik;  point  du  tout  parler  de  ce  (|ui  se  passe, 
et  si  ion  en  apprend  quelipie  chose  de  n'en  faire  part  à  per- 
8onni»,  mais  de  faire  mourir  tout  cela  en  soi,  comme  ne  ser- 

»  I.a  Mère  A^nè»  l'avait  laissée  à  l'nrl-lloyal  de  Paris  pour  veiller  sur  la 
roiiiiniinaiil)'  qui  y  rosiail.  |icnilaiit  i|u'i'llu  «'-lail  n  fugiée  avec  plus  <lc  ireiilf 
ri-lii^i«'ii<-<'i  il.tns  la  maison  c|e  M.  ilr  IJcrnifio. 
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vant  de  rien  qu'à  donner  de  vaines  craintes  ou  de  vaines  es- 
pérances. Pour  le  premier,  nous  devons  dire  :  Dominas  illu- 
minalio  mea  et  salus  mea,  quem  timebo.  Pour  le  second  :  iNo/«7e 
confidere  in  fïUis  hominum,  in  quibus  non  est  sahis.  Il  n'y  a 
qu'une  chose  que  je  tiens  pour  licite,  et  qui  m'est  nécessaire 
même  pour  avoir  du  repos,  qui  est  de  m'enquérir  s'il  n'y  a 
point  dalarnie  à  notre  faubourg;  c'est  à  quoi  je  pense  pour 
l'ordinaire  quand  je  me  réveille  la  nuit,  et  je  dis  ensuite  : 
Deus  qui  virginalem  aulam.  J'ai  grande  conflance  aux  prières 
de  notre  bon  père,  et  néanmoins  je  ne  suis  pas  assez  inspirée 
pour  proposer  à  personne  d'y  avoir  recours.  Vous  avez  un 
saint  dépôt  de  lui  dans  le  cloître,  mais  ne  le  cherchez  pas  ail- 
leurs, parce  qu'il  n'y  est  plus;  nous  l'avons  ici  avec  nous  de- 
puis quelques  jours.  Je  suis  toute  à  vous,  ma  très-chère  sœur. 


XCVIII— A  la  mère  Marie  des  Anges  Suireau  '. 

Sur  la  mon  de  la  sœir  Madeleine  de  Sainte -Chrisline  Arnauld, 
le  3  février  1649. 

Samedi  6  février  (1649.) 

Ma  très-chère  mère,  11  nous  est  arrivé  comme  à  vous;  l'on 
a  pleuré  à  la  Miséricorde  sur  le  souvenir  que  nous  avons  eu 
de  la  vie  de  cette  pauvre  sœur,  qui  a  été  dans  une  mort  conti- 
nuelle de  toutes  choses.  Je  crois  que  Dieu  lui  a  fait  la  miséri- 
corde de  suppléer  à  ce  qui  lui  manquoit  d'une  liberté  entière 
qui  ne  sert  d'ordinaire  qu'à  réfléchir  sur  nous-mêmes.  C'est 
un  bonheur  pour  notre  monastère  que  la  première  religieuse 
du  Saint-Sacrement  ait  été  apparemment  innocente.  Si  nous 
pouvions  être  par  vertu  ce  qu'elle  étoit  quasi  par  nécessité,  je 
veux  dire  autant  privées  de  toutes  choses  et  aussi  séparées,  je 
crois  que  ce  seroit  ce  que  Dieu  demanderoit  de  nous. 

'  I.a  Mère  Marie  des  Anges  Suireau  vint  à  Port-Royal  en  1615.  Elle 
prit  l'habit  de  novice  en  1 6 1 6  et  fit  profession  en  1 6 1 7,  à  l'âge  de  1 8  ans. 

En  1622  elle  fut  envovée  à  labbaye  du  Lys  pour  y  être  maîtresse  des 
novices;  elle  v  resta  trois  ou  quatre  ans.  Elle  lut  abbesse  de  Maubuisson 
depuis  janvier  1627  jusque  \6î>i,  qu'elle  revint  à  Port-Royal  de  Paris.  On 
rétablit  maîtresse  des  converses  postulantes. —  Le  26  novembre  16o4,  elle 
fut  élue  abbesse  de  Purl-Royal,  et  continuée  le  l'^f  décembre  1637,  jusqu'à 
sa  mort  arrivée  le  10  décembre  l6o8. 
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Lettre  de  la  sœur  Marie-Dorothée  de  l'Incarnation  Le  Conte 
à  la  mère  Agnès  Arnauld. 

Elle  lui  demande  la  permission  de  remplacer  le  jeûne  du  corps 
par  le  jeûne  île  l'esprit. 

Comnu'ucemcnt  du  curi'me  1649  (vcrK  le  4  8  février). 
Ma  mère,  J'ai  eu  pensée  de  tâcher  à  réparer  le  défaut  de  ne 
pouvoir  jeûner  par  le  jeune  volontaire  de  tout  ce  qui  me  pjeut 
satisfaire,  et  ce  que  je  désire  particulièrement  rctranclier, 
c'est  la  satisfaction  ipie  j'ai  à  parler  avec  des  personnes  pour 
qui  j'ai  de  linclinaliou.  Il  me  semble  que  j'entreprends  un 
grand  ouvrage,  et  qui  me  fait  quasi  horreur  quand  je  l'envi- 
sage, et  me  fait  croire  que  je  n'aurai  jamais  la  force  de  m'y 
rendre  dans  la  tidélité  (ju'il  faut,  et  cela  m'empêche  d'offrir  à 
Dieu  cette  pensée  avec  joie,  comme  saint  Benoît  l'ordonne. 
S'il  vous  plaît,  ma  mère,  de  me  permettre  pour  obtenir  la 
grâce  de  l'accomplir,  de  porter  une  ceinture  les  jours  que  je 
ne  me  trouverai  point  mal,  cela  m'aidera  à  me  souvenir,  et 
ne  m'all'oiblira  point  trop,  car  ce  n'est  qu'un  cordon  de  crin; 
je  ne  fais  point  la  discipline,  ni  je  ne  couche  point  sur  une 
paillasse,  ni  je  ne  saurois  veiller,  non  |)lus  (lue  de  dormir 
moins  que  de  (juasi  huit  heures. 


XCIX.— A  la  sœur  Marie-Dorothée  de  l'Incarnation  Le  Conte. 
Sur  le  jeûne  de  rcspril,  et  sur  l'esprit  d'oraison. 

Commcnccmenî  du  cardme  4049  (vers  le  18  février J. 

.Masd'ur,  C(.'  (|ue  Dieu  vous  a  inspiré  de  lui  offrir  ce  carême 
est  le  meilleur  (le  loiitc<M|ue  vous  pou\ez  faire.  11  faut  deman- 
der a  Dieu  la  grâce  de  l'accomplir,  laquelle  vous  obtiendrez 
d'autant  plus  facilement  (pie  votre  intenliou  e^t  pure  en  le 
désirant.  Vos  foiblcssesne  vieuueiil  (juede  la,  appréhendant  le 
jeûne  de  l'esprit,  et  ne  croyant  pouvoir  subsister  sans(|uelque 
satisfaction  des  sens.  Le  Fils  de  Dieu  dans  le  désert  étoil  en  la 
coiiipaguie  des  bétes.  Si  l'Kvangile  n'eût  dit  cela,  ou  eiU  cru 
qu'il  conversoil  avec  les  anges,  ce  (|ui  ne  bit  (juà  la  lin  de  sa 
pénitence.  U'iand  on  l'ait  les  choses  avec  bonne  volonté,  (juoi- 


]Y>^  LETTRES   DE   LA    MÈRE    AGNÈS. 

qu'on  y  ait  de  la  répugnance,  on  agrée  autant  à  Dieu  que  si 
on  les  faisoit  avec  joie,  car  la  joie  est  dans  le  cœur  et  la  diffi- 
culté dans  la  nature.  A  mesure  que  vous  vous  approcherez  de 
Dieu  par  de  fréquens  retours  de  votre  cœur,  il  le  remplira  de 
sa  sainte  présence,  et  vous  éloignera  des  créatures  qui  ne  font 
que  des  vides  en  nous.  Tâchez  d'être  toujours  en  esprit 
d'oraison,  carNotre-Seigneur  aditqu'/7  faut  toujours  prier,  et 
jamais  ne  défaillir;  c'est-à-dire,  comme  je  pense,  n'être  point 
en  état  de  fuir  l'oraison;  et  quand  on  sent  cet  éloignement, 
s'arrêter  tout  court  pour  se  réhabiliter  dans  ce  saint  exer- 
cice. Car  c'est  alors  qu'on  peut  dire  comme  David:  Mon  cœur 
m'a  délaissé.  Et  de  vivre  sans  cœur,  cela  est  impossible  ;  c'est 
pourquoi  on  ne  vit  plus  quand  on  ne  prie  plus  par  le  manque- 
ment du  désir  de  le  faire.  Dites  souvent  ce  verset:  Domine, 
ante  te  omne  desiderinm  meum ,  promettant  à  Dieu  que  vous 
ne  voulez  point  admettre  de  désir  qui  vous  retire  de  sa  pré- 
sence. Et  quand  vous  vous  en  trouverez  éloignée,  vous  direz 
le  reste  du  verset  :  Et  gemitus  meus  a  te  non  est  ahsconditus, 
gémissant  devant  Dieu  de  vous  trouver  divertie  de  lui.  Ceci 
vaudra  mieux  qu'une  ceinture.  Et  c'est  peut-être  pour  cela 
que  Dieu  vous  a  donné  un  corps  infirme,  afin  que  n'étant 
point  occupée  à  le  mater,  vous  ne  pensiez  qu'à  ranger  votre 
esprit  qui  vous  échappe  et  se  rend  le  plus  fort;  c'est  pourquoi 
il  lui  faut  des  jeûnes,  des  veilles,  des  disciplines,  qui  le  ren- 
dent souple  et  dépendant  de  la  grâce,  de  quoi  je  vous  donne 
une  pleine  et  entière  licence. 


C— A  la  sœur  Marie-Dorothée  de  l'Incarnation  Le  Conte. 

11  faut   se  servir   des  secours  que  Dieu  nous  donne. —  Divers  avis. 
Nous  ne  saurions  vivre  sans  oraison. 

Can'me  1619  [mars). 

Ma  sœur,  Il  me  semble  que  vous  ne  devez  pas  craindre  les 
attaches,  jusqu'à  laisser  pour  cela  de  vous  servir  des  personnes 
de  qui  vous  devez  recevoir  assistance.  Cette  fuite  ne  vous  en 
garantira  pas  si  Dieu  ne  vous  en  préserve,  et  l'approche  ne 
vous  l'accroîtra  pas,  la  faisant  selon  Dieu,  et  parce  qu'il  vous  y 
envoie.  Il  y  a  des  choses  où  nous  avons  notre  compte  que  Dieu 
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n'i  m  prouve  pas.  Il  se  faut  servir  de  ce  que  Dieu  donne,  avec 
liberté  et  coiiûance  «luelles  ne  nous  luiironl  pas,  car  lesdous 
de  Dieu  portent  leur  |)réservalion  avec  eux,  Notre  Seigneur 
ayant  pris  celte  comparaison  en  l'Évaugile,  des  pères  selon  la 
nature,  qui  ne  donnent  pas  une  pierre  au  lieu  d'un  morceau 
de  pain.  Il  arrivera  assez  de  rencontres  où  vous  ne  pourrez 
recevoir  ce  que  vous  demanderez,  et  alors  il  faudra  vous 
laisser  détacher  par  Dieu  mèuie,  trouvant  bon  que  sa  provi- 
dence vous  |»rive  de  ce  que  vous  désirerez. 

Pour  ce  (jui  est  des  diverlissemens,  vous  savez  que  voire 
carême  consiste  à  y  renoncer;  et  alin  que  vous  ne  désiriez  pas 
la  lin  du  carême  pour  avoir  plus  de  liberté,  vous  n'ignorez 
jias  que  le  temps  de  la  sainte  résurrection  demande  une  vie 
encore  jikis  spirituelle;  mais  il  ne  faut  poiut  s'effrayer  de 
eela,  sachant  quil  y  aura  loujoiu's  un  coud)al  entre  l'esprit 
et  les  sens.  Lon  dit  selon  l'esprit  ces  paroles  de  David  :  Mon 
âme  a  refusé  d'clre  consolée  ;  je  me  suis  souvenu  de  Dieu,  et  je 
me  suis  réjoui.  La  nature  dit  au  contraire  ces  paroles  de  ,lob  : 
Qui  csl-ce  qui  pourra  manger  la  viande  qui  n'est  point  salée,  et 
qui  après  qu'elle  est  (joùtée  cause  la  mort?  c'est-à-dire  :  Qui 
csl-ce  rpii  se  j)eut  nourrir  de  mortification?  Il  n'y  a  que  ceux 
à  (|ui  Dieu  fait  goûter  combien  il  est  doux. 

En  attendant  que  vous  en  soyez  digne,  privez-vous  de  tout 
ce  (jue  vous  pouriez,  afin  que  Dieu  remplisse  le  vide  de  votre 
àme.  Désirez  d'agréer  aux  anges,  qui  sont  toujours  dévols  et 
recueillis  en  Dieu,  plutôt  (juà  deux  petites  filles  qui  ne  sont 
guère  raisomialtles.  Laissez-nous  gouverner  chacune  selon  sa 
portée,  et  ne  vous  sondez  [loiut  vous-même;  pour  saxtir  si  vous 
seriez  cajtable  de  la  conduite  (ju'on  exerce  sur  les  autres.  Soyez 
Adèle  à  votre  voie,  cela  suffit;  et  espérez  ([ue  Dieu  ne  vous 
tentera  point  par-dessus  vos  forces,  parce  (ju  il  vous  aime  et 
qu'il  ne  vous  veut  pas  accabler. 

Il  est  vrai  (jue  vous  n'êtes  pas  ime  parfaite  religieuse;  mais 
de  dire  aussi  (jue  vous  ne  le  soyez  point  du  tout,  cela  n'est  pas; 
vous  l'êtes  autant  ({u'il  plaira  a  Dieu  de  vous  attribuer  ce  litre, 
et  de  ne  vous  point  imputer  les  taches  (jue  vous  contractez 
contre  la  pureté  de  ce  saint  étal.  Il  n'y  a  (lue  l^eu  (jui  forme 
les   bonnes  religieuses;  c'est  nu  clirl-d'diiNre  de  sa  main. 
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Dites-lui  humblement  ces  paroles  :  Mon  Dieu,  ne  méprisez  pas 
l'œuvre  de  vos  mains. 

Vous  savez  bien  qu'il  est  inutile  de  prier  Dieu  des  lèvres  et 
(ju'il  n'y  a  que  le  cœur  qui  prie.  C'est  pourquoi  quand  vous 
sentez  que  vous  n'avez  point  de  cœur,  il  en  faut  demander  un 
avant  toutes  choses  et  attendre  que  Dieu  en  ait  créé  un  dans 
votre  âme.  S'il  vous  ennuie  cependant,  cet  ennui  sera  la  ma- 
tière dont  Dieu  le  formera;  car  il  fait  tout  de  rien,  et  c'est 
prier  que  de  subsister  dans  ce  rien  qui  purifie  l'âme  par  la 
peine  qu'elle  a  à  le  souffrir.  Je  ne  sais  ce  que  vous  entendez 
par  un  temps  notable  que  vous  dites  ne  pouvoir  prier  Dieu 
quand  vous  êtes  indisposée.  Je  ne  voudrois  pas  vous  obliger 
d  y  demeurer  une  demi-heure,  ni  un  quart  d'heure,  mais  on 
ne  peut  pas  moins  qu'un  demi-quart,  si  ce  n'est  qu'on  soit 
malade,  car  lors  les  impuissances  sont  incroyables.  Mais  pour 
l'ennui,  il  ne  faut  pas  désister; et  même  quand  on  se  lève  de 
la  prière  n'y  ayant  qu'un  peu  demeuré  par  foiblesse,  il  ne  faut 
pas  secouer  le  joug,  comme  en  étant  quitte  ;  mais  plutôt  envi- 
sager le  retour,  et  dire  à  Dieu  que  l'on  reviendra  bientôt, 
s'imaginanl  qu'il  nous  dit  ces  paroles  :  Retourne,  retourne, 
Sun  ami  te  ;  retourne,  retourne,  afin  que  nous  te  voyons.  Ces 
répétitions  si  pressantes  font  voir  que  nous  ne  saurions  vivre 
sans  oraison,  qui  est  la  conversion  de  notre  cœur  à  Dieu,  et  la 
seule  cause  qu'il  nous  regarde. 

Ne  craignez  point  la  vanité;  mais  espérez  que  Celui  qui  sera 
l'auteur  de  vos  vertus  en  sera  aussi  le  protecteur.  Notre- 
Seigneur  dit  que  ceux  qui  garderont  sa  parole  connoltront  la 
vérité,  et  que  la  vérité  les  délivrera.  Il  me  semble  que  vous 
devriez  dire  en  détail  toutes  les  paroles  légères,  vaines  et  in- 
discrètes que  vous  dites;  parce  que  la  confusion  qu'on  en 
reçoit  est  la  pénitence  la  plus  convenable. 


CI. — A  Madame  d'Aumont. 


Elle  se.  réjouit  de  ce  qu'elle  était  arrivée  si  prou)ptement  à  Port-Royal-des- 
Champs. —  Sur  le  sacrifice  de  la  messe. 

Vendredi  4  juin  1  649. 

Ma  très-chère  sœur,  J'ai  bien  de  la  joie  de  ce  que  vous  n'avez 
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point  perdu  les  |)ieniières  vêpres  de  la  fête.  Il  faut  que  vous 
ayez  été  bien  vite.  Je  crois  que  votre  bon  ange  faisoit  liàter  les 
chevaux,  pour  vous  faire  arriver  plus  tôt  à  cette  sainte  solitude; 
et  puis  vous  étiez  bien  légère,  ayant  laissé  céans  un  si  gros 
fardeau.  J'aurois  bien  gagné,  ma  chère  sœur,  d'être  invisible 
comme  vous  avez  désiré  ;  car  pour  avoir  été  visible  et  palpable, 
il  m'a  fallu  soutenir  le  choc  des  reproches  qu'on  m'a  faits^de 
ce  «jue  vous  n'aviez  point  dit  adieu. 

L'on  a  insulté  contre  votre  bon  naturel.  Mais  savez-vous  bien 
ce  que  j'ai  fait  pour  parer  aux  coups?  j'ai  mis  le  doigt  sur  ma 
bouclie  pour  dire  qu'il  éloit  silence  pendant  cet  octave.  Du 
reste,  on  est  en  fort  bonne  humeur,  et  le  besoin  qu'on  avoit  de 
M.  Singlin  s'en  est  allé  avec  lui. 

Vous  me  tentez  en  me  parlant  de  votre  sermon.  M.  d'Herbe- 
lay  s'est  trouvé  au  nôtre  qui  dit  qu'il  étoit  à  ravir.  Ça  été  aussi 
du  sacrifice  de  la  messe  et  de  l'obligation  que  nous  avons  de 
nous  sacritier  par  amour.  11  est  vrai  que  celui-là  a  passé  tous 
les  autres,  et  la  pratique  en  seroit  aussi  au-dessus  de  toutes 
choses,  car  il  n'y  a  rien  tel  que  de  faire  un  véritable  sacrilice 
à  Dieu,  et  de  le  faire  sans  discontinuation  comme  celui  de 
l'autel.  C'est  la  grâce  que  je  demande  à  Dieu  pour  vous  et  pour 
moi,  qui  suis  toute  à  vous,  ma  très-chère  sœur,  en  cent  ma- 
nières. 


Cil. — A  la  sœur  Angélique  de  Sainte-Agnès  de  Marie  de  la  Falaire. 

Sur  b  mort  de  son  neveu. 

Ce  jour  de  mint  Laurent  (10  août  1619]. 

Ma  très-chère  sfi'ur,  Je  commence  celle-ci  par  l'addition  à 
votre  lettre,  quiest  lamortde  monsieur  votre  neveu,  dont  vous 
parlez  d'une  manière  (jui  méditie,  et  en  <|uoi  vous  praticpiez 
la  parole  de  saint  Taul,  que  vous  trouvez  si  épouvantable  :  Ce 
monde  m'est  cnirifié.  Car  s'il  ne  vous  l'étoil  pas  au  moins  en 
(luehpie  ilegré,  vous  seriez  non-seulement  afflitiée.  le  (|ui  est 
licite,  UKiis  aussi  troublée,  et  peutèlre  scandalisée  de  Dieu 
même;  ce  que  je  crains  qui  n'arrive  à  monsieur  votre  frère,  si 
Dieu  ne  le  prévient  de  :5a  giàce.  pour  ne  pas  niurnmrer  contre 
,    .  Il 
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sa  divine  providence,  qui  le  prive  d'un  enfant  qui  lui  étoit  si 
cher.  Il  aura,  outre  sa  douleur  naturelle  qui  est  très-légitime, 
des  vues  toutes  humaines  et  toutes  païennes,  comme  sont  les 
intérêts  d'honneur  et  de  famille  ;  et  c'est  ce  qui  ne  doit  point 
toucher  le  cœur  des  religieuses,  puisqu'un  crucifié  ne  fait  envie 
d  personne  d'être  semblable  à  lui.  Notre  mère  a  recommandé  ce 
pauvre  enfant  aux  prières  de  la  communauté  dès  le  jour  même, 
madame  de  Chermont  lui  ayant  écrit.  Ces  accidens  si  funestes 
nous  doivent  bien  presser  de  prier  Dieu  plus  instamment  que 
nous  ne  faisons  pour  obtenir  la  fin  de  la  guerre  qui  est  le  tom- 
beau de  tant  de  gens.  On  déplore  en  cette  ville  la  mort  d'un 
jeune  seigneur,  fils  unique  d'une  grande  maison,  qui  a  été  tué 
à  sa  première  campagne. 

Vous  êtes  dans  l'occasion,  ma  très-chère  sœur,  d'éprouver 
cette  paix  dont  vous  parlez  qui  surpasse  tous  les  sens,  puisque 
votre  âme,  dans  cet  événement,  étant  dans  le  calme  par  le 
respect  qu'elle  porte  à  la  volonté  de  Dieu,  elle  est  en  cela  au- 
dessus  de  ses  sens  qui  souffrent  en  la  manière  qui  leur  est 
propre.  Ainsi  Dieu  accompht  en  nous  l'effet  de  ses  divines 
paroles  dans  les  rencontres  où  nous  avons  besoin  qu'elles  nous 
soient  apphqaées  ;  et  la  grâce  de  Jésus-Christ,  si  nous  sommes 
si  heureuses  que  de  la  posséder,  prend  toutes  sortes  de  formes, 
comme  dit  saint  Pierre,  pour  nous  faire  rendre  à  Dieu  ce  qu'il 
demande  de  nous.  J'admire,  ma  chère  sœur,  que  Dieu  vous  ait 
prévenue  de  la  pensée  qu'on  devroit  chérir  toutes  les  occa- 
sions par  lesquelles  on  peut  s'unir  à  Jésus-Christ  crucifié.  J'es- 
père qu'il  vous  en  sera  souvenu  dans  votre  affliction,  et  que 
vous  aurez  attiré  en  vous  le  fruit  de  ses  divines  souffrances. 

Je  vous  supplie  très-humblement  de  me  continuer  votre 
charité  devant  Dieu,  puisque  je  suis  en  lui. 
Ma  très-chère  sœur. 
Votre  très-humble  et  très-affectionnée  sœur  et  servante, 
Sœur  AGNÈS  DE  SAINT-PAUL,  R.  ind. 
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cm. — Â  la  sœur  Marie-Dorothée  de  l'Incarnation  Le  Conte.  0 

Combien  le  défaut  d'acliuns  de  grâces  nous  est  nuisible. —  Il  n'y  a  qu'une 
grande  espérance  qui  puisse  nous  conduire  à  une  grande  charité. 

\'crs  le  1  «■■  décembre  1649. 

Ma  Uès-cliere  sœur.  Je  vous  ai  déjà  dit  plusieurs  fois,  et  je 
vous  le  dis  encore  présentement  dans  la  smcérité  de  mon 
cœur,  que  je  ne  suis  point  en  peine  du  fond  de  votre  disposi- 
tion, et  que  j'ai  cette  conliance  que  Dieu  vous  aime,  et  qu'il 
vous  aimera  éternellement.  Je  n'aurois  pas  la  hardiesse  de 
NOUS  i»arler  ainsi,  si  les  preuves  de  la  bonté  de  Dieu  à  votre 
égard  ne  me  le  permetloienl.  Vous  manquez  beaucoup  en  ce 
point  de  ne  les  pas  assez  reconnoître.  Ce  défaut  d'actions  de 
glaces  est  peut-être  la  cause  qu'il  ne  vous  fait  pas  la  grâce  de 
vous  amender  de  vus  autres  fautes.  La  coiiL^idéraliou  di  s  bien- 
faits de  Dieu  oblige  de  l'aimer;  Tamour  produit  la  joie,  et  la 
joie  de  la  cliaiité  c'est  ce  plaisir  victorieux  (jui  emporte  Tàme 
et  la  délivre  de  ses  misères.  Je  crois  que  c'est  la  voie  par  la- 
quelle Dieu  vous  veut  faire  grâce;  exercez- vous-y,  je  vous  en 
sui)plie,  et  ne  vous  laissez  plus  emporter  a  celle  mauvaise  tris- 
tesse qui  a(»proche  plus  du  désespoir  que  de  la  pénitence. 
Vous  faites  bien  de  ne  pas  parler  de  vos  révoltes  quand  vous 
craignez  de  vous  emporter  en  les  disant;  néanmoins  quand 
elles  ne  se  passent  [)oinl  après  les  avoir  supprimées  un  jour,  il 
les  faut  dire  le  lendemain,  alin  de  n'y  pas  dememer davan- 
tage. Il  me  semble  que  vous  vous  devez  disposer  pour  com- 
munier le  jour  de  saint  Ambroise,  qui  est  le  protecteur  de  vos 
vœux,  et  le  i  du  mois,  la  commémoration  de  \otre  baptême. 
Je  crois  que  Nuire-Seigneur  reruit  pour  ex(»iation  de  \os  fautes 
l'angoisse  que  vous  en  souIVrez.  Il  ne  permet  pas  que  vous 
ayez  de  joie  liors  de  lui,  vous  la  lé.^ervaul  pour  le  temps  (|ue 
vous  ne  la  rechercherez  [dus  qu'en  lui,  c'est-a-dire,  eu  la 
pensée  qu  il  nuus  aime  et  qu'il  vous  veut  sauver.  Saint  Jean  dit 
que  iVù'K  nous  d  iiiiiirs;  et  la  preuve  (ju'il  en  ap|iorte,  c'est 
i\u'il  a  lavé  nos  péclirs  dans  son  samj.  Nuus  \uuluiisdes  preuves 
singulière.-;  de  la  charité  de  Dieu  vers  nous,  comme  si  les  gé- 
nérales ne  sullisuieiil  pas.  Kiilin,  U(ttrc  plus  ^raiid  mal  c'est 
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l'ingratitude  el  la  méfiance  de  Dieu,  qui  va  jusqu'à  des  plaintes 
tacites.  Car  encore  qu'on  dise  qu'il  ne  tient  qu'à  soi,  on  sait 
bien  pourtant  qu'on  ne  se  peut  rendre  meilleur,  et  qu'il  n'y 
a  que  Dieu  qui  nous  puisse  changer;  de  sorte  que,  quand  on 
ne  souffre  pas  sa  misère  avec  [)alience  et  humililé,  et  qu'on 
ne  crie  pas  à  Dieu  comme  il  nous  commande  de  faire  :  Donec 
misereatur  nostri,  c'est  autant  comme  si  on  disoit  que  Dieu 
est  inexorable  et  qu'on  ne  gagne  rien  de  s'adresser  à  lui.  Je 
suis  honteuse  que  vous  ayez  de  la  conûance  en  moi,  et  que 
vous  en  ayez  moins,  ce  semble,  en  Dieu;  car  qu'ai-je  jamais 
fait  pour  vous,  et  quest-ce  que  Dieu  n'a  point  fait?  Vous  vou- 
driez bien  avoir  une  grande  charité  pour  Dieu,  mais  il  faut 
avoir  auparavant  une  grande  espérance.  C'est  Tordre  des  ver- 
tus. L'on  n'aime  qu'autant  qu'on  espère.  Dites  souvent  ces 
paroles:  Quoniam  tu  es,  Domine, spes  mea.  David  ne  dit  rien  si 
souvent  que  de  semblables  paroles,  parce  qu'il  connoissoit 
parfaitement  qu'il  ne  pouvoit  rien  faire  de  lui-même. 


CIV. — A  la  sœur  Madeleine  de  Saint-Maur  de  Chiverny,  religieuse 
bénédictine  à  Gif. 

Elle  ri'pond  à  une  lettre  de  renierdmein  pour  riiospitalité  que  cette  sœur 
el  quelques  autres  religieuses  de  Gif,  avait  reçue  à  Port-Royal,  pendant 
la  guerre. 

De  Port-Boyal  du  Saint-Sacrement,  22  décembre  I  649. 

Ma  très-chère  sœur.  Je  désirerois  de  vous  pouvoir  remercier 
autant  que  je  dois  du  remercîment  qu'il  vous  plaît  de  me  faire, 
mais  il  est  si  rempli  de  charité  que  je  n'y  puis  atteindre;  c'est 
pourquoi  j'aime  mieux  ne  faire  que  remercier  Notre-Seigneur 
de  vous  l'avoir  donnée,  et  de  l'effet  admirable  de  sa  sainte 
providence  qui  s'est  servi  du  malheur  de  la  guerre  pour  nous 
donner  Thonneur  de  votre  connoissance,  et  ensuite  celui  de 
votre  bienveillance  que  nous  ne  pouvions  posséder,  tandis 
qu'on  nous  avoit  rendues  suspectes  dans  votre  sainte  maison. 
Je  vous  dirai,  ma  chère  sœur,  que  comme  la  peine  que  nous 
avons  d'être  tenties  pour  autres  que  nous  ne  sommes  n'est 
pas  petite,  aussi  n'avons-nous  pas  une  joie  médiocre,  quand  il 

*  Elle  était  sœur  de  madame  d'Aumont. 
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plaît  à  Dieu  de  nous  justifier  à  l'égard  des  personnes  dont  le 
blâme  nous  est  plus  sensible,  comme  sont  celles  (pii  sont  fort 
à  Dieu  comme  vous  »Mes.  Ce  (jui  me  reste  à  désirer,  c'est  de 
vous  supplier  très-humblement  de  n'excéder  pas  dans  l'es- 
time que  votre  bonté  vous  donne  de  cette  maison,  qui  a  grand 
besoin  de  vos  saintes  prières  pour  devenir  telle  (jue  vous  la 
croyez. 

Je  supplie  Noire-Seigneur,  ma  chère  sœur,  de  me  mettre 
en  étal  de  le  bien  prier  pour  vous  au  premier  jour  de  l'année. 
J'ai  une  particulière  obligation  d'être  bien  disposée  à  celte 
iéte,  parce  que  c'est  le  jour  de  mon  baptême,  ce  qui  me 
donne  le  même  droit  qu'à  vous  de  désirer  que  l'on  remercie 
Dieu  pour  moi  de  cette  grâce  qui  est  la  source  de  toutes 
les  autres.  J'entrerai  le  jour  précédent  '  dans  ma  cinquante- 
septième  année;  c'est  pourquoi  ce  que  j'ai  plus  besoin  qu'on 
demande  à  Dieu  pour  moi,  c'est  (|u'il  me  prépare  à  la  mort 
(pii  ne  peut  être  guère  éloignée.  Je  supplie  Notre-Suigneur 
qu'il  perfectionne  en  vous  la  mort  spirituelle,  en  laquelle  vous 
éles  entrée  en  vous  donnant  à  la  saiiih;  religion,  en  un  jour 
ou  le  Fils  de  Dieu  nous  apprend  à  dépouiller  le  vieil  homme. 
Je  suis  dans  l'esprit  du  nouveau,  voire  très-humble  et  obéis- 
sante sœur  et  servante, 

Sr  Agnès  de  Saint -Paul. 

Ma  très-chère  sœur,  je  vous  supplie  d'assiirer  la  révérende 
mère*  de  ma  très-humble  obéissance,  et  ma  chère  mère 
prieure  de  la  sincérité  de  mon  aflcctiou  et  de  mou  très-hum- 
ble service.  Je  salue  de  tout  mon  cœur  mes  sœurs  de  Laguy. 
Vous  m'ollensez  de  me  dire  i\\ù  elles  sont,  car  je  ne  les  ai  pas 
oubliées,  et  je  ne  le  ferai  jamais,  s'il  plaît  à  Dieu. 


CV.-  A  Mademoiselle  Pascal». 


Sur  le  désir  qu'elle  avail  «i'èlrc  relinicusi-  —  il  ne  faul  regarder  «iiie 
la  volonté  de  Dieu,  et  ne  poinl  prévenir  ses  inomenls. 

a  janvier  IfiSO. 

J'ai  demandé  pour  vous  à  Nolrc-Seigneur,  comme  vous 

«  I.e  31  décend>re. 

*  Madame  de  Mornai  de  Viilarccaux,  abhi-ssc  de  iVi(. 

'  NomnK'e  en  religion  sn-ur  Jac({neline  de  .Sainlc-E«|diémio  Pascal.    F.ll«» 
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Pavez  désiré,  que  celte  année  fût  celle  qu'il  a  marquée  dans 
l'éternité  pour  vous  faire  être  toute  à  lui  dans  la  sainte  reli- 
gion, .le  ne  doute  pas  que  quand  il  seroit  en  votre  liberté  d'y 
entrer  tout  présentement,  vous  ne  voulussiez  vous  assurer  de 
nouveau  de  la  volonté  de  Dieu,  et  la  regarder  seule  avant  que 
de  suivre  l'inclination  que  lui-même  vous  a  donnée  pour  cela  ; 
car  il  se  fait  tous  les  jours  en  nous  quelque  déchet  delà  grâce 
qu'il  faut  réparer  en  regardant  toujours  Dieu,  pour  rapporter 
tout  à  lui,  comme  les  rameaux  à  leur  tronc  sans  lequel  ils 
n'ont  point  de  vie.  Vous  êtes  déjà  religieuse,  ma  chère  sœur, 
parce  que  vous  adhérez  de  tout  votre  cœur  à  la  volonté  que 
Dieu  vous  en  a  donnée  ;  mais  vous  cesseriez  de  l'être  si  vous 
vouliez  prévenir  le  temps  de  Dieu  et  le  moment  qu'il  a  mis 
en  sa  puissance,  et  auquel  il  a  attaché  toutes  les  grâces  qu'il 
vous  veut  faire  en  cet  état. 


CVI. — Billet  à  Mademoiselle  Pascal. 

Le  4  février  1650. 
Il  n'y  a  rien  à  craindre  pour  une  personne  qui  ne  prétend 
rien  au  monde,  sinon  de  chercher  trop  les  satisfactions  de  son 
esprit. 

CVII. — A  Mademoiselle  Pascal. 

*  Sur  divers  sujets. 

20 /euner  1650. 

S'il  avoit  été  nécessaire,  M.  Singlin  n'auroit  pas  manqué  de 

donner  secours  à  sa  chère  tille,  qui  n'a  rien  à  craindre  tandis 

est  née  le  4  octobre  1 625.  Elle  connut  Port-Royal  en  1 647  et  conçut  le  des- 
sein d'y  être  religieuse.  Au  mois  de  mai  1648,  elle  fit  connaître  son  désir 
à  son  père,  qui  s'y  opposa,  ne  voulant  pas  s'en  séparer  ;  elle  demeura  donc 
chez  lui  vivant  en  religieuse,  et  se  conduisant  selon  les  avis  de  la  mère  An- 
gélique et  de  la  mère  Agnès. 

M.  Pascal  père  étant  mort  le  24  septembre  1651,  M""^  Pascal  entra  à 
Port-Royal  le  4  janvier  1652,  à  l'âge  de  26  ans.  Elle  prit  l'habit  le  di- 
manche 26  mai  1652,  et  fit  profession  l'année  suivante,  le  5  juin  1653. 
Elle  fut  d'abord  chargée  du  soin  des  postulantes  en  1655,  et  ensuite  de 
l'éducation  des  enfants  en  1657.  Envoyée  à  Port-Royal-des-Champs  le  6  ou 
le  7  novembre  1659,  on  l'y  établit  sous-prieure  et  maîtresse  des  novices, 
le  3  janvier  1 660.  Elle  est  morte  le  4  octobre  1 661 ,  âgée  de  36  ans. 

V,  Les  lettres  de  il/""  Périer  et  de  Jacqueline  Pascal,  publ.  par  M.  Fau- 
gère,  cl  Jacqueline  Pascal,  par  M.  V.  Cousin. 
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qu'elle  craindra.  I.es  choses  dont  elle  se  ]daint  ne  sauroienl 
lui  faire  de  mal  tandis  qu'elles  n'entreront  point  dans  son 
cœur:  tout  ce  qu'elle  a  à  faire,  c'est  de  se  confondre  devant 
Dieu  de  ce  que  les  choses  qui  h  devroient  faire  rougir  sont 
capahles  de  lui  donner  de  la  complaisance.  Que  ce  soit  sa 
pénitence  de  porter  cela  avec  humiliation,  en  renouvelant 
les  géniissemens  de  sa  vie  passée, 

M.  Singlin  voudroit  pouvoir  servir  N.  en  la  manière  qu'elle 
désire.  U  faudra  chercher  des  inventions  pour  cela;  car  au 
lieu  (|iie  Noire-Seigneur  dit  que  ceux  qui  font  mal  craignent 
la  lumière  de  peur  que  leurs  uuvres  ne  soient  découvertes,  c'est 
maintenant  ceux  (jui  font  hien  qui  sont  ohligés  de  se  cacher, 
de  peur  de  scandaliser  ceux  qui  appellent  le  mal  hien,  et  le 
bien  mal. 


GVIIL— Â  Mademoiselle  Pascal. 
Sur  le  retardement  de  Dieu  dans  les  âmes. 

25  février  4  6o0. 

Nous  eûmes  hier  un  sermon  admirahle  de  M.  Singlin.  Je 
vous  y  aurois  souhaitée,  sinon  que  j'aurois  eu  peur  que  cela 
eût  irrité  votre  désir  et  rendu  votre  attente  plus  pénihle. 
Notre-Seigneur  vous  veut  purifier  parce  retardement,  de  ne 
l'avoir  pas  toujours  désiré;  car  il  faut  avoir  longtemps  faim  et 
soif  de  la  justice  pour  expier  le  dégoût  qu'on  en  a  eu  autrefois. 

Saint  Augustin  sur  ces  paroles  du  Prophète-Roi  :  Sed  tu, 
/domine,  j/.sv/ufv/i<o  (Ps.  vi,  '.]),  exprime  à  merveille  ce  retarde- 
ment de  Dieu  dans  les  âmes,  qui  désirent  lahoudance  de  ses 
grâces,  et  auxcpielles  Dieu  les  dillere  :  Mdes  animam  luc- 
tantem  cum  vitiis  suis  et  à  medico  dilalam,  afin  que  la  santé 
lui  soit  plus  chère. 

CIX.— A  la  sœur  Angélique  de  Saint-Jean  Arnauld  d'Andilly. 
Sur  divers  sujets. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement  1 

(Fin  (Ir  février  I60O.) 

.Ma  très-chère  sœur,  Nous  vous  renvoyons  le  petit  extrait . 
Je  vr)us  sui)|»lic  de  dire  à  la  mèn;  prieure  (pie  jf  m'atteudois 
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qu'elle  nous  enverroit  la  retenue  de  ma  sœur  Antoinette , 
sur  l'exhortation  du  jour  de  l'habit,  dont  je  ferois  un  som- 
maire de  trois  points  que  j'enverrois  à  M.  de  la  Place*  pour 
le  corriger;  car  c'est  trop  lui  donner  de  peine  de  tout  revoir, 
n'ayant  dessein  que  d'extraire  ce  qui  doit  servir  de  considéra- 
tions et  d'entretiens  pendant  l'assistance,  pour  le  faire  entrer 
dans  les  Constitutions,  suivant  l'inspiration  que  vous  en  avez 
eue;  et  quand  même  on  ne  le  voudroit  pas  mettre  en  ce  lieu, 
cela  est  fort  utile  pour  donner  en  particulier. 

Vous  avez  prévenu  le  jour  où  l'Église  nous  ordonne  de 
rompre  la  dureté  de  nos  cœurs  en  les  déchirant  en  plusieurs 
pièces,  qui  sont  autant  de  renoncemens  à  notre  propre  esprit. 
Je  prie  Dieu,  ma  chère  sœur,  qu'il  vous  donne  et  à  moi  cette 
flexibilité  qui  fait  la  meilleure  partie  de  la  pénitence,  puisque 
rien  ne  satisfait  mieux  au  péché  que  d'agir  contre  la  cause  de 
la  plupart  de  ceux  que  nous  faisons. 


ex.— A  Mademoiselle  Pascal. 

i8  mars  1650. 

Je  vous  avois  fait  réponse,  et  je  crois  que  vous  aurez  eu  le 
même  sentiment  que  moi,  et  que  vous  n'aurez  rien  perdu  aux 
lettres  que  vous  n'aurez  pas  reçues;  car  Dieu  se  contente  qu'on 
expose  son  état  à  ceux  qu'on  doit  prendre  pour  sa  conduite, 
après  quoi  il  remédie  souvent  par  lui-même  aux  choses  pour 
lesquelles  on  a  eu  recours  aux  créatures. 


CXI.— A  Monsieur  le  Maitre. 


Sur  un  sermon  de  saint  Bernard  qu'elle  croit  qu'on  pourrait 
mettre  après  leur  règle. 

Lundi  2  mai  (1630). 

Mon  très-cher  neveu,  Je  ne  sais  d'où  m'est  venu  un  écrit 
d'une  traduction  d'un  petit  sermon  de  saint  Bernard  que  je 
vous  envoie.  Il  me  semble  qu'il  seroit  fort  bon  s'il  étoit  en 
meilleur  sens  et  en  meilleurs  termes,  et  qu'il  viendroit  bien 

1  Le  docteur  Arnauld. 
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après  notre  règle.  Je  crois  qu'il  s'en  trouvera  parmi  les  petits 
sermons  de  ce  père  qui  sont  sur  la  vie  religieuse  ou  spiri- 
tuelle qu'on  y  pourrciit  encore  ajouter,  au  lieu  de  la  vie  de 
saint  Benoît,  qui  aura  meilleure  grâce  parmi  celle' des  saints 
fondateurs  des  ordres.  Pour  les  degrés  d'orgueil,  nos  sœurs  les 
désirent  fort,  parce  qu'encore  (ju'ils  ne  soient  guère  relevés, 
ils  ont  la  propriété  de  faire  grande  honte,  parce  qu'ils  décou- 
vrent fort  bien  les  finesses  de  la  t^uperbe,  et  l'on  ne  cherche 
pas  en  cela  la  doctrine  mais  la  correction.  Enfin,  avisez  à  nous 
faire  un  petit  livre  portatif  où  il  y  ait  des  choses  bien  sub- 
stantielles. 

Mon  neveu  de  Sacy  seroil  d'avis  qu'on  ne  laissât  point  per- 
dre les  deux  sermons  de  saint  Bernard  sur  les  cantiques  de 
l'infusion  et  de  l'ellusion.  Il  les  faudroit  mieux  mettre  au  bout 
des  trois  petits  traités.  Je  ne  sais  pourquoi  je  dis  cela,  car  je 
n'ignore  pas  qu'on  a  tant  d'affaires  qu'on  ne  sait  laipielle  doit 
être  la  première  ;  je  voudrois  bien  (jnece  fût  notre  règle. 

Adieu,  mon  cher  neveu.  Je  suis  toute  à  vous  en  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ. 


CXII.— A  Mademoiselle  Pascal. 

.\u  sujet  de  ce  qu'elle  avait  |)rop()sé  pour  ess.ayer  d'oblonir  permission 
de  passer  au  moins  quelque  temps  à  Pori-Uoyal. 

Vendredi  3  juin  (1 650] . 

Ma  très-chère  sœur,  Xous  reçûmes  hier  seulement  celle  que 
vous  avez  écrite  de  ma  scrur  Barmontet,  du  -21  du  passé  ;  elle 
vous  fiiit  réponse  et  vous  témoigne  son  in(iuiétude  de  ce  que 
Ton  pense  à  troubler  son  dessein.  Je  lui  donnai  sa  lettre  inno- 
cemment, ne  croyant  pas  qu'elle  la  dût  prendre  si  à  cœur; 
mais  elle  |)leura  beaucoup,  à  (juoi  je  ne  pus  apporter  autre  re- 
mède (juede  la  faire  parler  à. M.  Singlin  qui  venoil d'arriver  des 
champs.  Il  lui  a  conseillé  d'écrire  a  monsieur  son  frère  pour 
empêcher  ses  i)Oursuites,  cl  lui  demander  au  moins  du  temps 
pour  continuer  le  dessein  qu'elle  a  de  travailler  |>our  elle- 
même,  pendant  (|uoi  les  choses  pourront  changer  et  la  déli- 
vrer du  fardeau  qu'on  lui  veut  imposer. 

Je  crois,  ma  chère  sa'ur,  que  vous  aurez   maintenant  la 
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réponse  de  M.  Singlin  du  24  du  passé.  Je  ne  sais  ce  qu'il  vous 
mande,  sinon  quMl  me  fil  l'iionneur  de  me  parler  de  ce  que 
vous  lui  proposiez  pour  votre  retour  ',  qui  étoit  de  vous 
jeter  céans  pour  tenter  si  vous  pourriez  obtenir  permission 
d'y  demeurer  au  moins  un  temps.  Il  agita  beaucoup  ce  des- 
sein, après  quoi  il  me  semble  qu'il  conclut  que  vous  pourriez 
voir  si  cela  vous  réussiroit.  Vous  écrivez  maintenant,  ma 
chère  sœur ,  pour  savoir  si  vous  devez  attendre  M.  votre 
beau-frère  ';  la  voie  seroit  plus  sûre  et  plus  convenable  que 
toute  autre;  et  sans  ce  retardement  il  ne  faudroit  pas  penser 
à  autre  chose,  et  en  ce  cas  vous  ne  pourriez  pas  échapper  de 
ses  mains,  parce  ({u'il  faudroit,  comme  vous  dites,  qu'il  vous 
remît  entre  celles  de  M.  votre  père.  Mais  d'ailleurs  aussi 
vous  auriez  cette  raison  de  demander  une  retraite,  en  laissant 
une  si  bonne  compagnie  en  votre  place.  M.  Singlin  dit  qu'il 
ny  a  que  vous  qui  puissiez  juger  ce  qui  sera  le  mieux;  c'est 
pourquoi  il  faut  beaucoup  prier  Dieu  devons  faire  choisir  les 
voies  qui  lui  seront  plus  agréables  et  qu'il  lui  plaira  de  bénir. 
Nous  le  ferons  de  notre  côté,  ma  chère  sœur,  la  soumission 
que  vous  témoignez  nous  obligeant  de  nous  intéresser  beau- 
coup dans  ce  qui  vous  touche. 

M.  Singlin  et  M.  de  Rebours  vous  recommanderont  à  Dieu 
avec  grande  charité.  Je  ne  puis  être  importunée,  ma  chère 
sœur,  de  ce  qui  vient  de  votre  part,  je  vous  supphe  de  le  croire: 
et  qu'étant  déjà  devant  Dieu  ce  que  vous  désirez  pleinement 
d'être  un  jour,  nous  sommes  aussi  à  votre  égard  ce  qu'il  nous 
obligera  d'être  à  l'avenir;  c'est  pourquoi  il  ne  faut  plus,  s'il 
A'ous  plaît,  employer  personne  pour  exiger  de  nous,  pour  exi- 
ger tout  ce  que  vous  pouvez  désirer  selon  Dieu,  puisqu'il  nous 
a  rendue, 

Ma  très-chère  sœur. 

Votre  très-humble  et  très-affectionnée  servante, 

Sœur  Agnès,  R»°  ind. 

J'ai  oublié  de  vous  dire  une  parole  que  M.  Singlin  m'a  dit 
de  vous  mander,  qui  est  qu'il  ne  faut  pas  commettre  monsieur 

'  Elle  était  alors  à  Clermont. 
^  M.  Périer. 


CXlll. — A    MADEMOISELLE   PASCAL.  171 

votre  beau-frère  avec  monsieur  votre  père,  c'est-à-dire  vous 
servir  de  lui  pour  des  clioses  qu'il  auroit  désagréables. 


CXIII  — A  Mademoiselle  Pascal- 


Klle  l'exhorte  ;i  la  soumission  aux  ordres  de  Dieu,  à  tenir  caché  le  talent 
qu'elle  a  pour  la  poésie,  et  à  servir  le  prochain  selon  les  occasions  que 
I>ieu  lui  en  offre. 

22  juillet  1650. 

Nous  avons  reçu  vos  lettres  du  8  et  du  12  de  ce  mois.  Elles 
nous  font  voir,  lua  chère  sœur,  (juc  l'heure  n'est  pas  encore 
venue.  Il  la  faut  attendre  de  Dieti  avec  une  entière  soumission 
à  ses  ordres,  desquels  dépend  tout  notre  bien.  Vous  ne  doutez 
pas  que  Dieu  ne  pui.^se  tout  ce  qu'il  veut  ;  mais  nous  voudrions 
(jue  sa  puissance  précédât  sa  volonté  pour  faire  en  notre  fa- 
veur ce  que  nous  voulons,  croyant  (ju'il  le  veut  aussi;  ce  qui 
n'est  pas  toujours  de  la  sorte,  [larce  qu'il  donne  souvent  des 
volontés  dont  il  ne  donne  pas  l'exécution,  ce  qu'il  manifeste 
|»ar  les  emjièclieMiens  (ju'il  fait  naître;  et  lors  il  faut  accepter 
les  relardemens  du  même  cœur  que  l'on  acce[)teroit  l'effet  de 
son  désir.  Je  prends  cela,  ma  chère  sœur,  pour  une  marque 
que  Dieu  se  fie  en  vous,  c'est-à-dire  à  la  grâce  (ju'il  vous  a 
donnée,  quil  sait  bien  être  assez  iorle  pour  ne  point  fléchir, 
et  assez  persévérante  |)Our  ne  point  manquer. 

J'ai  demandé  à  M.  Singlin  son  sentiment  sur  ce  que  vous 
me  mandez.  Pour  la  i)reuiitre,  il  dit  quil  ne  faut  point  que 
des  religieuses  travaillent  pour  la  vanité,  qu'il  vaut  mieux  que 
vous  y  travailliez  peu  à  jjcu  pour  vous  occuper.  Pour  la  se- 
conde, il  vaut  nn'eux  (jue  celte  personne  cache  le  talent  (ju'elle 
a  '  [lour  cela  que  de  le  faire  valoir,  car  Dieu  ne  lui  en  deman- 
dera point  compte,  puis(|ue  c'est  le  partage  de  notre  sexe  que 
l'humilité  et  le  silence. 

C'est  aujourd'hui  un  jour  signalé  *  pour  demander  à  Dieu 
qu'il  opère  la  conversion  de  ces  deux  peisonnes,  à  quoi  vous 

'  Pour  la  |ioési<'.  M"«  l'a^-ral  ayant  mis  en  vers  l'hymne  de  l'Ascension, 
Jettu,  no^trn  rttfirmptio ,  on  l'exhorta  k  continuer.  Mais  elle  en  eut  scrupule, 
et  écrivit  k  la  m/re  A^nès,  qui  lui  lit  ceUe  réponse.  Ayant  reçu  ce  conseil, 
elle  renonri  à  la  poésie. 

'  22  juillet,  fétc  de  sainte  Madeleine 
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VOUS  appliquez. Vous  ne  perdez  pas  votre  temps  dans  le  monde 
si  vous  contribuez  à  une  œuvre  si  excellente;  après  quoi  Dieu 
vous  convertira  entièrement  vous-même  pour  récompense 
d'avoir  servi  votre  prochain  selon  les  occasions  qu'il  vous  en 
otfre.  Je  vous  supplie  très-humblement,  ma  chère  sœur,  de 
demander  cette  grcàce  à  Dieu  pour  nous,  puisqu'elle  n'est  ac- 
complie qu'en  la  vie  éternelle,  où  nous  serons  délivrés  de  la 
source  du  péché  qui  habite  toujours  en  nous,  et  qui  empêche 
par  son  poids  que  nous  ne  soyons  parfaitement  converties  et 
adhérentes  à  Dieu. 


CXIV.— A  la  sœur  Anne-Marie  de  Sainte-Eugénie  Amauld  d'Andilly  K 

En  lui  envoyant  une  image  de  sainte  Anne,  elle  l'engage  à  faire  réflexion 
sur  la  ver  lu  de  cette  sainte. 

Ce  HT  juillet  1650. 

Ma  très-chère  fille,  Depuis  que  ma  sœur  Anne-  vous  a  écrit, 
l'on  m'a  donné  une  image  de  sainte  Anne  que  j'ai  été  bien 
aise  de  vous  envoyer,  afin  que  vous  ayez  vos  trois  saintes,  et 
particulièrement  la  principale  de  vos  patronnes,  qui  est  celle  à 
qui  vous  avez  été  offerte  à  votre  baptême  pour  conserver  votre 
première  grâce  sous  sa  protection.  Je  vous  supplie  de  faire  une 
petite  réflexion  sur  la  principale  vertu  de  cette  sainte  qui  a 
été  l'acceptation  de  l'humiliation  à  quoi  Dieu  l'a  réduite  pour 
la  disposer  à  la  plus  grande  de  ses  faveurs,  après  celle  de  la 
sainte  Vierge.  Si  toutes  les  âmes  qui  sont  stériles  dans  la  vertu 
avoient  la  même  humilité  que  cette  sainte,  Dieu  les  béniroit 
enfin,  et  leur  feroit  porter  des  fruits  de  la  grâce;  mais  il  faut 
persévérer  dans  la  prière  comme  elle  a  fait,  car  les  dons  de 
Dieu  sont  si  précieux  qu'ils  veulent  être  demandés  avec  grande 
instance.  Je  vous  supplie,  ma  chère  fille,  de  prier  Dieu  qu'il 
me  fasse  les  mêmes  grâces,  dont  j"ai  plus  de  besoin  que  vous. 
Je  suis  entièrement  à  vous  pour  vous  aimer  de  tout  mon 
cœur. 

'  La  sœur  Anne-Marie  de  Sainte-Eugénie,  cinquième  fille  de  M.  Arnauld 
d'Andilly,  née  en  1631 ,  fit  profession  en  1638.  Elle  est  morte  à  Fort-Royal- 
des-Champs  le  7  octobre  1660. 

^  La  sœur  Anne-EuÊîénie  de  l'Incarnation  Arnauld. 
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CXV. — A  Mademoiselle  Pascal. 


11  faut  suivre  Dieu.     Elle  Texhorle  à  allendre  les  moments  de  Dieu,  et  h 
renoncer  à  tout  ce  qui  pourrait  la  retenir  encore  dans  le  monde. 

o  (loiit  16.j0. 

Il  faut  suivre  Dieu  et  se  soumettre  aux  enipêcheniens  que  sa 
providence  pernict  (jui  arrivent.  li  y  a  autant  de  mal  à  vouloir 
ftrévenir  Uivolonlé  de  Dieu  comme  il  y  en  auroil  à  ne  la  pas 
suivre  tpiaiid  lUc  est  présente.  Peul-èlre  avez-vous  autrefois 
résisté  a  Dieu  (\ui  vous  appeloit,  et  maintenant  que  vous  voulez 
aller  à  lui  il  ne  le  permet  pas,  alin  de  vous  le  faire  davantaf^e 
désirer.  Mais  il  faut  que  ce  désir  soit  de  la  nature  de  son  prin- 
cipe ;  et  comme  le  Saint-Espril,  qui  en  est  l'auteur,  est  un 
esprit  de  paix  et  de  douceur,  il  laul  aussi  que  vous  conserviez 
cette  volonté  dans  la  tranquillité  de  votre  âme  en  ré[)rimant 
ses  mouvemeiis.  Je  ferai  volontiers  a  Dieu  celte  protestation 
(jue  vous  voulez,  et  que  je  ne  doute  point  que  vous  ne  lui 
fassiez  dans  le  secret  de  votre  cœur,  encore  que  vos  sens  y 
réiiugnent,,  ou  bien  il  ne  faudroil  plus  (jue  vous  disiez  votre 
Paler,  où  Ton  demande  a  Dieu  (jue  sa  volonté  soit  faite  en  la 
terre  comme  au  ciel.  Celte  demande  enferme  le  renoncement 
à  toutes  les  volontés  (|ue  nous  pouvons  avoir  qui  ne  sont  pas 
conformes  à  celle  de  Dieu.  Je  crois  aussi,  ma  chère  sœur,  que 
vous  ne  voudriez  pas  que  les  choses  allassent  autrement  que 
Dieu  ne  Tordonnc.  puisque  ce  ne  sera  pas  la  relii^ion  (|ui  vous 
rendra  telle  (jue  Dieu  vous  désire,  mais  la  volonté  de  Dieu  qui 
vous  fera  èlre  religieuse  au  lemps  (ju'il  a  déterminé  pour  cela, 
lequel  vous  devez  ignorer,  comme  ces  heureux  momens  (jue 
Notre-Seiyneur  disoit  a  ses  apôtres  (jue  le  Père  éternel  avoit 
mis  en  sa  puissance. 

Je  suis  hien  aise  cpie  vous  ayez  prévenu  le  sentiment  de 
M.  Singlin.  Vous  devez  haïr  ce  génie'  elles  autres  (jui  sont 
peul-èlre  causes  (pie  le  monde  vous  relient,  car  il  veut  recueil- 
lir ce  (ju'il  a  semé.  Notre-Seigneur  fera  de  même  quand  il  lui 
plaira  ;  il  demandera  le  fruit  de  la  divine  semence  (ju'il  a  jetée 

>  l.e  génie  de  la  poétie. 
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dans  votre   cœur  qui  se  sera  beaucoup  multipliée  par  la 
patience.  C'est  tout  ce  qu'il  vous  demande  pour  le  présent. 


CXVI.— A  Mademoiselle  Pascal. 

Sur  divers  sujets. 

IG  aoiU  !6»0. 

Pour  ce  que  vous  demandez,  vous  verrez  vous-même  ce  qui 
sera  le  mieux;  il  est  difficile  de  vous  donner  conseil  là-dessus, 
sinon,  en  général,  qu'il  ne  faut  rien  aigrir,  ni  aussi  rien  ramol- 
lir, mais  imiter  la  sagesse  de  Dieu,  qui  dispose  toutes  clioses 
avec  force  et  suavité. 

Pour  ce  qui  est  de  cette  personne,  il  me  semble  que  cela  va 
bien  lentement,  et  que  c'est  peu  d'avoir  l'esprit  persuadé,  si 
Dieu  en  même  temps  ne  s'empare  de  son  cœur  pour  lui  faire 
haïr  ce  qu'elle  a  aimé  et  la  séparer  d'une  vie  toute  mon- 
daine, etc. 

Ne  nous  faites  plus  tant  d'honneur  et  de  déférence,  je  vous 
en  supplie.  Nous  n'usons  point  céans  du  mot  de  Révérence  ;  on 
dit  simplement,  ma  mère;  et  moi  je  vous  dis  avec  plus  de 
vérité  que  de  cérémonie,  que  je  suis... 


CXVII.— A  Mademoiselle  Pascal. 
Il  faut  préférer  la  volonté  de  Dieu  à  toutes  choses. 

jg  août  1630. 
Je  viens  de  recevoir  votre  lettre,  et  j'y  fais  réponse  aussitôt, 
en  faveur  de  notre  père  saint  Bernard,  afin  de  nous  joindre  à 
vous  en  cette  solennité  qui  nous  sera  commune  quand  il 
plaira  à  Dieu.  Cependant,  ma  chère  sœur,  vous  commencerez 
d'être  sa  fille,  si  vous  préférez  la  volonté  de  Dieu  au  désir  que 
vous  avez  d'être  de  son  ordre.  Adressez-vous  donc  à  lui,  et 
qu'il  promette  à  Dieu  pour  vous  que  vous  ne  désirez  rien  dans 
le  ciel  et  que  vous  ne  voulez  rien  sur  la  terre,  sinon  qu'il  soit 
le  Dieu  de  votrecœur,  et  qu'il  soi  ta  jamais  votre  seul  et  unique 
partage.  Il  n'y  a  point  de  religion,  ma  chère  sœur,  ni  aucun 
genre  de  vie  qui  donne  cela,  et  cependant  sans  cette  disposi- 
tion toute  la  piété  extérieure  est  vaine,  et  même  l'intérieure, 
qui  consiste  en  des  mouvemens  de  dévotion,  s'ils  n'assujetis- 
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sent  entièrement  l'Ame  a  Dieu,  pour  ne  vivre  que  de  sa  volonté 
qui  doit  être  notre  nourriture,  selon  ce  que  dit  Notre-Seigneur 
de  lui-même  :  Ma  viande  est  que  je  fasse  la  volonté  de  mon 
Père. 

Pour  cette  personne,  il  vous  faut  ramentevoir  souvent  celte 
vérité,  que  si  Dieu  n'édifie  les  ànws,  on  travaille  en  vain  ;  c'est 
pourquoi  il  laut  plus  prier  pour  elles,  que  non  pas  leur  parler 
de  Dieu,  sinon  par  l'exemple  qui  est  une  sorte  de  langage  que 
tout  le  monde  entend  et  qui  instruit  mieux  que  tous  les  autres 
discours. 

CXVIIL— Â  Mademoiselle  Pascal. 

Sur  le  refus  que  monsieur  son  père  lui  avait  fait  de  lui  permellre  d'entrer 
en  religion. — Et  sur  la  soumission  qu'elle  doit  avoir  à  ce  retardement. 

\h  septembre   lO-'iO. 

Il  faut  recevoir  la  réponse  que  monsieur  votre  [)ère  vous  a 
laite  comme  un  arrêt  de  Dieu  (jui  s'est  réservé  un  autre  temps 
pour  vous  faire  la  grâce  d'accomplir  ce  qu'il  >ous  a  fait  la 
grâce  de  désirer.  Il  y  a  des  âmes  qui  seroient  infidèles  à  Dieu 
si  elles  ne  se  liùloient  d'exéculer  les  inspirations  (ju'il  leur 
donne,  et  vous  le  seriez,  au  contraire,  si  vous  ne  vous  soumet- 
tiez au  retardement  à  quoi  Dieu  vous  oblige,  non-seulement 
extérieurement,  mais  aussi  du  cœur,  en  vous  soumettant  pai- 
siblement aux  ordres  de  Dieu  et  rendant  celle  nécessité  volon- 
taire; alin  qu'il  soit  vrai  de  dire  que  la  loi  n'est  point  imposée 
aux  justes,  parce  que  ne  voulant  (|ue  ce  que  Dieu  veut,  ils 
accomplissent  ses  lois  et  ses  [treceples  aNec  inie  entière  liberté 
et  sans  aucune  contrainte.  Une  si  cela  ne  peut  être  encore  en 
>ousde  la  sorte,  au  moins  rendez-vous-y  de  la  manière  que 
Noire-Seigneur  Jésus-Clirist  nous  la  enseigné,  lorsque  |)renant 
la  personne  des  im|>arlaits,  il  dit  a  son  l*ère  :  Que  ma  volonté 
ne  soit  pas  faite,  mais  la  vôtrv  ;  lémoignanl  (ju'il  seuloil  une 
volonté  «jui  repugnoil  a  l'ordre  de  Dieu  (jui  éluit  (ju  il  souilVil. 

Il  ne  faut  plus  que  celte  personne  pense  qu'a  rendre  ses 
devoirs  a  celui  qui  lui  tient  la  place  de  Dieu,  et  qui  a  le  pou- 
voir de-la  crucilier  en  la  tenant  atlacliée  où  elle  est,  ou  de  la 
délivrer  en  lui  donnant  peruiissidu  de  ne  vivre  plus  qu'il 
Dieu  seul. 
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Nous  attendons  des  nouvelles  de  votre  disciple.  Je  crains 
que  votre  absence  n'éteigne  son  étincelle,  car  elle  est  encore 
bien  peu  allumée,  et  peu  enracinée  dans  la  vertu.  C'est  ce  qui 
fait  beaucoup  hésiter  pour  entreprendre  de  servir  les  âmes, 
parce  que  si  Dieu  n'a  commencé  à  les  toucher  puissamment 
et  à  s'en  rendre  le  maître,  toutes  les  peines  qu'on  prend  ne 
font  que  les  ébranler  et  les  persuader  pour  un  temps,  jusqu'à 
ce  qu'il  arrive  quelque  tentation  qui  renverse  cet  édifice  qui 
n'avoit  point  de  fondement.  Je  prie  Dieu  qu'il  n'en  soit  pas 
ainsi  de  cette  personne,  mais  qu'il  la  fasse  entrer  dans  le  pre- 
mier degré  de  la  vertu  chrétienne,  qui  est  d'être  immobile 
dans  le  dessein  de  lui  plaire. 


CXIX. — A  Mademoiselle  Pascal. 

Cultiver  la  grâce  du  sainl  baptême  dans  les  enfants. — Retrancher  dans 
toute  sa  conduite  les  manières  du  monde. 

23  septembre  1650. 

11  n'y  a  point  d'autre  moyen  de  renouveler  le  christianisme 
que  de  cultiver  la  grâce  du  saint  baptême  dans  les  enfans,  qui 
la  perdent  facilement  dans  la  corruption  du  monde,  et  ne  la 
recouvrent  jamais  presque  par  une  véritable  pénitence. 

Vous  avez,  je  crois,  bien  envie  que  je  vous  loue  de  votre 
soumission  à  ne  me  plus  traiter  de  Révérence;  car  voici  la 
deuxième  fois  que  vous  me  la  faites  valoir;  mais  en  vous  cor- 
rigeant de  cette  cérémonie,, vous  persévérez  dans  une  autre, 
qui  est  de  laisser  des  espaces  comme  à  une  dame  du  monde. 
Quand  vous  aurez  retranché  cette  superfluité,  je  dirai  que 
vous  commencez  à  être  k  notre  mode  et  que  vos  respects  se- 
ront  différens  de  ceux  du  monde,  qui  n'ont  que  de  l'apparence, 
au  lieu  que  les  vôtres  sont  de  la  nature  des  devoirs  qu'on 
rend  à  Dieu,  qui  sont  en  esprit  et  en  vérité;  c'est  pourquoi  je 
désire  ([ue  vous  ne  mélangiez  plus  ces  civilités  qui  ne  nous 
appartiennent  point,  avec  des  effets  si  solides... 


tXX. — A    MADEMOISELLE    PASCAL.  17/ 


CXX. — A  Mademoiselle  Pascal. 

Sur  les  vertus  d'huniiliié  el  de  simplicité,  et  sur  la  béatitude 
des  pauvres  d'esprit. 

4  novembre  IGoO. 

Ma  très-chère  sœur.  Je  vous  ai  tiré  un  billet  des  ordres  des 
saintes  qui  vous  est  bien  propre,  ce  sont  les  saintes  de  notre 
ordre;  et  atin  que  vous  ne  pensiez  pas  que  vous  les  deviez 
imiter  dans  leurs  grandes  austérités,  il  y  a  pour  vertus  l'hu- 
niililé  et  la  simplicité.  L'humilité  les  empéchoit  de  faire  des 
complimens,  et  la  simplicité  ne  leur  permettoit  pas  de  faire 
des  vers,  quand  elles  en  eussent  eu  le  talent.  EUles  ne  dési- 
roient  autre  chose,  connue  il  est  dit  dans  la  sentence,  que 
d'être  les  plus  abjectes  en  la  maison  de  Dieu,  et  d'y  marcher 
en  innocence,  sans  curiosité  et  sans  désirer  d'être  savantes; 
témoin  sainte  Ludgarde  qui  refusa  le  don  que  Dieu  lui  avoit 
fait  d'entendre  le  Pseautier.  J'ai  crU;  ma  chère  sœur,  que  la 
divine  providence  vous  avoit  choisi  ces  vertus  que  vous  n'avez 
|)as  toujours  aimées  comme  je  crois  que  vous  faites  à  présent. 
Elles  vous  serviront  pour  bien  exercer  toutes  les  obéissances 
qu'on  vous  ordonnera,  encore  que  vous  n'y  réussissiez  pas, 
quoiqu'il  faille  faire  tout  ce  que  l'on  jteut  pour  s'en  bien  ac- 
quitter. 

Je  loue  Dieu  de  ce  qu'il  vous  a  délivrée  de  l'attache  <iue  vous 
aviez  pour  nous,  dont  vous  parlez  avec  tant  d'exagération  que 
de  dire  (|ue  le  regret  que  vous  avez  de  nous  avoir  quittées 
vous  rendoit  pres<iue  inconsolable.  Certes,  ma  chère  sceur, 
vous  avez  raison  en  un  sens  d'user  de  ce  terme  d'inconsolable, 
car  vous  ne  méritiez  pas  d'être  consolée  de  Dieu  dans  une 
tristesse  ou  il  y  aNoit  tant  d'excès.  C'est  beaucoup  (juand  Dieu 
les  pardonne,  comme  je  crois  (juil  aura  lait  a  volte  égard, 
parce  (|ue  vous  êtes  encore  novice,  el  que  vous  voulez  bien 
que  Ton  mortilie  en  vous  ce  (jue  vous  n'auriez  pas  le  courage 
de  murtilier  vous-même. 

Vous  avez  aussi  la  béatitude  des  pauvres  d'esprit.  M.  Singlin 
nous  a  prêché  (ju'elle  consisloit  à  recomioître  que  nous  n'é- 
tions que  UM'usongi'  et  péché;  le  mensonge  c'esl-a-dire  les 
T.i.  \i 
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ténèbres  dans  l'esprit,  et  le  péché  dans  le  cœur  ;  que  ces  deux 
maux  nous  obligeoient  de  dire  sans  cesse  à  Dieu  :  Deus  meus, 
illumina  tenehras  meas,  et  Sana  me,  Domine,  quia  peccavi 
tibi.  Que  si  Dieu  mettoit  quelque  bien  en  nous,  ou  de  ceux  de 
l'esprit  qui  sont  les  lumières  et  les  connoissances  des  \érités, 
ou  des  biens  du  cœur  qui  sont  les  vertus,  qu'il  falloit  s'en 
dépouiller  devant  Dieu  comme  n'étant  pas  à  nous,  mais  à 
lui;  et  qu'il  n'y  avoit  pas  d'autre  moyen  de  s'enrichir  qu'en 
s'appauvrissant  de  la  sorte,  de  même  qu'il  est  dit  que  le  Fils 
de  Dieu  nous  a  enrichis  par  sa  pauvreté;  et  les  grands  saints 
docteurs  n'auroient  point  enrichi  l'Église  de  la  lumière  de 
leur  grande  science,  s'ils  ne  se  fussent  rendus  pauvres  d'es- 
prit devant  Dieu. 

Voilà,  ma  chère  sœur,  les  trois  vertus  dans  lesquelles  vous 
vous  devez  exercer.  Je  vous  supplie  de  les  demander  à  Dieu 
pour  moi,  comme  je  désire  de  le  faire  pour  vous. 


CXXI.— A  Mademoiselle  Pascal. 

Sur  le  retardement  de  M.  Singliu  à  se  déterminer  dans  les  choses 
importantes. 

8  novembre  <650. 

Il  faut  souffrir  que  les  personnes  comme  M.  Singlin,  qui 
craignent  de  faire  des  avances  en  s'engageant  aux  choses  à 
quoi  Dieu  ne  les  appelle  pas,  ne  déterminent  rien  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  consulté  Dieu  plusieurs  fois.  C'éloit  une  maxime 
de  M.  de  Saint-Cyran,  qu'il  falloit  parler  cent  fois  à  Dieu  des 
choses  importantes  avant  que  de  les  résoudre,  et  cela  par  imi- 
tation des  grands  retardemens  que  Dieu  a  apportés  dans  ses 
plus  grandes  œuvres. 


CXXII. — A  la  sœur  Suzanne  de  Sainte-Cécile  Robert'. 

Elle  se  réjouit  avec  elle  de  la  grâce  de  son  entrée  dans  la  religion,  et  lui 
montre  en  quoi  elle  doit  travailler  à  imiter  la  sainte  Vierge. 

23  novembre  4650. 

L'approche  de  vos  deux  fêles,  ma  très-chère  sœur,   m'a 

'  On  ne  voit  pas  que  celle  lettre  puisse  convenir  à  la  sœur  Suzanne. 
Voyez  les  Vies  édifiantes,  t.  II,  relation  -13,  page  203. 
B  L'approche  de  vos  deux  fêtes....  »   La  Présentation,  21  novembre,  et 
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renouvelé  le  souvenir  que  j'ai  de  vous,  et  m'a  donné  la  pensée 
de  vous  faire  celle-ci,  pour  nie  réjouir  avec  vous  de  la  g^ràce 
que  vous  avez  reçue  de  la  réception  du  saint  habit,  que  Notre- 
Seigneur  a  vciulu  qui  lût  en  un  jour  si  convenable  que  celui 
auquel  la  sainte  Vierge  lui  fut  présentée.  Il  me  semble,  ma 
chère  sœur,  que  ce  vous  doit  être  ime  leçon  pour  toute  votre 
Nie,  considérant  que  Dieu  vous  a  donné  à  iniiler,  non  pas  les 
travaux  de  la  sainte  Vierge  dans  sa  vie  laborieuse,  ni  lés 
angoisses  de  son  âme  très-sainte  transpercée  du  glaive  de 
douleur;  mais  la  simplicité  de  son  cnlauce,  et  la  paix  desprit 
qu'elle  conservoil  paruii  des  personnes  si  peu  intelligentes 
des  vérités  de  la  loi  nouvelle,  et  toutes  terrestres,  sans  se  trou- 
bler de  leurs  désordres,  connue  s'il  n'y  eût  eu  an  monde  que 
Dieu  et  elle.  C'est  une  grande  perleclion,  ma  chère  sœur,  et 
[lour  lacjuelle  il  nest  pas  besoin  d'avoir  des  lalens  naturels, 
mais  seulement  de  renoncer  à  toutes  les  cupidités  spirituelles, 
(jui  tout  ({uon  se  veut  toujours  produire  au  delà  de  son  |>ou- 
voir,  et  même  de  son  devoir.  Car  Dieu  nous  demande  i)eu  de 
choses  extérieures,  connue  il  se  voit  en  la  sainte  Vierge,  qu'il  a 
réduite  a  l'état  commun  des  cnfaus,  et  n'a  point  >oiilu  (pTellc 
maujfeslat  rien  des  grâces  si  extraordinaires  quelle  avoit 
reçues,  ni  pour  l'édilication,  ni  pour  la  correction  des  autres; 
toute  sa  vertu  étuit  réduite  a  demeurer  cachée  eu  Dieu,  et  unie 
a  lui  dans  le  loiul  de  son  àuie,  non  pas  tant  par  des  pensées, 
que  par  un  plongemenl  (s'il  est  permis  de  se  servir  de  ce 
lermej  delle-méme  en  Dieu,  connue  les  poissons  dans  Icau, 
à  qui  l'eau  sert  de  rempart  cl  do  défense,  de  nourrituie  et  de 
repos.  C'est,  ce  me  semble,  de  la  sainleViergc,  plus  que  de  pas 
un  autre  saint,  (piun  peut  dire  ce  verset,  qu'elle  juitissoil  ifune 
pair  ijrofoiide,  et  tju'elle  ne  nnconlroK  Ken  >/«/  la  j)ùl  sran- 
datiser,  parce (|u'elle  ne  s'occupoil  de  lien  (pie  de  ce  (jui  pou- 
voit  entretenir  sa  [laix  et  sou  adhéiviice  continuelle  a  Diuu.  Je 


sainle  CtV'il»'  le  21.  Mais  ccUe  leUro  csl  du  vinyt-trois  novembre.  Il  |»;iiaîl 
donc  qu'il  y  a  erreur  <laiis  ceUe  suscriplioii.  Mais  le  inaiiUM'ril  rlaiil  il'uiie 
reii^icus).-  (ie  l'oil-lUiyai,  un  n'a  [ii>  cru  iif\uir  la  iliaii^er. 

La  .-«a'ur  Su/jimc  ile  >ainli'-Ci'Cile  Kubcrl  tlail  t-nUfi-  a  l'orl-luiyal  le  29 
mai  0)47;  novice  le  il  novemltre  I<>i7;  |(iolfs>c  le  i'i  nui  Kil'),  ti  envoyce 
peu  âpre»  il  i'orl-Uoyal-iies-Clianips.  Klle  ot  niorle  le  0  novembre  lOH!». 
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VOUS  supplie,  ma  chère  sœur,  de  lui  demander  cette  grâce 
pour  moi,  comme  je  lui  demanderai  pour  \ous  par  l'inter- 
cession de  celle  qui  a  été  le  modèle  des  religieuses  dans  les 
premières  années  de  sa  yie,  comme  elle  l'est  de  toute  l'Église 
dans  la  suite  de  ses  actions  toutes  saintes.  Je  suis  toute  à  vous, 
ma  chère  sœur.  Nos  trois  sœurs  vous  saluent,  et  se  recom- 
mandent à  vos  prières. 


CXXIII.— A  Madame  le  Maitre,  sœur  Catherine  de  Saint-Jean. 

Pendant  sa  dernière  moladie.— Ce  qu'il  faut  faire  quand  on  ne  peut 
pas  beaucoup  prier. 

1 T  janvier  1 651 . 

Ma  très-chère  sœur,  Vous  avez  trop  de  bonté  pour  ne  pas 

croire  que  nous  sommes  continuellement  en  esprit  auprès  de 

vous,  pour  compatir  à  vos  maux,  et  prier  Dieu  qu'il  répande 

ses  bénédictions  dans  votre  âme  par  la  vertu  de  son  précieux 

nom  de  Jésus.  C'est  le  partage  de  ceux  qui  sont  en  l'état  où 

vous  êtes,  et  qui  ne  pouvant  pas  prier  avec  étendue,  trouvent 

dans  la  seule  prononciation  de  ce  nom  divin  la  plénitude  des 

grâces  qu'il  vient  apporter  en  la  terre  par  la  première  elTusion 

de  son  sang.  Vous  avez  conformité  avec  ce  divin  Sauveur,  ma 

très-chère  sœur,  par  les  souffrances  qu'il  vous  fait  porter; 

c'est  pourquoi  vous  devez  espérer  qu'il  vous  la  donnera  aussi 

à  la  grâce  qu'il  vous  a  méritée.  Rendez  cet  honneur  à  sa 

bonté  qui  est  infinie,  de  vous  reposer  tellement  sur  elle  que 

rien  ne  puisse  ébranler  votre  confiance.  Séparez  ce  que  vous 

êtes  d'avec  ce  qu'il  est  en  qualité  de  Sauveur,  et  dites-lui  avec 

saint  Augustin  :  «  Seigneur,  regardez,  s'il  vous  plaît,  votre 

«  œuvre  en  moi,  et  non  la  mienne;  si  vous  regardez  la 

«  mienne,  vous  me  damnerez;  si  vous  regardez  la  vôtre,  vous 

«  me  couronnerez.  »  L'on  ne  manque  pas,  ma  très-chère 

sœur,  de  vous  inspirer  de  semblables  sujets  de  confiance, 

mais  il  faut  que  Dieu  vous  parle  au  cœur  pour  vous  faire 

entrer  dans  cet  esprit  d'adoption  de  ses  enfaus,  qui  chasse  la 

crainte  par  l'introduction  de  la  parfaite  charité.  Il  s'est  donné 

à  vous  pour  cela,  ma  très-chère,  afin  de  vous  mettre  dans  le 

cœur  et  dans  la  main  (comme  disoit  notre  bon  père)  un  prix 

infini,  pour  opposer  à  la  justice  de  Dieu  qui  n'a  pu  demander 
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davantaj^e  pour  les  péchés  de  lous  les  hommes.  Si  javois 
(|uel(|ue  chose  (jui  tùl  di^^iie  d'être  ollerl  ù  Dieu,  je  lui  |)ré- 
senterois  pour  vous,  ma  très-chère  sœur,  à  qui  je  suis  tant 
oblij:ée  ;  mais  je  ne  puis  que  répandre  mon  cœur  devant  Dieu, 
alin  quil  lui  plaise  de  se  répandre  lui-même  dans  le  votre 
pour  le  forliûer,  pour  le  purifier  et  pour  l'unir  a  lui  éternel- 
lement. 

Nous  sommes  ici  quatre  personnes  qui  n'en  font  qu'une 
dans  les  mêmes  senlimens  que  nous  vous  devons,  et  que  nous 
demandons  a  Dieu  (jui  soient  agréables  à  sa  divine  majesté 
pour  notre  chère  sœur. 


CXXIV.    A  Madame  la  marquise  d'Aumont. 

Sur  la  iiiorl  de  ni;ii].ime  le  Muilre.  sœur  Ciillieriiic  de  Sainl-Jeaii,  qui 
inourul  à  Porl-Royal-des-Champs,  le  22  janvier  1651. 

23  janvier  16.'il . 

.Ma  très-chère  sœur,  Notre  chère  sœur  a  donné  charge  à 
M.  de  la  Place  *  de  vous  assurer  qu'elle  mouroil  votre  très- 
humhle  servante,  et  <lans  la  reconnoissance  de  tons  les  biens 
(jue  vous  a\e/  laits  a  la  .Maison  et  (|ue  vous  y  faites  tous  les 
jours.  M.  de  la  IMace  écrit  cela  à  M.  Singlin.  Je  n'ose  vous  aller 
voir,  ma  cliere  sœur,  de  peur  de  vous  attendrir  vous-même 
l»lutôl  (jue  moi  (jui  suis  moins  sensible.  Ce  sera  après  le  ser- 
vice, qui  se  terminera  après  les  vigiles  qu'on  dira  en  suite  de 
vêpres.  Je  ne  me  trouve  point  mal,  sinon  cpi'on  est  un  peu 
eiïrayé  et  étonné  d'entendre  la  voi.v  de  Dieu  (jui  nous  parle  en 
ces  occasions.  

CXXV.— A  Monsieur  Amauld. 

Pour  le  remercier  de  |;i  lellre  (|ii'il  lui  livaii  éerile  sur  la  mort 
de  madame  le  Maiire,  Sd-ur  Calheriue  de  Sainl-Jean». 

25  jimvier   1651. 

Mon  très-cher  père,  Je   vdus  remercie  Irès-humblement 

<  Le  docteur  Amauld,  qui  assisia  madame  le  Maître  dans  celle  <lernière 
maladie,  ainsi  r|iie  M.  [de  Sacy,  fil.s  de  eelle  dame,  <|ui  avait  àlé  fait  prêtre 
aux  iiualre-teiii|is  de  l'avent  161'.). 

*  Vo)<v.  eelle  lellre  (.l/f^Hi.  *rr/rft/i/,  t.  III,  |i.  .l.')6)  du  23  janvier  1651. 
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d'avoir  voulu  réparer  si  avantageusement  la  perte  que  nous 
avons  faite  de  n'avoir  pu  rendre  les  derniers  devoirs  à  ma 
chère  sœur,  et  d'avoir  été  privée  de  ses  dernières  paroles.  Ce 
que  vous  prenez  la  peine  de  nous  rapporter  nous  donne  un 
grand  sujet  de  croire  que  Dieu  étoit  véritablement  dans  son 
cœur,  et  que  c'étoit  lui  qui  mettoit  en  sa  bouche  les  paroles 
qu'elle  disoit,  et  qu'il  a  voulu  qu'elle  ait  dites  pour  notre  con- 
solation, car  elle  n'avoit  pas  accoutumé  de  manifester  ses 
bons  sentimens,  elles  les  lenoit  plutôt  cachés  en  elle-même  ; 
mais  Dieu  a  voulu  faire  voir  qu'elle  avoit  un  trésor  au  dedans, 
qu'elle  a  conservé  avec  d'autant  plus  de  sûreté  qu'elle  Ta 
moins  découvert. 

J'ai  une  grande  consolation  qu'elle  ait  reçu  une  seconde 
fois  le  saint  viatique,  si  proche  de  sa  fin,  et  lorsqu'elle  étoit  déjà 
toute  séparée  du  monde  et  attachée  à  Dieu  seul.  M.  Singlin 
nous  avoit  donné  charge  de  regarder  dans  le  rituel  de  Paris 
nouvellement  imprimé  ce  qu'il  ordonne  là-dessus.  Nous 
avons  extrait  l'article  que  je  vous  envoie,  qui  vous  confirmera 
dans  ce  que  vous  avez  fait,  et  vous  donnera  liberté  de  le  faire 
encore  plus  souvent  une  autre  fois. 

Nous  avons  donné  votre  lettre  à  mon  frère  \  après  en  avoir 
retenu  copie.  Il  l'enverra  à  M.  d'Angers  '.  Il  appréhende  beau- 
coup, et  nous  avec  lui,  l'excès  de  sa  douleur,  tant  pour  sa 
tendresse,  qui  est  extrême,  que  pour  être  seul  et  sans  conso- 
lation au  dehors,  ni  peut-être  au  dedans  de  lui-même.  S'il 
plaisoit  à  Dieu  qu'il  prît  cette  affliction  comme  il  faut,  elle  lui 
ouvriroit  les  yeux  pour  connoître  ce  que  Dieu  demande  de 
lui,  et  pour  trouver  son  repos  et  son  salut  tout  ensemble. 

Nous  sommes  ici  dans  les  alarmes  de  la  maladie  de  madame 
d'Aumont,  qui  se  rend  fort  fâcheuse  depuis  hier.  Je  le  mande 
à  M.  Singlin,  qui  se  résoudra  de  revenir,  comme  je  crois.  Ces 
voyages  si  fréquens  le  travaillent  beaucoup;  Dieu  sera  son 
soutien,  s'il  lui  plaît. 

Je  salue  très-humblement  mon  neveu  de  Sacy,  et  avec  votre 
permission  mon  neveu   le  Maitre,   et   de   Vallemont.   Mon 

i  Arnauld  d'Andilly. 
*  Henri  Arnauld.  11  avait  été  s^cré  évêque  d'Angers  le  29  juin  1650. 
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neveu  de  Saint-Eline  est  venu  céans  au  service,  et  puis  il  s'en- 
fuit sans  voir  personne  '. 

Je  suis,  mon  très-cher  frère,  entièrement  a  vous. 


CXXVI.— A  une  religieuse  de  Port-Royal. 

Elle  loue  rinlérêl  qu'elle  a  pris  à  la  grâce  qu'on  a  faile  à  sa  sœur.  Commenl 
elle  se  doit  acquilter  de  roflice  divin,  et  pratiquer  l'obéissance  et  la 
charité  envers  le  prochain. 

2  viars  1 65 1 . 

Ma  très-chère  sœur.  Vous  avez  raison  de  vous  intéresser  dans 
la  pràce  (pie  Ton  a  faite  à  ma  scrur  N.,  et  de  prendre  sujet 
d'eu  èltc  plus  recounoissanlc  envers  Dieu,  et  plus  afTeclionnée 
à  la  religion.  C'est  en  celte  manière  qu'il  faut  prendre  les  inté- 
rêts de  nos  proches,  et  estimer  qu'on  nous  fait  à  nous-même 
tout  le  bleu  qu'on  leiu'  fait.  Vous  êtes  aussi  entrée  dans  notre 
sentiment  en  ne  lui  écrivant  pas,  et  en  trouvant  bon  qu'elle 
vous  traitât  de  môme.  Priez  Dieu  qu'il  vous  fasse  la  ^'^ràce  de 
vous  voir  en  lui,  et  de  vous  aimer  par  l'esprit  de  la  f^ràce,  qui 
vous  unit  plus  étroitement  par  une  même  profession,  que  par 
une  même  ori^jine. 

Je  crois,  ma  chère  sœur,  que  ce  saint  temps  vous  aura  renou- 
velée dans  vos  devoirs.  Vous  savez  (|uc  la  règle  dit  qu'il  faut 
effacer  ses  négligences  ordinaires,  surtout  en  ce  qui  regarde 
l'office  divin.  11  faut  aller  ponctueIlem«'nt  dès  le  premier  son 
de  la  cloL'Iic.  alin  d'avoir  le  tenqis  de  se  révcillei"  auparavant, 
et  d'attirer  la  gràc(î  de  Dieu  pour  le  bien  dire.  Il  faut  encore 
faire  les  cérémonies  soigneusement  et  respectueusement, 
comme  étant  en  la  présence  de  Dieu,  et  parlant  à  Dieu  même, 
(pie  rictus  lioiKtroiis  |iar  la  posture  extérieure  autant  (jue  par 
l'attention  de  l'esprit.  Pour  ce  qui  est  «le  l'endormissement, 
r'»st  une  infiruiilé  iialur<  lleoù  il  n'y  a  peul-éire  point  de  faute. 
Si  vous  eu  remai(|uez,  e\cilez-vous  en  vous  tenant  eu  tme 
contenance  (|ui  résiste  au  sommeil;  et  s'il  vous  emporte  malgré 
vous,  ce  sera  un  sujet  d'hiirnilialiou,  et  non  pas  un  péelié. 

>  Us  itiipiit  (ils  do  iiiailHuic  lo  Mailre. —  M.  de  Séricourl  était  mort 
le  4  iH^oite  lObO,    V.  p.  «0. 
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J'espère  aussi,  ma  chère  sœur,  que  vous  vous  exercerez  aussi 
davantage  à  l'obéissance  sans  réplique  et  à  la  charité  vers  les 
malades,  en  les  servant  aussi  soigneusement  que  vous  feriez 
Jésus-Christ  même,  car  il  les  met  en  sa  place.  Il  ne  faut  jamais 
juger  de  celles  qui  ont  du  mal,  puisqu'on  est  obligé  de  les 
croire,  et  c'est  une  dureté  et  un  orgueil  de  penser  le  contraire, 
et  encore  plus  d'oser  dire  à  d'autres  ce  qu'on  a  pensé.  Il  n'y  a 
rien  qui  déplaise  plus  à  Dieu  que  de  parler  au  désavantage  du 
prochain,  ni  rien  qui  nous  rende  plus  indignes  qu'il  ait  pitié 
de  nous;  comme,  au  contraire,  ceux  qui  excusent  ses  défauts 
dans  leur  cœur,  et  qui  les  couvrent  du  silence  en  n'en  parlant 
jamais  (si  ce  n'est  à  ceux  qui  les  doivent  savoir),  méritent  que 
Dieu  couvre  les  leurs  par  sa  miséricorde,  puisqu'il  a  dit,  que 
de  telle  mesure  que  nous  mesurerons  les  autres  il  nous  mesu- 
rera aussi. 

Ce  doit  donc  être  les  deux  principaux  points  sur  quoi  vous 
devez  examiner  votre  conscience  lorsque  vous  voulez  vous 
confesser  :  1°  comme  vous  vous  êtes  acquittée  du  saint  office, 
de  l'oraison,  et  des  fréquentes  aspirations  qu'on  doit  faire  vers 
Dieu  durant  la  journée,  comme  il  est  dit  dans  les  Constitutions; 
2'^  comme  vous  avez  agi  vers  le  prochain,  et  principalement 
si  vous  avez  retiré  votre  esprit  de  la  vue  de  ses  fautes,  en 
priant  Dieu  qu'il  leur  fasse  la  grâce  de  s'en  corriger,  avec  au- 
tant d'affection  que  vous  désirez  la  correction  des  vôtres.  Il  n'y 
a  point  de  voie  plus  efficace  pour  obtenir  de  Dieu  qu'il  vous 
délivre  de  vos  imperfections,  que  de  vouloir  en  délivrer  les 
autres  s'il  étoit  en  votre  pouvoir,  au  lieu  que  l'on  se  plaît  quel- 
quefois à  les  remarquer  et  à  les  apprendre  aux  autres,  qui  est 
un  très-grand  mal,  et  que  je  crois  que  vous  ne  voudriez  pas 
faire. 

M.  Singlin  me  fit  l'honneur  de  me  dire  avant  que  j'eusse 
reçu  votre  lettre,  qu'il  vous  avoit  vue,  et  qu'il  vous  avoit  trouvée 
toute  pleine  de  bonne  volonté.  Vous  voyez  comme  Dieu  a  soin 
de  vous,  de  vous  avoir  fait  parler  à  lui  sans  l'avoir  demandé. 
C'est  bien  fait  de  préférer  toujours  les  autres  à  soi  en  ces  ren- 
contres, comme  la  sainte  Cananée  d'aujourd'hui,  qui  ne 
demandoit  que  des  miettes.  Les  âmes  qui  se  contentent  des 
moindres  secours  et  des  moindres  assistances,  Dieu  les  leur 
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rend  aussi  utiles (f ue  les  plus  iiirandes.  Je  vous  sui)plie,  ma  chère 
sœur,  de  demeurer  toujours  dans  ce  sentiment  (jue  rien  ne 
"VOUS  est  dû,  et  de  recevoir  tout  le  bien  qui  vous  arrivera 
comme  une  ^'ràce.  C'est  ce  que  dit  la  règle,  (ju'il  se  faut  con- 
tenter de  toute  vileté  et  extrémité.  Nous  voici  liientiM  à  la  (été 
de  saint  Benoît  \  où  l'on  nous  recommence  la  règle,  afin  que 
l'intercession  de  ce  saint  nous  la  fasse  mieux  pratiquer. 
Je  suis,  ma  très-chère  sœur,  entièrement  ta  vous. 


CXXVII  —A  Mademoiselle  Pascal. 

Sur  l'état  des;  personnes  retenues  dnns  le  monde  malgré  elles. 

Mars  l()ol. 

L'état  de  suspension  où  sont  les  personnes  qui  sont  retenues 
dans  le  monde  malgré  elles,  dans  le  désir  (prdle^  ont  de  n'être 
qu'à  Dieu,  ressemble  à  celui  des  âmes  (|in  étant  sorties  de  leur 
corps  ne  peuvent  plus  aimer  ni  désirer  (jue  Dieu,  et  qui  pour- 
tant ne  le  possèdent  pas  encore;  c'est  pounjuoi  je  crois  que 
leurs  prières  pour  les  morts  sont  fort  agréables  à  Dieu. 

Je  ne  vous  dis  rien  de  notre  mère%  parce  qu'elle  est  aussi 
véritablement  vôtre  (pic  si  vous  y  étiez  déjà.  C'est  l'avantage 
qu'il  y  a  que  totit  est  réel  devant  Dieu  de  ce  qui  est  dans  le 
cœur  de  ceux  «iiu  l'aiment.  Soyons  de  ce  nombre,  ma  chère 
sœur,  et  ayons  gravé  dans  l'esprit  les  j)aroles  (jue  notre 
défunte  '  avoit  à  la  bouche  peu  de  temps  avant  (jue  d'expirer  : 
a  Heureux  qui  n'est  qu'à  Dieu,  (|ui  de  Dieu  se  contente  !  » 
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C'est  un  avanl^ige  d'être  éprouvé. 

1*^  avril  1651. 

Je  ne  suis  pas  fâchée  (|ue  le  monde  tente  cette  personne;  il 
fait  ce  (|ue  la  maison  ou  elle  désire  entrer  seroit  obligée  de  faire  ; 
car  la  règle  leur  ordonne  d'éprouver  beaucoiq)  ceux  (jui  se 
présentent,  et  de  le  faire  par  des  rebuts  et  des  injures;  au  lieu 

'  Celle  fêle  élaii  alois  le  21  mars. 
'  La  mère  Anj;éli(|ne. 
*  Madame  le  Maître. 
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que  le  inonde  tente  par  des  attraits  et  des  douceurs,  parce  que 
n'ayant  rien  de  solide  il  ne  peut  agir  dans  l'àme  mais  dans  les 
sens;  au  lieu  que  la  grâce  a  le  pouvoir  de  s'insinuer  dans  le 
fond  du  cœur,  et  elle  y  établit  son  règne  avec  une  si  forte 
suavité  qu'elle  surmonte  les  peines  du  dehors,  et  n'est  point 
ébranlée  par  les  contradictions  qu'on  lui  fait. 


I 


GXXIX.— A  Mademoiselle  Pascal. 
Persévérer  dans  le  bien  qu'on  a  entrepris. 

29  avril  1651. 
Vous  avez  de  l'engagement  vers  cette  personne,  puisque 
vous  avez  commencé  de  la  servir;  c'est  pourquoi  vous  devez 
vous  mettre  en  peine  de  chercher  une  commodité  pour  faire 
ce  qu'elle  désire.  Pensez-y,  je  vous  en  supplie,  afin  qu'on 
puisse  la  soulager  si  elle  en  a  besoin.  Ménagez  cela  comme  vous 
pourrez.  L'Ecriture  dit  que  le  juste  vit  de  ses  inventions.  11  n'y 
a  personne  qui  n'en  ait  pour  les  choses  qu'elle  affectionne; 
mais  celles  qui  regardent  le  bien  réussissent  plus  difficilement, 
parce  que  Dieu  veut  qu'on  exerce  la  patience. 


CXXX. — A  Mademoiselle  Pascal. 
Sur  le  mystère  de  la  mort  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

20  mai  165L 
J'ai  tiré  pour  vous  le  mystère  de  la  mort  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Chi"ist.  Je  vous  dirai  qu'il  m'est  échu  le  même  mystère, 
ce  qui  m'a  donné  pensée  que  celui-ci  enferme  tous  les  autres 
qui  l'ont  précédé,  puisqu'ils  se  dévoient  tous  terminer  à  cette 
mort  adorable  qui  devoit  seule  opérer  la  rédemption  du 
monde.  De  même  dans  une  âme,  tous  les  bons  désirs,  les  bons 
mouvemens  et  les  bonnes  actions  que  Dieu  lui  fait  faire  n'ont 
point  leur  perfection  et  ne  contribuent  point  à  leur  salut  jus- 
qu'à ce  qu'ils  soient  arrivés  à  ce  point  d'opérer  la  mort  de  la 
volonté  qui  s'anéantit  heureusement  dans  celle  de  Dieu;  après 
quoi  la  résurrection  ne  peut  manquer  de  suivre,  qui  donne  la 
vie  immortelle  à  cette  âme  qui  a  renoncé  au  principe  de  la 
mort  spirituelle,  qui  est  la  volonté  propre.  Tâchons  donc,  ma 
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chère  sœur,  de  pratiquer  la  vertu  de  notre  mystère,  qui  est  la 
volontaiie  acceptation  de  la  moit  en  ne  refusant  point  de 
mourir  plusieurs  fois  le  jour  à  nos  inclinations  pour  honorer 
cette  mort  divine  qui  est  le  principe  de  notre  vie  *. 

CXXXI.— A  Mademoiselle  Pascal. 

Pendant  l'octave  du  Saint-Sacrement.  —  Pratiquer  le  mystère  de  la  mort 
de  Jésus-Christ, 

6  juin  1651. 

Nous  allons  pratiquer  diuant  cette  sainte  octave  le  mystère 
de  la  mort  do  Jésus-Christ,  où  elle  est  non-seulement  repré- 
sentée, mais  gravée  dans  le  fond  des  cœurs  par  le  sacrement 
adorahle  de  son  précieux  corps  et  sang,  qui  nous  oblij^e  d'au- 
tant plus  à  l'imiter  qu'elle  n'est  point  accompagnée  de  Ihor- 
reur  de  la  croix,  mais  de  la  douceur  dime  viande  qui  nourrit 
et  furtilje  ceux  qui  la  reçoivent  dans  le  dessein  de  ne  vivre 
plus  que  de  sa  vie,  qui  nous  porte  doucement  et  avec  amour 
à  mourir  à  nous-mêmes  pour  reconnoître  la  charité  de  celui 
qui  est  mort  [)Our  nous. 


CXXXII.— Â  Mademoiselle  Pascal. 

Devoirs    de    ceux    qui    aiment    la    vérité, 

1i  juin  1651. 

.Notre  mère  *  m'écrit  qu'elle  mande  à  N.  qu'il  faut  itàtir 
sans  agir  dans  ces  rencontres,  parce  (jue  ce  n'est  pas  à  nous 
autres  filles  à  nous  mêler  de  [larler  des  vérités,  mais  setde- 
nientà  nous  taire,  à  nous  humilier  et  prier  pour  ceux  (jui  sont 
obligés  de  défendre  l'Eglise.  Je  ne  sais  si  cette  personne  a 
besoin  de  cet  avis;  mais  il  est  certain  (pie  la  plupart  de  ceux 

'  Ce  fut  en  c<in-é(|uence  de  ce  hillet  <|Ut'  M"''  Pascal  coniposa,  sur  le 
mystère  de  la  nutrl  de  Jésiis-Clirist,  des  uicdilalitins,  (|ui  ont  été  iin|)riuiécs 
sous  <e  lilre  :  /•/•/i«r.s  ('di/ia/i/cs  sur  le  niijslrrc  ilr  Iti  lunrl  de  .\.-S.  Jéstts- 
Chrial,  hh  fin  du  volume  intitulé  :  Hnln-dcns  dr  In  mère  Augi'liqiie,  et  re- 
pruduil*>8  depuis  dans  les  Leilrea,  Opimcitli'S  et  Mémoires  de  M"'  PiTÏer  et 
de  Jdfumline,  meurs  ilr  l'ascal,  par  .M.  Fauyere,  et  dans  Jdcquelitw  l*ascai, 
par  M    V.  Cotisin. 

*  La  mère  Angélitjue.  Elle  élail  à  Port-Royal-des-Cliamps  depuis  le  mois 
de  mark,  et  re\ini  à  t'aris  le  2i  juin  I6'i1. 
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qui  aiment  la  vérité  font  des  fautes;  et  c'est  pourquoi  on  ap- 
plique ces  paroles  du  pseaume,  ut  destruas  inimicum  et  ulto- 
rem  à  cette  rencontre,  parce  que  souvent  ceux  (pii  défendent 
la  vérité  ne  le  font  pas  par  l'esprit  de  Dieu,  non  plus  que  ceux 
qui  la  combattent. 


CXXXIII.— A  une  religieuse  de  Port-Royal. 

Elle  TaverlU  de  ses  défauts,  et  lui  parle  des  austérités  corporelles,  de  la 
fidélité  à  ne  rien  faire  que  par  l'ordre  de  l'obéissance,  de  l'office  divin, 
de  la  sainte  communion,  etc. 

19  juin  1651. 

Ma  très-chère  sœur,  Vous  ne  doutez  pas  que  ce  ne  soit  une 
chose  absolument  nécessaire,  pour  profiter  en  la  voie  de  Dieu, 
d'ouvrir  son  cœur  à  quelqu'un,  et,  autant  que  l'on  peut,  mul- 
tiplier les  personnes,  pourvu  que  ce  soient  celles  que  Dieu 
nous  donne,  c'est  le  mieux;  mais  pour  ce  qui  est  de  la  ma- 
nière de  le  faire,  je  veux  dire  de  vive  voix  ou  par  écrit,  cela 
est  indifférent,  et  il  faut  choisir  celui  qui  vous  est  plus  facile, 
afin  de  ne  point  faire  d'effort  à  votre  esprit  sans  besoin. 

Vous  avez  grande  raison  de  renouveler  vos  actions  de  grâces 
<à  Dieu  dans  le  souvenir  de  ses  miséricordes  sur  votre  âme, 
qui  sont  très-signalées  eu  égard  à  l'état  dont  il  vous  a  tirée,  et 
d'où  il  étoit  impossible  que  vous  pussiez  sortir  sans  un  secours 
tout  miraculeux.  C'est  aussi  la  reconnoissance  la  plus  pro- 
portionnée que  celle  qu'il  vous  inspire,  qui  est  de  vous  affec- 
tionner de  plus  en  plus  à  la  pénitence,  et  la  meilleure  de  toutes 
sera  celle  qui  vous  appliquera  à  la  correction  des  défauts  que 
vous  remarquez  en  votre  lettre.  Pour  l'austérité  du  corps,  il 
me  semble  que  vous  vous  y  portez  avec  peu  de  réserve,  et 
même  vous  y  excédez  bien  souvent  en  faisant  plus  que  l'on  ne 
trouve  à  propos  que  vous  fassiez;  en  quoi  vous  rabaissez  la 
grâce  que  Dieu  vous  fait  pour  ce  regard,  en  y  mêlant  votre 
humeur  naturelle  (|ui  tient  trop  ferme  dans  les  choses  qui  lui 
semblent  bonnes;  et  vous  devez  avoir  moins  d'appréhension 
de  manquer  en  ce  point  que  dans  la  mortification  de  l'esprit, 
de  laquelle  je  crois  que  vous  êtes  autant  persuadée  que  de 
celle  du  corps;  mais  comme  la  première  est  plus  difficile, 
vous  y  avancez  aussi  beaucoup  moins,  quoique  les  fautes  qu'on 
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fait  en  celle-ci  soient  beaucoup  plus  considérables  et  plus 
contraires  à  notre  avancement;  car  chacun  sait  qu'il  vaudroit 
mieux  ne  poiut  jeùucr  ou  ne  point  travailler  que  d'être  su- 
perbe, et  même  que  la  paresse  contribue  à  humilier  Tàuie,  au 
lieu  que  le  travail  et  le  courage  qu'on  a  à  se  contraindre  à  faire 
des  austérités,  aident  quehjuefois  à  s'élever. 

Je  ne  dis  pas  cela,  ma  très-chère  sœur,  pour  blâmer  l'affec- 
tion que  vous  avez  à  l'austérité,  mais  pour  la  modérer,  afin 
que  cette  modération  vous  fasse  avoir  recours  cala  prati(jue  de 
la  vertu  (jui  vous  est  plus  convenable  à  cause  de  vos  infirmi- 
tés, et  plus  nécessaire,  jtuisque,  comme  je  crois,  vous  avez 
plus  d'ennemis  au  dedans  que  non  pas  au  dehors. 

Je  ne  reconuois  pas  d'autres  défauts  en  vous  que  ceux  que 
vous  nous  spécifiez  vous-même,  et  vous  le  faites  en  des  termes 
qui  m'ont  édifiée,  |»arce  qu'ils  sont  humilians;  et  j'ai  remar- 
qué aussi  (|ue  vous  ayant  fait  trois  ou  (juatre  fois  des  répré- 
hensions assez  fortes,  il  m'.i  send)lé  (pie  vous  les  aviez  prises 
en  bonne  part;  c'est  le  moyen  de  vous  opposer  à  l'orgueil  qui 
autrefois  dominoit  dans  votre  esprit,  et  qui  y  est  encore,  mais 
il  n'y  rè{:ne  plus  i»ar  la  grâce  de  Dieu,  puis(|ue  vous  désirez 
qu'on  vous  aide  a  le  siH'uiouter. 

Vous  devez  aussi  veiller  sur  la  liberté  (pie  vous  prenez  d'al- 
ler (pielquefois  en  des  lieux  où  Ton  ne  vous  appelle  pas;  et 
pour  discerner  en  ces  rencontres  si  vou^  devez  y  aller  ou  non, 
ou  bien  si  vous  devez  vous  entremettre  de  quelque  chose, 
pensez  en  vous-même  si  vous  a[>prouveriez  (pie  ma  sœur 
Michelle  fit  la  même  chose  ;  car  vous  ne  devez  pas  être  moins 
assujettie  qu'elle,  puisque  pour  être  vraie  ndigieuse,  il  se  faut 
maintenir  daîis  la  même  dépendance  oii  l'on  a  été  le  premier 
jour,  et  se  garder  par  ce  nuiyen  i\iis  péchés  de  la  langue,  des 
yeux,  des  mains,  des  |)ieds,  de  la  volonté  pro[)re,  comme  dit 
la  règle.  Ce  (|ui  montre  (piil  ne  faut  pas  dire  une  parole  ni 
faire  un  regard,  ni  un  |ias.  ni  une  action  (pie  par  l'oidre  de 
l'obéissance,  et  (|iie  toutes  ces  choses  sont  péchés  (piand  la  vo- 
lonté propre  en  est  la  source,  (l'est  peu  de  chose  de  parler  par 
surprise,  de  reganh-r,  de  marcher  cl  d'agir  inutilement;  mais 
de  se  réserver  la  liberté  de  le  faire,  et  de  ne  vouloir  pas  se  re- 
trancher de  toutes  ces  choses  (pr(»n  estime  légères,  c'est  s'«''- 
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loigner  volontairement  de  la  perfection  religieuse  et  se  former 
un  obstacle  pour  n'y  arriver  jamais;  comme  au  contraire  la 
résolution  de  se  rendre  exacte  à  tout  et  d'embrasser  tous  les 
moyens  pour  s'avancer  dans  la  perfection  lient  lieu  de  la  per- 
fection même,  encore  que  d'ailleurs  on  tombe  en  beaucoup  de 
fautes  par  infirmité  et  par  tentation,  pourvu  que  la  volonté 
en  soit  séparée. 

Pour  ce  qui  est  de  l'office  divin,  il  n'y  a  rien  qui  déplaise 
tant  à  Dieu  que  de  s'en  acquitter  mal,  puisque  la  sainte 
Ecriture  dit  que  celui-là  est  maudil  qui  fait  Vœuvre  de 
Dieu  négligemment.  Pour  éviter  ce  défaut,  il  faut  toujours  éle- 
ver votre  esprit  à  Dieu  avant  que  de  commencer,  pour  le  sup- 
plier d'attacher  votre  cœur  au  ciel  pendant  que  vous  ferez 
celte  action,  qui  est  Tunique  qui  se  pratique  dans  le  ciel  où 
la  louange  de  Dieu  est  continuelle,  et  qui  ne  doit  être  prati- 
quée dans  la  terre  que  par  des  âmes  toutes  célestes,  c'est-à- 
dire  qui  se  séparent,  autant  qu'il  leur  est  possible,  de  toutes 
les  distractions  de  la  vie  présente  lorsqu'elles  doivent  vaquer 
à  cet  exercice  angélique  et  divin  par  lequel  nous  devons  attirer 
les  grâces  de  Dieu  dans  notre  âme.  Que  si  nous  faisons  des 
fautes  dans  une  action  qui  doit  réparer  touiesles  autres,  quel 
moyen  nous  restera-t-il  pour  y  satisfaire?  Il  faut  donc  être 
fidèle  à  faire  quelque  pénilence  pour  les  fautes  qu'on  aura 
faites  en  uisant  son  office ,  afin  que  cela  n'aille  pas  plus  avant, 
c'est-à-dire  qu'on  ne  s'accoutume  pas  à  le  dire  mal;  et  qu'au 
lieu  d'en  emporter  un  esprit  d'oraison  et  de  recueillement,  on 
ne  contracte  une  insensibilité  et  un  endurcissement  de  cœur 
qui  donneroit  du  dégoût  de  cette  action,  qui  doit  être  notre 
amour  et  nos  délices,  comme  il  est  dit  dans  les  Constitutions. 

Quanta  la  sainte  communion,  il  la  faut  désirer  continuelle- 
ment comme  le  souverain  bien  de  la  terre,  et  rapporter  toutes 
nos  actions  au  dessein  de  nous  y  bien  préparer,  sans  donner 
lieu  à  une  trop  grande  crainte  lorsque  vous  devez  vous  en 
approcher.  Que  si  par  malheur  vous  avez  fait  quelque  faute 
notable  ou  volontaire  (car  tout  ce  qui  est  volontaire  est  no- 
table), ilfaudroit  vous  en  retirer  une  fois;  mais  avec  intention 
que  celte  privation  qui  nous  doit  être  la  plus  sensible  de  toutes 
serve  à  réparer  votre  faute,  afin  de  participer  au  plus  lot  à 
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cette  viande  céleste  sans  laquelle  voire  âme  est  languissante 
et  sans  soutien.  C'est  pourquoi  nous  la  demandons  tous  les 
jours  à  Dieu  comme  noire  pain  céleste  et  divin,  qui  nous  fait 
subsister  dans  la  voie  de  Dieu  et  nous  donne  des  forces  pour 
combattre  nos  ennemis;  et  c'est  pourquoi  l'esprit  malin  fuit 
ce  qu'il  peut  pour  nous  en  éloiirner,  ou  en  nous  donnant  de 
trop  grandes  craintes,  ou  en  nous  rendant  négligentes  à  sur- 
monter nos  passions,  et  dans  la  pratique  de  la  vertu,  afin  que 
nous  n'en  relirions  pas  le  même  fruit  que  les  âmes  qui  s'en 
approchent  avec  amour  et  confiance,  et  qui  joignent  u  cela 
le  soin  de  s'y  bien  préparer,  en  retirent. 

Il  me  reste  à  répondre  sur  ce  que  vous  craignez  de  devenir 
délicate.  Je  vous  dirai,  ma  sœur,  qu'encore  que  vous  le  deviez 
apitréhender,  il  ne  faut  pas  faire  pour  l'éviter  des  choses  qui 
surpassent  vos  forces;  c'est  assez  d'avoir  attenliou  à  employer 
celles  (|ue  vous  avez  à  vous  servir  vous-mcuie  i)rincipalemen(. 
Et  en  ce  que  vous  ne  pourrez  pas,  éviter  les  superfluilés  en 
n'exigeant  rien  que  de  nécessaire  et  ne  se  rendant  jtas  diffi- 
cile à  contenter.  Je  crois  que  vous  serez  toujours  prèle  à  servir 
les  autres  quand  vous  en  aurez  le  pouvoir,  et  je  ne  vois  pas 
que  vous  man<juiez  giière  en  ce  point.  Ce  que  vous  avez  le 
moins,  c'est  le  recueillement  elle  silence;  et  pour  cela,  il 
faut  éviter  toute?  les  dissipations,  et  se  rendre  fidèle  à  la  re- 
traite intérieure  et  extérieure  |)uury  goûter  Dieu,  ctapprendre 
à  faire  dans  la  terre  ce  qui  sera  notre  seule  occupation  dans 
le  ciel. 

Je  suis,  ma  chère  sœur,  entièrement  a  vous  en  Nutre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ, 

CXXXIV.— A  la  révérende  mère  Françoise,  de  la  congrégation 
de  Notre-Dame,  à  Rouen. 

Elle  lui  expose  ses  sfnlimenls  sur  les  grâces  ei  la  miséricorde  de  Dieti 
*ur  l'orl  llovai,  aliii  d'èlre  aidée  ii  l'en  reuiercier  incessammeni. 

Lundi  i6  juin  tG'jl. 

Ml  tn^s-chère  mère,  Vous  m'accablez  de  timt  de  civilités  et 

de  recoruioissance  tiue  vous  n«;  me  laisseiez  rieu  à  vous  dire 

pour  vous  remercier  tres-huiiddement  de  toutes  les  bontés 

qti'il  vous  a  plu  do  nous  témoigner,  et  (|ui  vous  ont  rendue 
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capable  de  tous  édifier  de  cette  maison.  Que  s'ilest  vrai  que  la 
bénédiction  de  Dieu  y  soit  (comme  nous  sommes  obligées  de 
l'avouer,  à  moins  que  d'être  fort  ingrates  de  la  miséricorde  de 
Dieu  sur  nous),  il  la  faut  toute  attribuer  à  la  conduite  qu'il  à 
plu  à  Dieu  de  nous  donner,  sans  laquelle  nous  serions  moins 
que  toutes  les  autres,  ayant  en  effet  moins  de  fidélité  et  de 
correspondance  à  ce  qu'on  nous  enseigne,  que  les  autres  n'en 
ont  à  ce  qu'elles  savent.  C'est  la  connoissance  et  l'aveu  de  cette 
vérité  qui  nous  obligent  de  souffrir  avec  humilité  et  patience 
toutes  les  choses  qu'on  dit  de  nous,  sachant  que,  si  elles  sont 
fausses  d'un  côté  ,  elles  sont  véritables  de  l'autre;  étant  aussi 
faux  qu'on  nous  enseigne  une  mauvaise  doctrine  et  que  nous 
soyons  dans  l'erreur  au  regard  de  la  foi,  comme  il  est  vérita- 
ble, à  notre  grand  regret,  que  nous  ne  pratiquons  pas  ce  qu'on 
nous  dit,  et  que  notre  charité  n'est  pas  aussi  sincère  et  aussi  en- 
tière que  notre  foi.  Je  désire,  ma  très-chère  mère,  que  vous  re- 
ceviez ceci  dans  la  simplicité  que  je  vous  le  dis.et  que  la  créance 
que  vous  y  apporterez  vous  porte  à  demander  à  Dieu  que  la  grâce 
dont 'il  nous  a  prévenues  ne  soit  pas  vaine  en  nous,  mais 
qu'elle  y  ait  un  entier  effet;  ce  qui  ne  nous  oblige  pas  à  peu 
de  choses,  puisque  vous  savez  par  expérience  que  les  conseils 
qu'on  nous  donne  ne  vont  pas  à  moins  qu'à  ruiner  tout  ce  qui 
est  de  nous,  pour  faire  régner  la  grâce  de  Jésus-Christ  dans 
nos  âmes.  C'est  le  sermon  que  M.  Singlin  nous  fit  le  jour  de 
Saint  Jean  dernier,  sur  ces  paroles  du  même  saint  :  7/  faut 
qu'il  croisse  (parlant  de  Jésus-Christ)  el  que  je  diminue.  Nous 
lui  demanderons,  ma  chère  mère,  la  même  grâce  pour  vous, 
puisqu'il  faut  toujours  croître  et  ne  se  contenter  jamais  de  ce 
que  l'on  est,  car  c'est  une  parole  de  notre  sermon,  tirée  de 
saint  Augustin  :  Aussitôt  que  vous  vous  serez  plu  en  vous- 
même,  vous  êtes  perdu.  L'on  nous  dit  aussi  que  tout  ce  que 
nous  sommes  dans  la  grâce  n'est  qu'un  souffle  du  Saint-Esprit, 
qui  souffle  quand  il  lui  plaît  et  oi^iil  lui  i)laît.  Quellegràce,  ma 
mère,  de  n'avoir  que  des  sermons  si  solides  et  si  efficaces 
qu'un  seul  enseigne  tout  ce  que  l'on  doit  faire  pendant  toute 
la  vie! 

Je  pensois  ne  vous  écrire  qu'un  mot,  mais  quand  je  puis 
parler  confidemment  à  quelqu'un  de  la  miséricorde  que  Dieu 
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nous  fait  en  ce  point,  je  ne  m'en  saurois  taire,  afin  d'être 
aidée  par  les  métnes  personnes  (iiii  connoissenl  notre  bonheur 
à  en  remercier  Dieu  incessamment.  Je  vous  supplie,  ma  très- 
chère  mère,  de  joindre  ma  chère  sanir  Gertrude'  avec  vous 
pour  cela;  son  zèle  et  sa  ferveur  suppléera  à  notre  lâcheté. 
Je  la  salue  très-huml)k'ment,  avec  votre  permission,  et  la  sup- 
plie de  ne  pas  tant  penser  a  Port-Royal,  alin  d'être  oii  elle  est 
et  où  Dieu  veut  qu'elle  soit,  au  moins  présentement,  et  non 
pas  où  son  affection  la  porte. 

Je  demeure  votre  très-humble  et  très- obéissante 
servante  en  Jésus-Christ, 

Sonir  Ar.NKs  de  Saint-Pau..  R.  ind. 
Ma  Irès-chère  mère,  madame  d'Aumout  ma  charj;ée  de  vous 
assurer  de  son  très-humble  service  el  de  vous  demander  vos 
prières  pour  elle. 

CXXXV. — A  Mademoiselle  Perdreau,  à  Blois  -. 

Sur  le  désir  ([iie  celte  (lemoisfllc  avait  d'èlrt"  rclifîieiise  à  Porl-Royal.  Elle 
l'enj^age  à  prier  Dieu  qu'il  lui  fasse  connailre  sa  volonlé. 

De  Port-Iioyal,  ce  25  d'août  16.')l . 

Ma  Irès-chère  sœur,  Encore  que  nous  ayons  remarqué  dans 
celle  que  vous  avez  pris  la  peine  de  nous  écrire,  que  vous 

•  I.a  sœur  Marguerite  de  Sainie-Gerlrude  Du  Pré,  religieuse  de  la 
ronpngaiion  de  Noire-Dame.  En  IGiî),  elle  eut  l'occasion  de  parler  l'i 
M.  .^inglin,  el  souliaiia  v»Miir  à  Porl-Uuyal.  Deux  ans  après,  on  la  lit  sortir 
du  nionaslcre  où  eile  élail,  pour  acci'in|>at^tier  une  religieuse  du  même 
ordre  <|ui  devait  aller  prendr»*  les  eaux  de  Saiut-Paid  à  Houen.  Ce  fui  au 
retour  de  c»>  voyage  qu'elle  vint  voir  la  mère  Augéli<iue,  qui  la  plaça  quel- 
ques mois  elle/,  les  religieuses  de  Liesse,  à  Paris,  jusqu'à  ce  qu'elle  eiH 
son  ol)édience  pour  entrer  ii  Porl-Hoyal. 

*  Mademnisellc  Perdieau  étant  à  P:tris  (en  I  (i.'JO)  pour  un  [)r()Cès,  enten- 
dit par  hasanl,  a  l'ort-Hoyal,  un  sermon  de  M.  Singlin  dont  elle  fui  lou- 
chée.  Connue  de  madame  d'Aumont,  elle  souhaita  de  voir  par  son 
moyen  la  m^re   Angélique.    La  conversation  édilianle  île  la  mère  lui  ins- 

rira  un  grand  désir  de  se  retirer  :i  Puil-Uoyal.  Si  elle  avait  voulu,  la  mère 
aurait  fait  entrer  sur-le-rlianip.  Mais  elle  demauila  du  temps,  el  retourna 
partager  un  petit  iiien  qu'elle  avait  avec  son  frère  :  c'était  en  IG.")I.  Elle 
vint  à  Port-Hoval  en  1<)."»l,  [»ril  l'hahit  cette  même  année,  et  lit  profes- 
sion en  t6.'i.">.  La  mère  .XngérKjue  la  recul  gratuiteiiienl.  Son  nom  de  reli- 
gion était  Marie  de  Sainle-Dorotliée.  Elle  devint  dans  la  suite  célèbre  par 
^*»  intrigues  el  fut  a  la  tête  des  seliismatiques  dans  les  troubles  du 
Formulaire  ;  elle  a  élé  la  première  abbe-'se  intruse  de  l'ort-lloyal.  —  Elle  esl 
nioric  le  4  janvier  1695. 

T.  I.  43 
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avez  encore  plus  de  volonté  que  vous  ne  nous  en  aviez  témoi- 
gné de  vive  voix  d'être  religieuse  en  cette  maison,  et  que  la 
ferveur  que  Dieu  vous  donne  pour  cela  vous  fait  désirer  de 
l'exécuter  bientôt,  nous  croyons  néanmoins  vous  devoir  en- 
core représenter  que  vous  devez  beaucoup  considérer  devant 
Dieu  si  vous  avez  autant  de  proportion  pour  cet  état,  comme 
vous  y  avez  d'inclination.  Si  vous  étiez  plus  jeune,  et  que  vous 
eussiez  moins  de  pratique  de  la  vie  dévote  et  vertueuse  que 
vous  n'en  avez  depuis  plusieurs  années,  je  croirois  qu'étant 
bien  appelée  de  Dieu,  vous  pourriez  aisément  vous  former 
pour  la  religion  ;  mais  ayant  de  l'âge  et  beaucoup  de  réputation 
de  prudence  et  de  sagesse,  ce  n'est  pas  une  chose  si  aisée  de 
se  réduire  comme  un  enfant  dans  un  noviciat  où  l'on  ne  vous 
considérera  pas  plus  qu'une  autre  :  et  peut-être  que  toute  la 
capacité  que  vous  avez  ne  sera  pas  de  celle  qu'on  demande  en 
religion,  et  qu'ayant  pu  servir  ailleurs,  vous  serez  inutile  ici. 
Je  sais  bien,  ma  sœur,  que  ce  n'est  pas  l'emploi  que  vous  cher- 
cliez,  mais  plutôt  l'humilité  et  la  dé[)endance.  Néanmoins 
encore  qu'on  soit  dans  ces  résolutions,  il  est  à  craindre  qu'avec 
le  temps  on  se  trouve  étonnée  de  se  voir  dans  une  vie  si  diffé- 
rente, et  que  le  bien  qu'on  pouvoit  faire  dans  un  autre  état  ne 
soit  un  sujet  de  tentation,  particulièrement  pour  n'avoir  pas 
suivi  les  avis  d'un  directeur  qui  vous  propose  une  chose  bonne 
et  meilleure  en  un  sens  que  celle  que  vous  voulez  embrasser, 
puisque  c'est  plus  de  servir  aux  autres  et  à  soi-même  que  de  ne 
servir  qu'à  son  âme  propre.  Ce  que  vous  devez  donc  faire,  ma 
chère  sœur,  c'est  de  vous  démettre  de  tout  devant  Dieu,  et  de 
lui  dire  comme  saint  Paul  :  Seigneur,  que  voulez-vous  que  je 
fasse  ?  Après  cette  prière  que  vous  ferez  trois  fois  le  jour  un 
mois  durant,  il  y  aura  sujet  d'espérer  que  Dieu  vous  fera  con- 
noître,  par  le  mouvement  qu'il  donnera  à  votre  cœur,  ce  qu'il 
demande  de  vous.  Que  si  vous  n'avez  point  d'autre  pensée  que 
celle  que  vous  exprimez  dans  votre  lettre,  je  ne  doute  point 
que  notre  mère  ne  vous  soit  favorable,  car  elle  fait  ce  que 
Notre-Seigneur  dit  dans  l'Évangile,  de  ne  refuser  point  celles 
qui  viennent  à  elles  par  l'esprit  de  Dieu.  Tout  dépend  donc  de 
l'attirer  en  vous,  ce  que  vous  ne  pouvez  mieux  faire  que  par 
le  dépouillement  que  je  vous  propose,  qui  ne  doit  pas  être  par 
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un  acte  passager  seulement,  mais  par  un  détachement  réel  et 
véritable  que  la  f^ràce  seule  peut  opérer  en  vous  et  que  je  sup- 
plie Notre-Si'iyneur  de  vous  donner,  comme  aussi  la  docilité 
et  la  soumission  d'esprit,  pour  vous  adresser  ensuite,  comme 
le  même  saint  Paul,  à  un  Ananias,  afin  qu'il  vous  détermine, 
étant  besoin  (jue  la  voix  intérieure  de  Dieu  par  laquelle  il  parle 
au  cœur  soit  confirmée  par  l'extérieure  qu'il  prononce  parla 
bouche  de  ses  ministres.  C'est  tout  ce  que  je  vous  puis  dire  pour 
le  présent,  et  vous  assurer  (jue  Uieu  nous  donne  de  l'alfection 
pour  votre  àme  et  |)Our  vous  servir  en  la  manière  qu'il  lui 
pliiira.  Je  demeure , 

Ma  très-chère  sœur, 
Votre  très  humble  et  très-afl'ectionnée  servante  en  J.-C, 

Sœur  Agnès,  R.  ind. 


CXXXVI— A  Mademoiselle  Pascal. 
Sur  la  mort  de  M.  Klienne  Paï.>:al,  smi  immv,  le  21  septembre  16."il. 
De  Porl-Boijal,  ce  26  sept.  (1651). 

Ma  très-chère  sœur,  J'aurois  cru  vous  surcharfrer  d'une 
lettre  si  je  l'avois  faite  en  même  temps  que  vous  receviez  les 
visites  de  M.  Singlin;  maintenant  que  je  vous  vois  seule,  je 
vous  assurerai  par  celle-ci  (|ue  vous  nous  avez  toujours  été 
présente  d.ius  la  douleur  (jue  vous  avez  soulîerle  et  que  vous 
stnillrez  encore  d'une  si  grande  séparation,  dans  !a(|uelle  on 
vous  doit  permettre  tous  les  ressenlimens  qui  ne  vont  point 
à  l'excès,  et  (jui  n'empêchent  point  le  pai  l'ait  honunage  (jue 
vous  devez  à  Dieu  dans  cette  rencontre.  Je  crois  que  c'est  votre 
disposition,  ma  très-chère  sœur,  et  (|ue  vous  vous  serez  sou- 
venue du  mystère  de  la  mort  de  Jésus,  (|ui  vous  est  arrivé  en 
partage  par  une  providence  particulière  de  Dieu,  afin  (ju'ayant 
envisagé  tant  de  fois  cette  mort  précieuse  qui  ne  devoil  jamais 
arriver  en  la  personne  de  ctdui  (|ui  donne  la  vie  à  toutes 
choses,  vous  fussiez  moins  surprise  de  voir  mourir  ceux  (pii 
sont  obligés  à  la  mort,  et  par  la  nature,  et  par  la  conformilé 
(ju'ils  devroient  désirer  d'avoir  à  relui  (|ui  est  mort  pour  eux. 
Je  crois,  ma  elièi(.'  sinu',  (|iie  vous  ne  cherchez  que  des  con- 
solations solides,  et  (jue  ^ous  les  trouvez  en  la  vue  de  Jésus- 
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Christ  crucifié  et  délaissé  de  son  Père  éternel,  après  quoi  il  est 
juste  que  nous  souffrions  qu'il  nous  retire  les  nôtres,  et  que 
nous  disions  ensuite  avec  Jésus  Christ  :  Que  la  volonté  de  Dieu 
soit  faite  et  non  pas  la  vôtre.  Vous  eussiez  bien  eu  le  courage 
de  quitter  ce  bon  père,  s'il  eût  voulu  vous  le  permettre,  pour 
vous  donner  à  Dieu  ;  et  il  a  ordonné  que  ce  seroit  lui  qui  vous 
quitteroit,  qui  est  un  sacrifice  plus  rude  que  celui  que  vous 
vous  étiez  proposé,  et  auquel  il  vous  oblige  de  mourir  deux 
fois,  et  en  sa  personne  et  en  la  vôtre.  Je  sais,  nia  chère  sœur, 
que  vous  êtes  trop  à  Dieu  pour  lui  manquer  de  soumission  en 
celle  occasion  qui  vous  est  si  importante  et  si  unique;  c'est 
pourquoi  je  le  supplie  de  vous  imprimer  dans  le  cœur  ces 
paroles  du  prophète  :  Je  me  suis  tu  et  ri  ai  pas  ouvert  la  bouche, 
parce  que  c'est  vous,  mon  Dieu,  qui  l'avez  fait.  Ce  sera  dans  ce 
silence  que  vous  serez  écoutée  de  Dieu  pour  lui  demander 
miséricorde  pour  celui  que  vous  regrettez.  Nous  vous  accom- 
pagnerons dans  ce  devoir  autant  qu'il  nous  sera  possible, 
puisque  Dieu  nous  a  rendue, 

Ma  très-chère  sœur , 
Votre  très-humble  et  très-affectionnée  servante. 
Sœur  Agnès,  R*e  ind. 
Notre  mère  *  m'a  commandé  de  vous  assurer  de  la  part 
qu'elle  prend  à  votre  douleur,  et  qu'elle  ne  manque  pas  de 
vous  offrir  à  Dieu  afin  que  vous  la  portiez  comme  il  faut  pour 
rendre  à  Dieu  ce  que  vous  lui  devez,  et  pour  servir  en  sa  pré- 
sence celui  qui  est  le  sujet  de  votre  affliction. 


CXXXVII. — A  la  Révérende  Mère  Renaudot,  supérieure  des  Reli- 
gieuses de  Liesse,  près  l'hôpital  des  Incurab'es. 

Au  sujet  de  la  maladie  de  la  mère  Angélique, 

Lundi  saint  Denis,  9  octobre  (1631). 

Ma  très-chère  mère,  Je  n'ai  pu  jusqu'à  ce  moment  me 
donner  la  consolation  de  répondre  à  la  vôtre,  mais  l'on  n'aura 
pas  manqué  de  vous  faire  savoir  le  meilleur  état  de  notre 

'  La  mère  Angélique  :  elle  était  à  Paris  depuis  le  15  juillet  environ  ;  et 
ne  retourna  à  Port-Royal-des-Champs  que  le  12  janvier  1652. 
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mère  '  à  laiiuelle  je  ne  doute  point  que  vous  ne  preniez  autant 
de  part  que  nous,  et  que  vous  la  teniez  pour  votre  vraie  mère, 
puisqu'elle  le  seroit  si  Dieu  vous  vouloit  donner  le  désir  de  votre 
cœur(jui  est  subsistant  devant  lui,  »Micore  c|u'il  nait  |)as  son 
effet  devant  les  hommes.  Aidez-moi  donc,  ma  très-clière  mère, 
à  remercier  Dieu  de  nous  avoir  conservé  le  don  d'une  per- 
sonne (jui  nous  est  si  précieuse  et  si  nécessaire,  et  à  demander 
à  Dieu  l'abrègement  de  sa  maladie;  car  encore  que  les  méde- 
cins la  croient  hors  de  danger,  elle  soufTie  néanmoins  beau- 
coup des  restes  de  son  mal,  et  est  dans  une  si  grande  loiblesse 
que  je  ne  sais  quand  nous  pouvons  es|)érer  la  ^oir  debout. 

Il  me  semble  que  Dieu  attend  (juelque  chose  de  nous  en  suite 
de  cette  épreuve,  et  que  nous  devons  entrer  dans  un  renou- 
vellement de  vie,  pour  mériter  (jue  Dieu  repaie  son  corps  (jui 
est  si  atténué. 

J'aimerai  toujours  le  jour  aufiuei  nous  avons  eu  le  bonheur 
de  votre  connoissance.  Comme  Dieu  n'a  rien  de  précieux  hors 
de  lui-même  (jue  ses  élus,  nous  devons  avoir  le  même  senti- 
ment, et  n'estimer  rien  tant  que  l'amiliédes  personnes  qui  sont 
à  lui.  Dieu  veuille  bénir,  ma  très-chère  mère,  la  liaison  qu'il  a 
faite  de  nos  cœurs,  alin  qu'elle  serve  à  augmenter  sa  sainte 
charité  en  nous!  Je  cunq)rends,  s'il  vous  plaît,  ma  sœur  Ger- 
Irude,  qui  m'est  bien  chère  parce  (ju'elle  aiuie  bien  à  faire  la 
volonté  de  Dieu  et  a  mortifier  la  sienne  propre.  Je  demeure, 
Ma  très-chère  mère, 

Votre  très-humble  servante. 

Sœur  Agnès,  \\"  ind. 


CXXXVIII.— Â  la  Révérende  Mère  Prieure  de  l'abbaye  de  Gif. 

Pour  la  consoler  sur  lu  mort  de  niadanie  <le  Morn.-)y  deViliarceaux,  abbessc 
de  Gif,  arrivée  le  21  octobre  IGol. 

De  rort'lioyul,  ce  21  octubre  (tGol). 

Ma  révérende  mère,  Kncore  que  nous  soyons  assurées  (lue 
vous  avez  la  bouté  de  croire  que  nous  prenons  toute  la  pari 
que  nous  sonnnes  obligées  de  prendre  en  votre  afdiclion,  nous 

*  La  mère  An^t'-liquo. 
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ne  laisserons  pas,  s'il  vous  plaît,  de  vous  témoigner  par  celle- 
ci  le  ressentiment  que  nous  avons  de  la  perle  (|ue  vous  avez 
faite,  et  de  vous  assurer  que  nous  offrons  nos  petites  prières  à 
Dieu  afin  qu'il  lui  plaise  d'y  remédier  en  répandant  une  grâce 
nouvelle  sur  votre  monastère  pour  remplir  le  grand  vide 
qui  y  est  par  la  privation  d'une  si  bonne  mère,  puisque  lui 
seul,  qui  est  infiniment  plus  aimable  cjue  les  créatures,  se  peut 
mettre  à  leur  place,  et  guérir  par  ce  moyen  la  plaie  qu'il  a 
faite  dans  vos  cœurs  en  vous  ôtant  celle-ci.  Nous  ne  manque- 
rons pas  aussi,  ma  révérende  mère,  après  avoir  demandé  à 
Dieu  le  repos  de  feu  Madame,  de  le  supplier  de  protéger  votre 
maison,  et  que  ce  soit  sa  sainte  protection,  et  non  la  faveur  et 
l'ambition  des  hommes,  qui  vous  donne  une  abbesse,  et  qu'elle 
soit  selon  son  cœur. 

Ce  sont  les  sentimens  que  nous  avons  à  votre  égard,  et  que 
notre  mère  nous  a  commandé  de  vous  témoigner,  ce  qu'elle 
auroit  fait  elle-même  si  la»grande  foiblesse  qui  lui  reste  de  sa 
maladie  ne  l'en  avoit  empêchée  *.  Elle  vous  salue  très-humble- 
ment et  toute  la  sainte  communauté,  et  vous  offre  tout  ce  qui 
est  en  son  pouvoir  pour  votre  service.  Et  moi,  je  vous  supplie 
très-humblement  de  me  croire  autant  que  je  suis. 
Ma  révérendtî  mère. 

Votre  très-humble  et  très-obéissante  servante  en  N.  S., 
Sœur  Agnès  de  Saint-Paul,  Rs»-  ind. 

Je  vous  supplie  très-huînblement  que  ma  très-chère  sœur 
Madeleine  de  Saint-Maur  *  trouve  ici  les  assurances  de  la  com- 
passion que  j'ai  de  sa  douleur,  et  que  je  la  visite  en  esprit 
plusieurs  fois  le  jour  pour  essuyer  ses  larmes,  s'il  m'éloit 
possible,  et  pour  les  offrir  à  Dieu  afin  qu'elles  lui  soient 
agréables. 

'  Voyez  Lettres  (Z«  la  m''re  Angéiiqne,  tome  1.  p.  591,  lettre  ccclxk. 
«  La  sœur  Madeleine  de  Sainl-Maur  de  Cliiverny,   sœur  de  madame 
d'Aumont. 


CXXXIX. — A    INE   SIPÉRIEIRE   I>E   LA   CONGRÉGATION.         199 


CXXXIX.— A  une  Supérieure  de  la  congrégation, 

Qui  avait  l'oril  deux  lettres  à  M.  SiiiLilin.  nnis  que  celui-ci  n'avait 
pas  reçues.  —  Éloges  de  M   Singlin. 

28  odcbre  Jfioi. 
Notre  mère'  a  reçu  celle  qu'il  vous  a  plu  lui  écrire  ilii  :>.{ 
(le  ce  mois,  mais  elle  ne  vous  peut  répondre,  élant  encore 
trop  foihle  de  sa  fîr.indo  uialadio.  Elle  m'a  commandé  de  vous 
dite  qu'elle  a  communiijué  votre  lettre  à  M.  Sin^din,  qui  lui 
a  dit  n'avoir  point  reçu  vos  lettres  du  12  ni  tlu  13  de  ce  mois. 
Si  elles  lui  avoient  été  rendues,  il  auroit  fait  le  possible  pour 
y  ré|)Oudro,  quoi(|u'il  ne  puisse  pas  toujours  salisCaire  à  tout 
ce  (juon  désire  de  lui,  ayant  des  occupations  continuelles,  de 
sorte  que  s'il  ne  peut  (juehpiefois  vous  écrire,  vous  l'atlrilnierez 
s'il  vous  plait  a  impuissance,  et  non  au  reiroidissement  de  sa 
charité,  (jui  ne  manque  jamais  aux  âmes  que  Dieu  lui  a  don- 
nées, n'en  ayant  jamais  abandonné  pas  une,  si  elles  ne  l'ont 
quitté  les  premières,  ce  qui  arrive  à  peu  de  personnes;  celles 
qui  sont  si  heureuses  (jue  de  l'avoir,  le  conservent  jtrécieuse- 
ment  comme  un  trésor  tjue  Dieu  leur  a  découvert.  Je  ne  puis, 
ma  très-chère  mère,  m'emitécher  de  m'étendre  un  peu  là- 
d»'ssus,  ne  pouvarit  parler  de  ce  très-diyne  directeur  (pi'avec 
de  ^^rands  ressenti  mens  du  bien  que  nous  eu  recevons,  ne 
pouvant  attribuer  qu'a  la  grâce  que  Dieu  met  vu  lui  tout  le 
bien  (jui  est  en  notre  mon.istère.  Nous  vous  sounnes  bien  obli- 
g(x's,  ma  tres-clière  mère,  des  prières  (pu;  vous  ave/  lailes 
avec  votre  commimauté  pour  notre  mère;  nous  vous  supplions 
très-liiunblt'mcul  d'en  V(»uloir  faire  (juelques-unes  pour  notre 
élection  (jui  se  lira  l»ieiil(">l,  si  noire  mèiw;  a  assez  de  lorce  pour 
cela.  Klle  vous  salue  très-humblement,  comme  je  lais,  en 
Notrc-Sei^^neur  Jésus-Christ, 

•  I-a  mère  Maiie-ADgc'liijue  Arnauld,  abbcsse  de  Poil-Uoyal. 
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GXL.— Ala  sœur  Marie-Charlotte  de  Ste-Glaire  Arnauld  d'Andilly  i, 
qui  était  envoyée  à  Porl-Royal-des-Champs. 

Il  ne  faut  point  écouter  ses  répugnances,  lorsqu'il  y  a  un  devoir 
à  accomplir. 

Gloire  à  Jésus-Christ  au  Très-Saint-Sacrement  ! 

Le  jeudi  matin,  2  novembre  (1651). 

La  foi  m'assure,  ma  très-chère  sœur,  que  Dieu  aura  visité 
votre  cœur  en  entrant  au  lieu  oii  il  vous  a  appelée  comme 
par  une  seconde  vocation.  C'est  ainsi  que  toutes  nos  actions 
devroient  porter  l'image  de  la  première  grâce  que  Dieu  nous 
a  faite  de  nous  appeler  à  la  religion,  à  laquelle  il  fait  consentir 
une  âme,  sans  autre  vue,  sinon  qu'elle  est  obligée  de  suivre  la 
voix  de  celui  qui  l'appelle,  parce  qu'il  est  le  maître  de  son 
cœur,  qui  en  peut  disposer  comme  il  lui  plaît.  C'est  en  suite  de 
cette  plénitude  de  volonté  que  l'on  ne  trouve  rien  de  difficile 
des  choses  mêmes  qui  sont  fort  répugnantes  à  la  nature;  et  il 
n'y  a  que  l'interruption  de  celte  grâce  victorieuse  qui  forme 
des  répugnances  dans  la  suite  des  temps.  Que  si  Dieu  fait 
naître  des  occasions  où  l'on  passe  par-dessus  avec  joie,  c'est-à- 
dire  avec  une  pleine  volonté  comme  vous  avez  fait  en  celle-ci, 
on  la  peut  appeler  un  renouvellement  de  vocation,  qui  donne 
plus  de  force  pour  s'avancer  en  la  vertu,  qu'un  grand  nombre 
de  saints  exercices  dans  lesquels  on  ne  s'abandonne  pas  en- 
tièrement à  Dieu.  Ce  n'est  pas  à  dire,  ma  chère  sœur,  qu'il 
n'arrive  plus  d'empêchement  dans  ce  chemin,  connue  il  vous 
en  est  arrivé  un  qui  pouvoit  être  fort  dangereux.  Ces  accidens 
spirituels  s'appellent  des  tentations,  ()ui  ressemblent  à  une 
charrette  de  fumier  qui  vient  au-devant  de  vous,  c'est-à-dire 
l'application  à  des  choses  qui  ressentent  la  terre  et  la  corrup- 

1  La  sœur  Marie-Cliarlolte  de  Sainte-Claire  Arnauld  d'Andilly.  Elle  fut 
élevée  à  Port-Royal  depuis  l'âge  de  neuf  ans.  Elle  y  lit  profession  le  28  no- 
vembre 1647,  âgée  de  20  ans.  Peu  de  temps  après  on  la  mit  auprès  de  la 
sœur  Anne-Eugénie,  sa  tante,  qui  l'avait  élevée,  pour  l'aider  à  avoir  soin 
des  enfants.  Elle  fut  exilée  en  1664  et  revint  à  Port-Royal-des-Champs 
en  1665.—  Elle  est  morte  le  9  septembre  1678. 

'  La  sœur  Marie-Chai  lotie  de  Sainie-Claire  fut  envoyée  à  Port-Royal- 
des-Champs  eu  même  temps  que  la  sœur  Marie-Dorothée  de  rincarnation, 
c'est-à-dire  la  veille  de  la  Toussaint  \  651 . 
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lion  (le  notre  amour-propre.  Pour  s'en  préserver  il  faut  des- 
cendre^ s'humilier,  et  avoir  patience  jusqu'à  ce  qu'étant 
débarrassé,  on  puisse  poursuivre  son  voyai^^e  dans  le  repos  de 
son  cœur,  (|ui  avoit  été  tout  troublé  d'une  si  mauvaise  ren- 
contre. Depuis  cela  vou'^  n'avez  eu  que  de  la  facilité  pour 
arriver  au  port,  et  quelquefois  la  victoire  d'une  seule  tentation 
met  l'âme  dans  un  état  prescjuc  inébranlable.  Je  m'attendois 
bien  (jue  vous  seriez  lecue  avec  joie,  et  ([ue  vous  recevriez 
dès  ce  monde  la  récompense  de  ce  que  vous  avez  quitté  pour 
Dieu.  J'espère  que  la  suite  en  sera  avantageuse  pour  votre 
âme,  et  (jue  Dieu  vous  fera  participer  en  (pielque  degré  à  la 
grâce  de  celle  '  de  (|ui  vous  remplissez  la  place  ;  et  comme  elle 
vous  aimoit  beaucoup  dès  ce  monde,  je  me  promets  que  sa 
charité  sera  redoublée  à  présent  qu'elle  est  abîmée  dans  la 
source  de  la  charité. 


CXLI  —A  la  sœur  Marie-Dorathée  de  l'Incarnation  Le  Conte, 
qui  avait  été  envoyée  à  Pori-Royal-des-Chainps  pour  y  faire  la  fuiiclion 

de  prieure  -. 

Elle  lui  parle  de  madame  d'Aumont. — Elle  se  réjouit  des  bonnes  disposi- 
tions où  Dieu  la  met, —  Mademoiselle  Pascal  entre  quelques  jours  à 
l'ort-Koyal. 

{Du  jour  de  saint  Charles,  4  nuvcuibre  IGal .) 

Ma  très-chère  sœur.  Vous  avez  bien  fait  d'écrire  d'abord  à 
madame  d'Aumont,  cela  vous  exemptera  de  le  faire  si  sou- 
vent, après  lui  avoir  rendu  vos  premiers  devoirs.  Elle  <i  eu 
votre  lettre  tort  agrcable,  et  vous  auruit  récrit,  si  elle  iic  fût 
point  demeurée  malade  d'un  grand  rhume  (jui  lui  pril  au 
sortir  de  vé|)res  le  jour  de  la  Toussaint.  On  les  avoit  dites  dans 
le  cluL^r  :  je  ne  sais  si  la  voiite  récente  lui  lit  ce  mal.  Klle 
pensa  étrangler  la  nuit  de  vendredi  d  un  mal  de  gorge.  Elle 
fut  saignée  hier  :  nous  espérons  (jue  ce  ue  ser;i  rien. 

IJien  me  [)rend  d'être  non  pas  malade,  mais  attaquée  d'un 

I   De  la  MiMir  ('.allierint'  <1»'  Sainl-Jeaii,  niad.ime  le  Mailre. 

*  Olle  Mi'ur  ne  fut  élahlie  lilulaire  prieure  de  l'orl-Unyal-des-riiainp-. 
qu'à  la  tin  de  ICi.'J.  Depuis  le  reiahiissenienl  de  Porl-Koval-des-Chanip"., 
en  KiiH,  celte  plaee  avait  été  remplie  par  la  m<?re  Madeleine  de  Sainle- 
Agnés  de  l.igny.  (In  la  lit  revenir  à  Paris  vers  la  lin  de  novembre,  parce 
qu'elle  avait  la  lièvre  quarte. 


202  LETTRES   DE   LA   MÈRE   AGNÈS. 

accident  extravagant,  qui  est  de  ne  pouvoir  remuer  les  mâ- 
choires tous  les  matins,  qui  est  cause  qu'on  me  tient  dans  une 
boîte,  ce  qui  me  donne  du  temps  pour  être  auprès  de  madame 
d'Aumont.  Si  vous  entendez  dire  que  j'aurai  été  saiynée  et 
purgée,  vous  saurez  que  ce  n'est  rien  que  cette  petite  incom- 
modité qu'on  fait  valoir  comme  mes  autres  maux,  dont  une 
autre  ne  feroit  pas  pire  mine. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  fassiez  une  neuvaine  pour  ma- 
dame d'Aumont,  et  pour  les  fins  que  vous  me  mandez.  Je  l'ai 
dit  à  M.  Singlin  qui  en  a  ri,  et  qui  m'a  dit  qu'il  n'y  avoit 
point  de  danger  de  le  dire  à  madame  d'Aumont.  C'est  qu'il 
est  bien  aise  qu'elle  voie  que  plusieurs  personnes  s'aper- 
çoivent de  son  défaut.  Je  ne  l'ai  pu  faire  néanmoins,  parce 
qu'il  y  avoit  un  mot  qui  l'eût  choquée,  qui  est  que  vous  n'êtes 
pas  fâchée  d'être  séparée  d'elle.  Hors  cela  le  reste  est  très- 
bien,  et  je  vous  supplie  de  me  l'écrire  quand  vous  aurez  fait 
la  neuvaine,  qui  est  que  vous  l'aurez  faite  afin  qu'elle  n'ait 
plus  l'esprit  dans  l'amertume,  et  qu'il  plût  à  Dieu  lui  faire 
goûter  sa  douceur,  et  qu'il  fait  bon  le  regarder  et  le  suivre  en 
toutes  choses.  Je  vous  dis  vos  propres  termes  parce  qu'il  me 
semble  que  vous  n'en  sauriez  dire  de  meilleurs;  et  je  crois 
que  cela  lui  agréera  et  la  touchera. 

Je  le  suis,  ma  chère  sœur,  de  ce  que  vous  dites  que  la  grâce 
de  Dieu  vous  épouvante  de  vous  avoir  mise  dans  une  paix 
tout  entière  ,  et  dans  le  désir  d'être  toute  votre  vie  aban- 
donnée à  Dieu  sans  réserve.  C'est  ce  que  vous  avez  cru  qui 
vous  étoit  impossible;  et  il  l'étoit  aussi,  si  vous  l'eussiez  es- 
péré de  vous-même.  Mais  c'est  ne  pas  croire  en  Dieu  que  de 
s'imaginer  qu'il  ne  peut  pas  fléchir  notre  volonté  et  la  faire 
rendre  à  tout  ce  qu'il  veut.  Je  me  promets  de  sa  bonfe  qu'il 
vous  donnera  la  liberté  d'esprit  qui  nous  élève  au-dessus  de 
toutes  les  passions  humaines,  et  de  toutes  les  bornes  que  l'on 
met  aux  opérations  de  la  grâce  qui  triomi)he  en  nous,  comme 
dit  saint  Paul,  quand  il  lui  plaît. 

Madame  d'Aumont  vous  salue  :  elle  auroit  pris  plaisir  à 
vous  écrire  toutes  les  nouvelles.  Les  deux  filles  qui  sont 
entrées  sont  mademoiselle  Pascal,  et  la  dame  de  madame  de 
laBessières;  celle-ci  est  en  la  même  qualité  que  ma  sœur 
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de  Beauregard,  c'est-à-dire,  |tour  faire  une  retraite;  je  crois 
qu'elle  réussira  mieux  que  laulre,  étant  tort  Iranclie  et  tort 
bien  intentionnée. 

Pour  mademoiselle  Pascal,  encore  que  M.  Singlin  eût  résolu 
qu'elle  n'entreroit  point,  M.  de  Rebours  la  emporté.  On  lui 
mit  l'babit  le  jour  de  la  fête,  en  suite  de  quoi  elle  a  été  à  tout 
l'office  et  au  réfectoire,  sans  (|u'il  ait  été  besoin  de  la  conduire, 
car  elle  a  tout  à  l'heure  compris  le  sou  de  la  cloche  et  les  che- 
mins, en  sorte  qu'on  la  prendroit  pour  une  ancienne  postu- 
lante, mais  simple  comme  un  enfant  et  sans  aucune  façon. 
Je  Tai  déjà  mortifiée  à  la  conférence  de  ce  qu'elle  avoit  les 
jambes  l'une  sur  l'autre  ;  elle  l'a  reçu  à  merveille  ;  c'est  dom- 
mage qu'elle  n'est  en  état  d'avoir  un  voile  noir,  puisque  tout 
le  reste  y  est.  Elle  s'en  retourne  dimanche  au  soir  pour  leurs 
allaires.  M.  de  Hebours  voidoil  (|n'ou  la  retînt;  mais  .M.  Sin- 
glin, pour  imiter  la  sagesse  de  Dieu,  veut  que  tout  se  lasse 
suavement  et  sans  effort. 

Adieu,  ma  très-chère  sœur;  je  suis  toute  à  vous. 


CXLII.— A  la  sœur  Marie-Charlotte  de  Sainte-Claire  Arnauld 
d'Andilly,  à  Port-Royal-des-Champs. 

EIIp  doil  iet;:ir(li'r  comme  uiir  ^'lâce  «le  Dieu  d'avi)ir  élé  envoyée  à  Porl- 
Koval-des Champs;  ce  clian^enient  lui  sera  avantageux,  s'y  élanl  soumise 
par  obéissaDce  el  avec  bonne  volonlé. 

Dimauclie  o  novembre  (<6o1  ). 

Ma  très-chère  sœur,  Je  vous  remercie  très-hundilemeiit 
d'avoir  rendu  pour  moi  mes  devoirs  à  ma  so-ur  Catherine  de 
Saint-Jean  ',  mais  je  vous  avois  priée  de  dire  mi  De  profuiulis, 
parce  qu'il  faut  croire  (jue  les  âmes  en  ont  besoin,  el  non  pas 
les  traiter  en  saintes;  si  «'Ile  l'éloit,  elle  ne  laissertut  pas  de 
vous  savoir  bon  gié  d'avoir  ollert  des  prières  a  iMeu  jjourelle, 
l»iiis(|iril  tant  toujours  se  mettre  au  dernier  lieu,  el  supposer 
que  h.'S  autres  y  veulent  aussi  être. 

Je  vous  sais  bon  gré  de  l'estime  que  vous  faites  de  Notre  so- 
litude ;  vous  devez  estimer  votre  voyage  une  grâce  singulière 

'  Midanie  le  Mailre,  inorlo  le  22  jainier  IC.jl,  à  Porl-lloyal-des- 
Cliani|is. 
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que  Dieu  vous  a  voulu  faire  pour  vous  renouveler  au  temps  de 
votre  baptême  et  de  votre  profession,  afin  que  vous  commen- 
ciez voire  année  de  majorité*  dans  un  esprit  plus  sérieux  et 
plus  religieux,  en  vous  éloignant  des  bassesses,  des  mollesses 
et  des  inutilités  à  quoi  votre  esprit  se  porte,  et  dont  j'espère 
que  Dieu  vous  fera  la  grâce  de  vous  retirer  par  ce  change- 
ment ;  car  toutes  choses  réussissent  à  bien  à  ceux  qui  aiment 
Dieu,  comme  je  crois  que  vous  faites;  et  vous  avez  sujet  de 
vous  consoler  dans  cette  créance,  Dieu  vous  ayant  fait  la  grâce 
de  quitter  de  bon  cœur  pour  l'amour  de  lui  des  personnes  que 
vous  aimiez;  et  quoique  vous  Tayez  fait  par  obéissance,  c'est- 
à-dire  par  obligation  de  le  faire,  néanmoins  la  bonne  volonté 
que  vous  y  avez  apportée  a  rendu  votre  action  toute  libre,  en 
sorte  que  vous  pouvez  dire  à  Dieu  :  Je  vous  sacrifierai  volon- 
tairement. J'espère  que  votre  joie,  votre  satisfaction  et  votre 
paix  augmenteront  toujours,  et  qu'ayant  éprouvé  combien  il 
est  avantageux  de  se  laisser  conduire,  vous  n'aurez  le  reste 
de  votre  vie  aucune  difficulté  à  vous  rendre  à  tout  ce  que  l'on 
désirera  de  vous. 

J'approuve  fort  que  vous  fassiez  le  lit  de  ma  sœur  Marie 
Dorothée*,  pour  lui  épargner  son  temps;  il  lui  faut  faire  du 
feu  soir  et  matin  pour  sécher  la  chambre  ;  c'est  un  privilège 
de  Port-Royal  de  faire  bon  feu  parce  qu'on  en  a  besoin,  et  que 
Dieu  a  donné  du  bois  qui  ne  coûte  guère.  Je  suis  toute  à 
vous,  ma  très-chère  sœur. 

Je  vous  supplie  de  présenter  mon  très-humble  salut  à  M.  de 
la  Place  ^,  quand  vous  le  verrez. 


CXLIII. — A  la  sœur  Marie-Dorothée  de  l'Incarnation  Le  Conte, 
à  Port-Royal-des-Champs. 

Sur  divers  sujets.  — 11  faut  faire  toutes  choses  avec  maturilé. 

{Vers  le  10)  novembre  1651 . 

Ma  très-chère  sœur,  Nous  ne  demandons  pas  mieux,  sinon 

t  La  sœur  Marie-Cbarlotte  de  Sainte-Claire  allait  entrer  dans  sa  vingt- 
cinquième  année. 

2  La  sœur  Marie-Dorolliée  de  l'Incarnation  Le  Conte. 

^  A.  Arnauld,  le  docteur.  On  le  trouvera  plusieurs  fois  encore  désigné 
sous  ce  nom  d'emprunt. 
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que  vous  n'ayez  rien  ù  dire  de  nouveau  de  votre  disposition, 
c'est-à-dire  qu'elle  persévère  comme  elle  a  été  depuis  votre 
changement.  Il  n'est  pas  le  temps  de  parler  de  vous,  ayant  à 
parler  des  autres;  la  charité  que  vous  ferez  en  cela  couvrira 
vos  fautes,  ou  plutôt  elle  les  anéantira,  puisque  les  plus 
grandes  sont  d'être  resserré  dans  soi-même,  et  de  ne  vouloir 
pas  perdre  son  âme  po(jr  la  gagner. 

Je  vous  ai  toujours  bien  dit  que  si  vous  étiez  à  notre  place, 
vous  feriez  ce  que  vous  n"ap|)rouviez  pas  que  nous  fissions. 
Vous  voyez  maintenant  que  vos  lumières  étoient  des  ténel)res, 
et  qu'on  ne  peut  exhorter  les  autres  comme  il  faut,  sinon  par 
la  même  exhortation  par  la(|uelle  on  est  exhorlé,  c'est-à-dire, 
en  se  soumettant  soi-même  pour  exiger  justement  la  soumis- 
sion des  autres. 

Je  ne  puis  me  résoudre  d'envoyer  les  lettres  de  M.  A.,  (pii 
sont  des  originaux,  sinon  par  un  carrosse  et  en  les  mettant 
es  mains  de  personnes  sûres.  Je  les  tiendrai  toutes  prêtes 
l»our  cela. 

Je  ne  me  lie  point  à  faire  commencer  len  Saints  '  à  la  saint 
André;  au  contraire,  je  me  repens  d'en  avoir  eu  le  dessein 
(pii  étoil  trop  précipité,  et  je  reconnois  ce  que  dit  M.  Singliii, 
qu'il  f.Mil  fair(!  touU'S  choses  dans  une  certaine  maturité  (jiii 
amortit  l'activité  de  l'esprit  humain,  et  (jui  attire  une  héné- 
diclion  de  Dieu  sur  les  choses  dont  on  s'est  mortifié  (juehpie 
tenq)S.  Ma  sœur  Angélique  '  n'est  pas  eu  état  de  pouvoir  trans- 
crire, ayant  toujours  mal  aux  yeux,  et  de  présent  ut)  gros 
rhume,  outie  les  emplois  (ju'elle  a.  Quand  Dieu  voudra  com- 
muniquer ce  trésor,  il  donnera  le  temps  et  des  personnes 
pour  y  travailler.  Il  lait  hou  ne  vouloir  rien  (|ue  de  sa  main, 
et  dans  les  momeiis  qu  il  a  mis  en  sa  piiissauce. 

Nous  avons  chanté  l'c  Deum  ce  matin  après  la  messe,  en 
actions  de  grâces  de  la  convalescence;  de  notre  mère  '.  M.  de 
Saint-Cyran  *  a  mandé  que  toute  la  maison  devoil  une  grande 

*  Les  ConsidiTutioux  de  M.  <lo  Saiiil-Cynin,  sur  l<'s  fêtes  des  saints. 
'   La  s<iMir  Anm''lii|iu'  do  Sainl-Jeim  .\iii:iiilil  d  Aiulilly. 

*  La  iiiere  Angi'll(|iic  Ariiauld. 

*  L'ahlx' de  barcos,  al)t)*'- de  Sainl-('.yr;iii,  neveu  du  «tiléhre  Du  Verpier 
de  |lauraii!i«' ;  il  Mirréda  à  son  oncle  dans  celle  abbaye.  Voy.  Mniunrc  tk 
Lancclut,  lonie  I ,  [>.  266. 
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reconnoissancc  à  Dieu  de  nous  l'avoir  conservée.  Si  on  ne  le 
peut  chanter  chez  vous.,  au  moins  le  faudra-t-il  dire  tout 
droit.  Nous  devrions  n'avoir  d'antre  prière  en  la  bouche,  pour 
tant  de  sortes  de  faveurs  que  Dieu  nous  fait. 

Mademoiselle  Pascal  supplie  très-humblement  qu'on  prie 
Dieu  pour  sa  délivrance,  et  la  conversion  de  Monsieur  son 
frère  et  de  cette  demoiselle  qui  l'a  tant  persécutée  :  ce  sont  les 
trois  clioses  qu'elle  désire  le  plus.  Je  vous  supplie  de  la  recom- 
mander. El  moi,  ma  chère  sœur,  que  je  ne  vous  trompe  point 
ni  personne  dans  l'attente  qu'on  a -que  je  m'acquitte  bien  des 
prières  qu'on  me  demande  envers  Dieu  !  Je  le  supplie  que  ses 
miséricordes  vers  vous  soient  sa  louange  éternellement. 

Je  salue  très-humblement  ma  sœur  Madeleine-de-Sainte- 
Agnès  '. 


CXLIV.— A  la  sœur  Marie-Dorothée  de  rincarnation  Le  Conte. 

Elle  lui  témoigne  la  sympathie  qu'elle  ressent  pour  elle  :  elle  lui  souhaite 
de  croîliepar  les  induences  coniinuelles  de  la  grâce. —  M™"  d'Aumonl  la 
remercie  de  la  neuvaine  qu'elle  avait  faite  pour  elle. 

19  novembre  (1651). 

Ma  très-chère  sœur.  Il  me  semble  que  vous  me  parlez  et 
que  je  vous  parle,  encore  que  nous  ne  nous  écrivions  point; 
le  langage  des  cœurs  s'exprime  sans  paroles,  et  bien  mieux 
qu'avec  des  paroles  que  l'on  ne  peut  pas  totijours  dire,  au  heu 
que  l'union  des  âmes  est  continuelle.  J'éprouve  cela  sensible- 
ment à  votre  égard  :  depuis  (pie  votre  cœur  s'est  entièrement 
ouvert  pour  Dieu,  et  qu'il  a  rompu  les  bornes  qui  empêchoient 
la  liberté  de  son  esprit  en  vous,  il  me  semble  que  nous  ne 
sommes  plus  qu'une  même  chose,  et  que  la  communication 
n'y  peut  rien  ajouter,  sinon  une  consolation  sensible  que 
Dieu  permet  bien  que  l'on  se  donne  quelquefois  l'une  à  l'autre, 
pourvu  qu'on  ne  manque  point  pour  cela  à  ce  qui  est  plus 
nécessaire.  Et  c'est  ce  qui  m'a  fait  vous  supplier  de  ne  me 
point  écrire  que  fort  rarement,  sachant  bien  que  votre  temps 
n'est  plus  à  vous,  et  qu'il  ne  vous  en  peut  guère  rester  après 
les  devoirs  de  votre  obéissance. 

•  DeLigny. 
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Je  ne  doute  point  cjue  vous  n'ayez  une  entière  franchise 
avec  M.  Singlin,  le  voile  que  vous  aviez  sur  le  cœur  à  son 
égard  étant  levé.  Tout  se  fait  tout  à  la  fois  (juand  il  plaît  à 
Dieu  d'arracher  la  racine  qui  produisoit  une  quantité  de 
méchants  petits  fruits  d  auiei  tunie  et  de  sou|»ç(>ns  (jui  étouf- 
foient  la  bonne  semence.  Il  n'y  a  plus  maintenant  qu'à  aug- 
menter et  à  croître  de  jour  et  de  nuit,  comme  dit  TEvan^-^ile, 
par  les  influences  continuelles  de  la  ^ràce  qui  s'est  rendue 
visible  et  sensible  en  vous.  C'est  la  meilleure  manière  de  satis- 
faire à  Dieu  [)0ur  n'avoir  pas  toujours  voulu  ce  (ju'il  deman- 
doit  de  nous,  que  de  le  vouloir  à  présent  avec  plénitude  de 
cœur,  |)uis(pi'il  donne  une  pleine  et  entière  rémission,  où  il 
trouve  un  a:nour  sans  reserve. 

Madame  d'Aumont  vous  remercie  de  votre  ncnvaine;  mais 
elle  ne  demeure  pas  d'accord  (pie  vous  l'ayez  faite  |)our  une 
intention  si  particulière,  en  quoi  vous  vous  êtes  pu  tné|»rendre, 
ne  croyant  point  être  dans  l'étal  où  vous  avez  présupposé 
qu'elle  fût.  Pour  moi,  je  crois  ipie  c'est  l'elfet  de  votre  jjiiere 
i|ui  lui  a  ùté  non-seulement  l'amerliune,  mais  le  souvenir 
même  qu'elle  en  ait  eu.  Il  vaut  mieux  à  l'avenir  que  vous  ne 
demandiez  plus  rien  a  Dieu  pour  elle  (jue  ce  qu'elle-même 
demande  plus  instammenl;  car  elle  sent  foit  bien  ses  besoins 
ayant  la  lumière  tout  entière  et  la  bonne  volonté,  et  une 
partie  de  la  patience  qu'il  faut  avoir  pour  attendre  (jue  Dieu 
nous  délivre.  Que  si  elle  en  avoit  un  peu  davantage,  je  veux 
dire  de  patience,  elle;;o.s-.s<'(/cro//  son  âme,  selon  la  parole  de 
Jésus-Christ,  et  ne  se  troubleroit  jamais  de  rien. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  avez  vu  mon  neveu';  on  ap[»rend 
la  sagesse  et  le  recueillement  dans  sa  conversation.  Pour  l'ou- 
Nrage,  Je  ne  trouverois  pas  d'inconvénient  (|ue  l'on  se  servît 
du  lenqis  et  (pt'on  remit  les  Saints  pour  une  autre  année.  Il 
uii;  semble  que  vous  pouiiiez  faire  éci ire  ma  sœur  .Marie  (la- 
briel  '  eu  l'otant  d'obéissance ,  puisqu'aussi  bien  doit-elle 
revenir;  elle  est  fort  diligente.  Nous  ne  savons  où  sont  les 


'  H.  .).•  S:ic). 

«  1^  stnii-   Mûrie   de   Sainl-Gabrii'l  de   la  Banc.  Elle  csl  inorlc  !«•  i'.i 
février  tO."jG. 
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lettres  (le  M.  de  La  Place;  je  pensois  les  avoir  à  Saint-Jean, 
mais  elles  n'y  sont  pas;  enseignez-nous,  s'il  vous  plaît,  où 
nous  les  pourrons  trouver.  Nous  envoyons  à  M.  de  La  Place  la 
Vie  de  la  M.  Mad.  Qu'on  la  renvoie,  s'il  vous  plaît,  quand  il 
l'aura  vue,  et  qu'elle  ne  soit  pas  gâtée,  car  elle  est  à  madame 
d'Aumont. 

Je  vous  supplie  Irès-humblement  de  me  continuer  votre 
souvenir  devant  Dieu.  La  charité  véritable  n'est  point  aveugle, 
mais  lumineuse;  c'est  pounjuoi,  comme  vous  l'avez  grande 
pour  moi,  elle  ne  \ous  permet  pas  d"ignorer  mes  misères  pour 
les  exposer  à  Dieu.  Je  vous  donne  à  lui  comme  vous  m'y  don- 
nez, et  le  supplie  de  faire  de  vous  et  de  moi  tout  ce  qu'il  lui 
plaira. 

Ma  sœur  Marie-Augusline  est  fort  malade  d'une  pleurésie  et 
fièvre  continue  depuis  jeudi.  M.  Picnaudot  la  trouve  en  péril. 
Elle  seroil  bien  aise  de  mourir,  et  il  se  trouve  qu'elle  a  offert 
sa  vie  à  Dieu  pour  la  conservation  de  celle  de  notre  mère. 
Recommandez-la  au  dedans  et  au  dehors,  s'il  vous  plaît. 

Ma  sœur  Marie-Théodore  est  bien  sage,  elle  ne  cause  avec 
personne  et  fait  bien  son  devoir.  Elle  m'a  dit,  comme  un  effet 
de  votre  absence  qui  lui  a  obtenu  la  grâce  de  vaincre  sa  peur, 
qu'elle  n'en  a  plus  maintenant  en  passant  i)ar  Sainte-Thérèse. 
Je  lui  ai  dit  de  ne  plus  compter  les  jours  depuis  que  vous  êtes 
partie,  et  qu'il  faut  donner  ce  qu'on  aime  à  Dieu  sans  mar- 
chander avec  lui. 

Je  salue  très-humblement  MM.  de  La  Place  et  de  Sacy,  ma 
sœur  Madeleine,  ma  sœur  Marie-Charlotte,  à  qui  j'écrirai  avant 
sa  profession,  s'il  plaît  à  Dieu. 

CXLV.— A  la  sœur  Marie-Charlotte  de  Ste-Claire  Arnauld  d'Andilly. 

Sur  robligalion  d'acquôiir  la  dévotion. 

Ce  24  novembre  1 63 1 . 

Ma  très-chère  sœur.  Je  commencerai  celle-ci  par  un  mot  de 
votre  lettre  où  vous  me  dites  que  vous  avez  un  extrême  désir 
de  vivre  en  vraie  religieuse.  Vous  devez  souvent  offrir  cette 
pensée  et  ce  sentiment  à  Dieu,  afin  qu'il  vous  l'imprime  dans 
le  cœur  autant  (jue  vous  en  avez  la  lumière  dans  l'esprit;  car 
on  n'a  pas  toujours  ces  deux  choses  en  pareil  degré,  parce 
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(|u'il  est  [iliis  aisé  de  vouloir  le  bien  que  de  le  pratiquer.  Pour 
y  commencer,  je  vous  conseille,  ma  chère  sœur,  d'entrepren- 
dre quehju'un  de  vos  défauts,  et  de  vous  appliquer  à  celui-là 
comme  si  vous  n'en  aviez  point  d'autre  ;  caria  sainte  Écriture 
dit  que  les  justes  vontf/e  r<';7i<  en  vrlu,  pour  nous  apprendre 
qu'on  ne  les  acquiert  pas  toutes  ensemble,  mais  l'une  après 
l'autre.  Celle  (jui  vous  est  la  i»lus  nécessaire  c'est  la  dévotion, 
je  veux  dire  Tattention  et  la  révérence  à  l'office  divin  ;  car  il 
faut  dire  de  cet  exercice  ces  paroles  de  Jésus-Cbrist:  5/  voire 
(Pli  est  simple,  (oui  votre  corpa  sera  rempli  de  lumière.  J'appelle 
l'oraison  Tceil  de  lame,  parce  (|ue  c'est  elle  <pii  la  conduit  et 
qui  dirige  nos  pas,  qui  nous  instruit  dans  nos  ignorances,  qui 
nous  ra[»pelle  de  noségaremens.  qui  nous  relève  de  nos  chutes, 
cl  qui  nous  faisant  voir  Tiiivisible  nouscjupéche  quasi  de  voir  les 
choses  qui  nous  frappent  les  yeux,  c'est-à-dire  (ju'elle  nous  rend 
presque  inconsidérable  tout  ce  (jui  nous  arrive:  au  lieu(ju'une 
àuiequi  ne  goûte  point  Dieu  et  qui  nVst  pas  recueillie  en  elle- 
même,  se  distrait  de  tout  et  est  touchée  des  moindres  choses. 
Je  ne  vous  demande  [>as  néanmoins  (|ue  votre  oraison  soit  si 
parfaite,  ni  qu'elle  vous  élève  si  haut,  mais  au  moins  faut-il 
tâcher  de  la  rendre  la  plus  pure  (|u'il  vous  sera  possible,  en 
n'allant  j)oiul  à  Toflice  sans  atléclion  et  sans  préparation.  Que 
si  après  avoir  eu  Tune  et  l'autre,  \otre  mauvaise  habitude  ne 
laisse  |)as  de  vous  y  faire  faire  des  fautes  un  peu  volontaires, 
ou  par  négliger.ce,  il  ne  faut  point  vous  letirei  sans  eu  avoir 
fait  pénitence  devant  Dieu  par  queh|ue  prière,  ou  par  quelque 
humiliation ,  et  avec  dessein  (|ue   l'ollice  suivant  répare  celte 
négligence.  Je  crois,  ma  sirur,  (|Ui'  c'est  la  meilleuic  pratitpie 
que  vous  puissiez  entreprendre  pour  votre  avancement,  et 
(|u'il  vous  ai  rivera  ce  (|ue  dil  Nolrc-Scignein-  Jcsus-Chrisl  : 
.S»  voire  ifil  esl  simple,  lonl  voire  rorps  sera  rempli  de  lumière. 
(/est-a-tlirc  (pic  si  vou>  laites  bien  les  exercices  S|)irituels.  qui 
sont  comme  les  yeux    de  l.i  religion,  tout  le  corps  de   vos 
actions  sera  éclaire  de  la  linnicre  de  la  grâce. 

Kt  je  crois  aussi  (|ue  c'est  a   (pioi  vous  êtes  plus  obligée 
couune   étant   la   |tremière    profcs>e   du    Saint-Sacrement'. 

Les  religieusi's  ilu  Poil-Hoyat  a\.tu'iil  |nis  l'iial.ii  du  Sailli -.Sacrenicnl 
T.  I.  <4 
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puisque  cet  institut  est  tout  s[)irituel.  Comme  le  mystère  qu'il 
adore  n'a  rien  qui  ne  soit  au-dessus  dos  sens  et  de  toute  la 
capacité  de  l'esprit  humain,  qui  ne  peut  lui  rendre  ses  hom- 
mages qu'en  renonçant  à  sa  propre  lumière  pour  embrasser 
celle  de  la  foi  ;  de  même,  vous  ne  sauriez  être  fille  du  Saint- 
Sacrement  si  vous  n'êtes  spirituelle  et  rehaussée  par-dessus 
vous-même  en  ayant  ^^oiro.  conversation  dans  le  ciel,  comme 
dit  saint  Paul,  cest-à-dire  votre  cœur  attaché  à  Jésus-Christ 
dans  l'Eucharistie,  qui  est  le  paradis  de  la  terre. 

La  troisième  raison  qui  vous  oblige  d'être  dévote,  c'est  pour 
apprendre  par  votre  exemple  celle  vertu  aux  enfans  avec 
lesquels  on  vous  a  mise,  n'y  en  ayant  point  qui  leur  soit  si 
nécessaire  pour  conserver  la  grâce  de  leur  baplême,  puisqu'on 
ne  la  i)eul  conserver  sans  l'accroître,  et  qu'on  ne  la  peut  faire 
croître  qu'en  recevant  de  nouvelles  grâces  qui  s'obtiennent 
par  la  prière  et  par  la  piété  qu'on  leur  inspire  d'avoir  pour 
Dieu,  c'est-à-dire  un  mouvement  d'amosr  qu'il  faut  tâcher  de 
leur  faire  concevoir  en  se  servant  de  divers  motifs,  comme 
des  bienfaits  de  Dieu  vers  elles,  de  ses  promesses,  de  l'amour 
qu'il  nous  porte,  de  ses  perfections  infinies,  de  ses  richesses 
éternelles,  etc.  Je  n'entends  pas  qu'on  leur  parle  de  ces  choses 
en  de  grands  discours,  mais  seulement  en  leur  insinuant  par 
quelques  bonnes  paroles,  et  surtout  en  priant  Dieu  de  leur 
ouvrir  le  cœur  pour  recevoir  ce  qu'on  leur  dit,  et  en  exerçant 
la  patience  envers  elles,  à  laquelle  Dieu  accorde  principale- 
ment ce  qu'on  lui  demande  pour  elles. 

Je  vous  dis  tout  ceci  inutilement,  puisque  vous  avez  des  per- 
sonnes qui  ont  plus  de  lumière  et  plus  de  droit  de  vous  ins- 
truire. Nous  nous  souviendrons  de  vous  demain,  s'il  plaît  à 
Dieu,  qu'il  est  vos  deux  grandes  fêtes.  Ma  sœur  Anne  vous 
salue  de  tout  son  cœur,  et  ma  sœur  Marie-Angélique  de  Sainte- 
Anne  qui  se  recommande  à  vos  prières. 

J'ai  écrit  cette  lettre  en  trois  fois  et  en  divers  jours;  c'est 
pourquoi  il  y  a  des  répétitions  que  vous  excuserez  s'il  vous 
plaît.  Je  salue  ma  sœur  Madeleine  Melthide. 

le  24  octobre  1647,  et  la  sœur  Maiie-Cliailulle  de  Sainte-Claire  avait  lait 
profession  le  28  novenilxe  suivant. 


'  cxi-vi. — A  IV  S(>:i  R  >iARii:-n(»R0TnÉE  de  l'incarnation,  ml 


CXLVI.— A  la  sœur  Mane-Dorothée  de  l'Incarnation  Le  Conte. 

Au  snjel  do  la  nouvelle  éleclion  lie  la  mère  Marie-Angélique  Arnauld,  qui 
lui  coniinu^e  abbessede  Port-Royal,  une  qualrième  l'ois,  le  26  novembre 
1631. 

•28  novembre  (1651). 

Ma  très-chère  sœur,  Je  vous  avois  écrit  hier  malin  croyant 
qu'on  tlùl  partir:  vous  nous  ave/  prévenues  de  votre  joie  qui 
est  la  nôtre.  Je  vous  sais  bon  gré  de  vous  plaindre  de  n'avoir 
pas  été  averties;  car  il  y  a  sujet  de  regretter  de  n'avoir  pas 
assez  coutril)ué  pour  ohleuir  une  si  grande  grâce.  11  ne  faut 
pas  vous  en  prendre  à  ma  sœur  Madeleine  '  qui  est  à  l'infir- 
merie au  bout  du  inonde,  où  elle  ne  sait  qui  va  ni  qui  vient. 
C'est  ma  sceur  Angélitjue  -  qui  a  fait  la  faute,  et  à  (jui  je  in'at- 
lendois  de  vous  en  avertir.  Elle  dit  pour  ses  excuses  (jue  notre 
mère  ne  \ouloit  pas(|u'ou  en  parlât,  de  belle  peur  que  cela 
vînt  à  manquer.  Enliu  Dieu  a  exaucé  la  préi)aration  de  vos 
cœurs;  nous  venons  d'achever  les  quarante  heures  d'actions 
de  grâces. 

Pour  votre  réception  de  notre  mère,  il  faut  l'attendre  à  la 
porte  du  bas  du  cho-ur,  avec  la  croix  et  les  chandeliers;  et 
(juand  elle  sera  entrée,  on  commencera  le  Te  Deuin ,  pendant 
lequel  on  entrera  au  chœur  ;  et  étant  en  son  siège ,  on  ira  faire 
la  icconiioissance  :  il  ne  sera  pas  besoin  de  l'y  conduire,  parce 
qu'elle  e^t  déjà  en  possession.  J'espère  (ju'elle  ne  sera  pas  in- 
commodée de  cette  cérémonie,  qui  m  auroil  pas  de  grâce  si  elle 
n'éloit  pas  faite  en  arrivant  '. 

Pour  <•(•  ([ui  est  <le  madame  d'Aumout,  ne  vous  mette/  en 
aucune  jieine  si  elle  vous  fait  des  reproches,  car  ce  sera  pour 
vous  faire  déba'.tre,  n'étant  point  fâchée  en  ellel  ;  au  contraire 
vous  êtes  dix  fois  plus  en  ses  bonnes  grâces  (jue  vous  n'étiez, 
car  elle  aime  toujours  mieux  ce  cprelle  n'a  |>as.  T/a  été  ce  mot 
d'nmrrlinur  (|iii  l'a  un  peu  piquée,  car  cll(>  voit  bien  (jue  cela 

'   La  Mjur  .Miidi'lciiic  de  Saiiile-At^nès  de  Ligny. 

'  La  scrnr  Annéliijue  de  Sainl  Jean,  qui  élail  alors  à  Paris. 

^  Le  ineit'  Aiiii''li(jue  ne  pul  aller  alors  a  l'orl-|{ityal-iles-(".liain|is.  Elle  v 
vinl  le  1 1  on  If  I  i  janvier  Ifi-ii.  (Voyez  iMiris  de  la  iiurc  AtnjiinjHf,  l.  IL 
Leures  M\,  Mi,  Mi  ) 
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n'est  pas  beau  d'en  avoir  ;  néanmoins  il  étoit  besoin  de  le  dire, 
étant  le  plus  exprimant.  Vous  lui  direz,  si  elle  vous  en  parle, 
que  vous  avez  reconnu  que  c'étoit  cela  qui  dominoit  en  vous 
pendant  votre  tentation,  et  que  c'est  pour  cela  que  vous  avez 
osé  lui  attribuer  la  même  chose,  parce  qu'elle  vous  avoit  souf- 
iérte  dans  vos  injustices.  Enfin,  prenez  tout  du  côté  de  la 
liberté  et  de  la  gaieté;  rien  ne  la  touchera  tant  que  de  voir  que 
vous  avez  ces  deux  choses,  étant  dans  l'état  où  vous  aviez  le 
plus  d'opposition  '  ;  cela  est  capable  de  lui  ouvrir  les  yeux  plus 
que  toute  autre  chose;  et  il  faut,  avec  la  grâce  de  Dieu,  que  vous 
lui  soyez  un  sujet  de  conversion,  comme  vous  lui  avez  été  une 
pierre  d'achoppement.  Le  temps  ne  me  permet  pas  de  vous  en 
dire  davantage.  Je  suis,  ma  chère  sœur,  entièrement  à  vous. 


CXLVII  — Â  la  sœur  Marie-Dorothée  de  l'Incarnation  Le  Conte. 

Sur  ses  bounes  dispositions. — l^e  reuuncemeul  à  nos  propres  salisfaclions 
nous  procure  le  repos  de  la  conscience  et  la  liberté  d'esprit. 

Vendredi  {\"  décembre  165'!). 

Ma  très-chère  sœur,  Votre  lettre  m'a  satisfaite  pleinement 
au  regard  de  votre  disposition  intérieure,  qui  a  maintenant 
toutes  les  dispositions  essentielles  pour  être  telle  que  Dieu  le 
demande.  C'est  déjà  une  grâce  du  lieu  où  vous  êtes,  d'avoir 
réduit  la  multiplicité  de  vos  pensées  à  l'unité  du  désir  de  faire 
la  volonté  de  Dieu.  Vous  m'avez  toute  réjouie  de  m'avoir 
mandé  ce  que  M.  Singlin  vous  dit  au  sermon  qui  vous  toucha 
le  cœur.  Et  en  effet  il  y  a  de  quoi  ;  car  je  ne  fais  point  de  doute 
que  celles  qui  iront  à  Port-Royal  ^  dans  l'esprit  qu'il  faut,  n'y 
reçoivent  des  grâces  très-particulières,  et  n'aient  sujet  de  dire 
comme  Jacob  :  Vraiment  Dieu  est  ici,  et  je  nen  savais  rien. 
C'est-à-dire,  je  ne  m'y  étoispas  attendue  ni  préparée  à  recueillir 
les  fruits  de  sa  sainte  présence,  qui  est  toujours  plus  sensible 
dans  les  déserts,  parce  que  le  Père  céleste  promet  de  regarder 
les  âmes  de  son  lieu  secret. 

Je  vous  supplie,  ma  très-chère  sœur,  que  votre  repos  soit 

'   D'aller  a  l'ort-l{o}al-des-Cbanips. 
-  A  Porl-Rojal-des-Ciianijis. 
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maintenant  parfiit,  imisinfil  ne  tenoil  qu'à  ma  santé  qui  est 
maintenant  presiiue  toute  retal)lie,  n'y  ayant  rien  à  désirer  cjue 
de  la  force  au  degré  précédent.  Vous  ne  sauriez  trop  vous 
assurer  que  je  vous  oublie  moins  dans  l'absence  qiie  dans  la 
présence,  puisque  ce  n'a  été  que  parce  (jue  j'aime  votre  âme 
que  j'ai  désiré  votre  éloigneinent,  étant  bien  assurée  que  votre 
conscience  seroit  plus  en  repos,  et  que  vous  trouveriez  la  liberté 
de  votre  esprit  quand  vous  auriez  rompu  lescbaînes  (|ui  vous 
tenoient  attachée  à  votre  cellule,  et  aux  petites  satisfactions  que 
que  vous  aviez  ici,  que  Dieu  vous  rendra  au  centuple.  r*oin- 
vous,  ma  Irès-cliére,  je  suis  si  assurée  de  votre  charité  pour 
moi,  que  je  m'en  glorifie  (|nelqiit'fois,  et  d'autres  fois  je  m'en 
humilie,  parce  que  je  ne  la  mérite  pas,  étant  trop  sèche,  trop 
dure  et  trop  critique  pour  mes  amies,  à  qui  je  fais  pire  qu'aux 
autres. 

Je  fus  bien  fâchée  de  n'avoir  p(tint  dit  adieu  à  ma  sœur  Anne 
de  sainte  Madeleine,  avant  (|u'elle  allât  au\  Carmélites,  car  je 
je  me  doutois  bien  qu'elle  ne  rentrcroit  pas.  Je  vous  supplie  de 
l'assurer  (jue  je  suis  toute  a  elle,  et  (jue  je  désire  beaucoup  ses 
prières.  Je  voudrois  bien  savoir  comme  s'est  passé  rentretien 
des  Carmélites;  ce  sera  à  votre  loisir  (|ue  vous  m'en  instruirez, 
s'il  vous  plait,  si  ce  n'est  point  une  ciniosité;  mais  je  cri>is 
que  non,  car  je  [lèche  plus  du  côté  de  ne  rien  savoir  :  il 
est  bon  de  ne  pas  ignorer  de  certaines  choses;  il  y  en  a  assez 
d'autres  au.\(Hielles  on  se  peut  mortitier  qui  sont  absolument 
inutiles. 

Je  m'attendois  bien  que  .M.  Singlin  vous  |)aileroit  sur 
votre  leltri,'  tôt  ou  tard.  Ce  (ju'il  vous  a  dit  vous  doit  suffire 
puisque  voiisaviez  desscinde  vous  faire  connoître.  et  (jiie  vous 
y  avez  si  bien  réussi  (ju'il  s'en  souviendra  toujours.  Il  faut 
avoir  dévotion  aux  paroles  abrégées  de  .M.  Siuglin,  car  je  crois 
que  nous  n'en  aurons  jdus  guère  d'autres,  étant  conlisqiiées  à 
toute  la  terre.  C'est  de  (|uoi  nous  noi^  devons  réjouir,  selon 
la  lettre  de  M.  Siuglin  quuvous  avez  vue,  et  qui  est  la  plus 
belle  dévotion  (pi'ori  puisse  avoir.  Si  vous  y  entiez,  ma  chère 
sœur,  elle  vous  tiendra  lieu  de  cette  grâce  extraordinaire  que 
TOUS  attendez  ;  et  «juand  même  vous  n'y  seriez  que  dans  un 
moindie  degré,  vous  ne  laiss<'re/  pas  de  guérir  de  vos  prlits 
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maux  ;  car  la  charité,  qui  couvre  la  multitude  des  péchés,  vous 
délivrera  de  ceux  qui  sont  en  moindre  nombre. 
Je  suis  toute  à  vous,  ma  très-chère  sœur. 


CXLVIII.— A  Mademoiselle  Perdreau,  àBlois. 

Elle  lui  promet  qu'elle  sera  reçue  à  Porl-Royal,  puisque  son  dessein  d'y 
entrer  paraît  veuir  de  Dieu,  et  que  les  obstacles  qu'on  lui  a  opposés  n'ont 
servi  qu'à  l'afferinir  dans  son  désir. 

De  Port-Roijal,  ce  2  décembre  1631 . 

Ma  très-chère  sœur,  Encore  que  nous  ayons  été  longtemps 
sans  apprendre  de  vos  nouvelles,  je  n'ai  pu  néanmoins  me 
persuader  que  vous  eussiez  changé  de  résoluiion  par  incons- 
tance d'esprit;  mais  j'avois  eu  la  pensée  que  vous  aviez  peut- 
être  pris  un  autre  parti  par  soumission,  ou  pour  avoir  cru 
n'avoir  pas  assez  de  force  pour  notre  règle.  Nous  avons  été 
bien  aise  que  vous  nous  ayez  rendu  un  témoignage  contraire, 
et  que  ce  retardement  avec  les  oppositions  qu'on  vous  afaites 
aient  servi  à  vous  affermir  davantage,  aussi  bien  que  la  terreur 
de  notre  lettre,  qui  n'étoit  pas  pour  vous  rebuter,  mais  pour 
éprouver  si  vous  seriez  capable  de  porter  la  conduite  de  notre 
règle,  qui  veut  qu'on  parle  fortement  à  ceux  qui  se  présentent 
à  la  religion,  jusquesà  leur  dire  des  injures,  qui  est  bien  loin 
de  les  attirer  par  des  caresses  et  des  louanges.  Pour  continuer 
donc  d'obéir  à  notre  règle,  je  vous  dirai,  ma  chère  sœur,  que 
notre  mère  vous  assure  d'être  reçue.  Car  saint  Benoît  veut 
qu'on  donne  l'entrée  à  ceux  qui  auront  supporté  avec  patience 
les  rebuts  qu'on  leur  aura  faits;  et  de  plus  vous  avez  encore 
été  tentée  d'ailleurs  d'une  manière  qui  m'étonne  bien  fort. 
Tout  cela  est  un  sujet  de  croire  que  votre  dessein  est  fondé  sur 
la  pierre  qui  est  Jésus-Christ,  puisqu'il  n'a  pu  être  ébranlé 
par  im  si  grand  orage.  Il  faut  continuer  de  plus  en  plus  de 
vous  affermir  en  Dieu,«en  vous  défiant  tout  à  fait  de  vous- 
même,  dans  la  connoissance  que  vous  devez  avoir  que  l'état 
auquel  vous  aspirez  est  fort  diUérent  de  la  vie  que  vous  menez 
quoiqu'elle  soit  bonne,  et  qu'on  ne  sauroit  se  le  proposer  tel 
qu'il  est,  sans  en  avoir  l'expérience.  Néanmoins  je  vous  avoue 
que  quand  Dieu  appelle  une  àme,  il  enferme  dans  sa  vocation 
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la  grâce  ^éce^«saiI^•  pour  sV'ii  bien  acciuiltcr.  C'est  ce  (jiie  nous 
espérons  de  la  vùtic,  ma  clière  sœur,  ce  (|ui  nous  oMi^e  de 
vous  regarder  comme  nous  étant  donnée  de  Dieu  pour  aug- 
menter It;  nombre  de  ses  sei  vantes  en  cette  maison,  où  à  peine 
S(.'  trouvu-t-il  [)lace,  en  ayant  reçu  trois  tle|)nis  (|iie  \ous  êtes 
venue  ici.  Mais  puisque  Dieu  nous  y  envoie  ,  il  nous  donnera 
le  moyen  de  vous  y  recevoir.  Pour  ce  qui  est  du  temps  .|ue 
vous  devez  venir,  notre  mère  vous  laisse  la  liberté  deu  dis- 
poser comme  vous  jugerez  h  propos,  eu  égard  au  service  que 
vous  devez  rendre  à  monsieur  votre  frère,  en  ce  (jui  est  de  son 
salut.  C'est  un  sujet  de  vous  arrêter  plus  légitime  (|iie  pas  un 
autre,  et  pour  lequel  il  taudroit  mettre  votre  propre  vie  s'il 
étoit  nécessaire.  Nous  demanderons  à  Dieu  (\u'\\  le  dispose  à 
la  grâce  (jue  vous  lui  souhaitez,  avec  la  même  afïV'ction  (|ue 
s'il  étoit  notre  propre  l'rère,  [)uis(iu'il  nous  doit  être  plus  (|ue 
cela  en  Jésus-Christ,  n'étant  tous  (ju'une  même  chose.  Cest  ce 
(|ui  m'oblige  de  demeurer  en  Notre-Sei^neur  J.-C, 

Voire  très- humble  et  atléctionmîe  Sd'ur  et  sei'vanle. 
Sœur  Ar.NÉs  de  Saim-Pui  .  I5-*"  ind. 


CXLIX.— A  la  sœur  Marie-Dorothée  de  l'Incarnation  Le  Conte. 

Sur  r<il)ligali<tn  de  s'a(;(]iiiUfr  lidèlenienl  de  la  cliar^e  de  |trii'uri',  ijiioi- 
(|irell('  ii'v  soil  Piiiployée  que  passagèrement. —  Ou'elle  doil  catlier  ses 
lailiiesses,  etc. 

Ce  jour  de  saint  Thonnis  [  2 1  direinbrc  I  Go  I  ). 

.Ma  très-chère  sœur,  Je  ne  vous  écrivis  point  hier,  croyant 
«pie  ce  sentit  une  superiluit»*  et  (juc  la  présence  «le  .M.  Singlin 
guériroit  toutes  vos  langueurs.  J'ai  appris  par  les  vôlresa  notre 
mère  et  a  moi,  (pic  cela  étoit  déjà  fait  et  «pie  vous  étiez  rétablie 
dans  votre  paix  par  le  secoins  de  son  disci|>le.  Je  ne  me  suis 
pas  étonnée,  ma  chère  sœur,  que  vous  eussiez  eu  cet  ébranle- 
ment, maisj'eus  désiré  (pie  vous  n'en  eussiez  rien  fait  paroîlre 
et  (pie  vous  n  eussiez  pas  donné  sujet  à  nossci'iirsdtî  voiisdire 
ce  (pi'elles  nous  ont  dit,  ipii  est  si  peu  rai.-oiiiiable.  puisqu'elles 
ne  seront  jamais  sans  mère  lors(prelles  remailleront  comme 
telles  toutes  les  per.Muines  (ju'tuj  leur  donnera  pour  tenir  cette 
place.  C'est  toujours  votre  delaul  de  ne  point  cieher  \(»s  foi- 
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blesses;  au  contraire,  il  semble  que  vous  voulez  qu'on  les  sache, 
je  ne  sais  pour  quelle  fin,  je  ne  l'ai  jamais  pu  concevoir,  puis- 
que cela  ne  peut  être  bien,  ni  selon  la  grâce,  ni  selon  la  nature, 
car  Dieu  ne  veut  point  qu'on  malédifie  personne,  et  l'amour- 
propre  ne  veut  point  non  plus  faire  connoîlre  ses  défauts. 
Que  si  vous  avez  beaucoup  manqué  à  cela  jusqu'à  présent, 
vous  êtes  encore  plus  coupable  dans  l'emploi  (pie  Ton  vous  a 
donné,  où  vous  êtes  le  sel  de  la  terre,  qui  vous  rendez  sans 
saveur  par  vos  affoiblissemens.  Et  ne  dites  point  que  cela  ne 
vous  convient  pas,  n'étant  employée  que  passagèrement;  car 
pour  peu  qu'on  fasse  une  chose,  il  la  faut  faire  le  mieux  que 
l'on  peut  et  vous  ne  sauriez  faire  plus  mal  que  de  vous  amollir 
de  la  sorte.  Quand  vous  n'auriez  qu'un  enfant  à  gouverner  il 
faudroit  que  vous  fussiez  du  sel  à  son  égard,  en  le  soutenant  et 
en  remédiant  à  ses  défauts,  sans  lui  donner  aucun  sujet  de 
vous  moins  respecter,  en  perdant  la  gravité  et  l'ascendant 
qu'on  doit  avoir  sur  ceux  qui  nous  sont  commis.  Et  ne  croyez 
pas  que  ce  soit  orgueil,  c'est  plulôt  une  mortification  conti- 
nuelle qui  exclue  une  certaine  liberté  tpi'on  se  donne  de  parler 
selon  ses  sentimens,  au  lieu  qu'on  les  doit  toujours  étouffer. 

Le  second  dimanche  n'est  pas  encore  copié,  j'espère  que 
cela  iia  plus  vite  à  l'avenir. 

Vous  avez  fait  comme  nous  en  ne  communiant  à  Notre- 
Dame-de-rO,  el  de  ne  point  faire  d'adoration;  il  n'y  en  a 
durant  TAvent  qu'à  la  Conception  el  à  la  saint  Thomas. 

Adieu,  ma  très-chère  sœur,  toute  à  vous. 

(De récriture  de  lanière  Angélique.) 

Ma  très-chère  sœur.  Je  n'ai  pas  le  loisir  de  vous  écrire,  et 
aussi  n'en  est-il  nul  besoin  ;  celle  qui  est  visitée  par  les  anges 
n'a  pas  besoin  du  secours  d'une  aussi  petite  créature  que  moi. 
Je  me  réjouis  que  vous  ayez  été  la  première  fille  de  l'Ange  du 
Midi*.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  donne  part  à  sa  charité  et  à  sa 
lumière  autant  que  vous  en  avez  besoin. 

Je  suis  toute  à  vous. 

1  M.  deSacy.  Cependant  il  ne  commença  à  confesser  les  religieuses  de 
Porl-Royal-des-Champs  qne  le  21  janvier  1654. 


t;i.— A   INF.  stciR.  :2I7 


CL.— A  une  Sœur 


Elle  lui  envoie  la  règle  de  saini  Bennîi,  el  l'engage  à  la  bien  considérer 
avant  que  de  l'embrasser. 

(l'er.s  I60I.) 

Ma  très-clière  sœur,  Nous  avons  été  bien  aise  d'ajiprendre  de 
vos  nonvelies  par  vous-même,  et  de  ce  que  Dieu  vous  continue 
la  volonté  d'èti'e  à  lui  dans  une  voie  plus  t'lroile(|ue  celle  que 
vous  poin'i'icz  embrasser  pour  vivre  cliétiennement  dans  le 
monde.  Je  vous  envoie  noire  rè^'le  pour  contenter  madame 
votre  mère,  que  je  supplie  |)Ourtant  de  ne  vous  la  pas  faire 
pratiquer  pendant  que  vous  êtes  avec  elle,  parce  que  vous  n'y 
réussiriez  [)as.  Kt  prenez  garde  que  dans  la  lin  du  quatrième 
chapitre  saint  Benoît  dit  (|ue  le  lieu  et  l'état  propre  pour  pra- 
tiquer ce  <|u'il  enseigne,  c'est  le  secret  et  la  solitude  d'un  mo- 
nastère, liors  lequel  les  âmes  qui  tendent  à  la  religion  sont 
comme  le  poisson  hors  de  l'eau.  Je  crois,  ma  chère  sœur,  que 
ce  que  vous  avez  vu  [)rali(jiier  de  la  règle  vous  lera  mieux 
juger  si  les  forces  de  votre  corps  et  de  votre  esprit  vous  per- 
mettent de  l'embrasser,  que  ce  que  vous  en  lirez,  qu'on  ne 
comprend  presijue  pasen  le  lisant.  Vous  y  trouverez  des  vertus 
excellentes  que  vous  n'avez  pas  vues  exprimées  dans  nos 
actions  parce  que  nous  en  sommes  fort  éloignées;  mais  saint 
Benoît  dit  (|ue  sa  règle  est  une  école  dans  lafjiielle  nous  devons 
a|»prt'ndre  juscju'a  la  mort,  et  il  restera  toujuius  des  degrés  de 
perfection  où  nous  n'arriverons  point.  C'est  p<)ur(|uoi  on  ne 
detnande  pas  (jue  les  religieuses  soient  paifaites,  mais  seule- 
ment (jnelles  ne  perdent  jamais  le  désir  de  tiavailler  à  le 
devenir. 

Je  loue  madame  voire  mère  d'avoir  désiré  de  sa\oir  la  règle 
à  quoi  vous  voulez  vous  engager,  et  de  vouloir  que  vous  la 
considérie/.  bien  auparavant;  mais  ce  dessein  ne  vous  seroit 
pas  si  avantagi'ux,  paice  <iu'il  témoigneroit  ijue  voire  bonne 
volonté  a  des  bornes  et  que  vous  voulez  capituler  avec  Dieu. 
C'est  un  si  bon  maître,  ma  chère  sœur,  qu'il  faut  se  donner  à 

'  Elle  était  encore  dans  le  monde  quand  la  mère  Agnès  lui  écrivit  celle 
lettre.  (\olf  du  Mx.j 
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son  service  sans  vouloir  savoir  ce  qu'il  exigera  de  nous.  C'est 
assez  qu'il  nous  assure  que  son  joug  est  doux  et  sa  ciiarge  lé- 
gère; mais  comme  il  n'y  a  que  ceux  qui  s'y  soumettent  qui 
éprouvent  la  vérité  infaillible  de  celte  promesse,  c'est  pour- 
quoi les  autres  ont  tant  de  peine  à  le  croire;  et  je  ne  voudrais 
pas  même  vous  alléguer  ces  paroles  sacrées  pour  ne  faire  pas 
une  trop  forte  impression  sur  votre  esprit,  n'éloit  que  je  pré- 
suppose que  Dieu  vous  les  a  déjà  imprimées  dans  le  cœur  et 
que  vous  êtes  du  nombre  de  celles  qu'il  attire  par  l'odeur  de 
ses  parfums,  qui  sont  les  exemples  de  sa  très-sainte  vie. 

Nos  sœurs  du  noviciat  vous  assurent  de  leur  affection  et  de 
leurs  prières.    Je  suis.... 


CLI.— A  une  Religieuse  de  Port-Royal. 

Considérations  pour  passer  utilemenl  le  leinps  de  la  naissance 
de  Jésus-Chrisl. 

4  janvitT  1 652. 

Ma  chère  sœur.  J'ai  long-temps  retardé  à  répondre  à  votre 
lettre,  ne  voyant  rien  qui  pressât.  Je  me  suis  acquittée  de  ce 
que  vous  avez  désiré  de  moi,  qui  étoit  de  remercier  M.Singliu 
de  la  charité  qu'il  a  pour  vous.  Ce  vous  est  une  marque,  ma 
chère  sœur,  que  Dieu  vous  aime  et  qu'il  ne  méprise  point  votre 
petitesse;  au  contraire,  si  elle  vous  conduit  à  Thumilité,  il  vous 
préférera  à  ceux  à  qui  il  a  donné  plus  de  talens  de  nature  et  de 
grâce,  s'ils  sont  moins  humbles  que  vous. 

Je  crois  que  votre  dévotion  sera  augmentée  pendant  ces 
saints  jours  ;  mais  il  faut  bien  prendre  garde  de  la  conserver, 
car  c'est  un  défaut  assez  ordinaire,  qu'après  s'être  bien  piéparé 
pour  célébrer  les  fêtes,  quand  elles  sont  passées,  on  se  ralentit  ; 
de  sorte  qu'au  lieu  qu'on  devroit  avoir  profité  de  la  grâce 
des  mystères,  on  se  trouve  aussi  sècbe  qu'au[)aravant,  parce 
qu'on  amis  ses  richesses,  comme  dit  l'Écriture-Sainte,  dans 
un  sac  percé,  c'est-à-dire,  dans  un  cœur  qui  se  réjjand  par  les 
pensées  et  par  les  paroles  inutiles.  Il  faut  donc  se  proposer  de 
perses érer  dans  la  même  retenue,  dans  le  même  silence,  et 
dans  un  aussi  grand  recueillement  tout  du  long  de  cette  qua- 
rantaine, (juc  vous  avez  tâché  d'avoir  le  saint  jour  de  la  nais- 
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sance  de  Jcsus-Clirist  ;  car  il  ne  s  est  j)as  manifesté  à  nous  ce 
jour-là  pour  se  ntirer  aussitôt,  mais  pour  demeurer  avec  nous 
non  seulement  plusieurs  heures,  mais  (|uarante  jours;  et  nous 
au  contraire,  nous  croyons  avoir  assez  fait  de  l'avoir  honoré  ce 
jour-la  et  tout  au  |)Ius  pendant  l'octave,  et  puis  nous  n'y  pen- 
sons plus.  Jésus-Christ  prolonge  la  grâce  de  ses  mystères, 
afin  de  nous  donner  le  temps  d'en  recueillir  le  fruit  avec  plus 
d'abondance  ;  et  nous  sonnnes  si  misérables  que  de  nous  lasser 
de  nous  approcher  de  lui  pour  recevoir  ses  divines  intluences. 
J'espère,  ma  chère  sœur,  que  vous  ne  ferez  pas  ainsi,  et  (jue 
vous  ne  manquerez  point,  durant  celte  quarantaine,  de  faire 
votre  demeure  intérieure  dans  la  grotte  de  Bethléem  pour 
adorer  tout  c«;  que  Jésus-Christ  y  fait  pour  notr(î  salut,  tous 
ses  mouvemens  intérieurs  vers  son  Père  éternel,  les  affections 
de  sa  charité  vers  les  hommes,  les  larmes  cpTil  répand  par 
la  compassion  quil  .i  de  nos  maux,  le  froid  qu'il  endiue,  et 
le  rabaissement  extrême  oii  il  se  réduit  pour  satisfaire  à  notre 
orgueil.  Vous  vous  entieliendrc  z  aussi  de  ce  <ju'ont  dit  les 
anges  en  cette  tète  :  Gloire  à  Dieu  au  lieii  très-haut,  et  ])aijr 
sur  la  terre  aux  hommes  de  bonne  volonté.  Us  nous  ont  ap(>ris 
à  commencei'  toutes  nos  |)rieres  pai-  raclion  de  grâces,  afin 
de  mériter  d'avoir  accès  aupiès  de  Dieu;  car  telle  persoune 
qui  ne  mérite  pas  de  rien  demander  à  Dieu,  (parce  qu'elle  use 
mal  des  dons  (ju'il  lui  fait),  ne  sera  pas  néanmoins  rejetée  de 
lui  lorscju'elle  se  présentera  pour  lui  rendre  j^ràces,  parce  <|ue 
Dieu  est  jaloux  d(.'  sa  gloire,  et  il  regarde  toujours  de  bon  ci'il 
ceux  i|ui  ont  du  ressentiment  de  ses  bienfaits.  Kt  comme  la 
naissance  du  (ils  de  Dieu  étoit   inconnue  aux  honnnes,  les 
anges  ne  purent  soullrir  que  cet  élat  si  prodigieux  de  l'iiuiour 
de  Jésus-Christ  demeurât  sans  reconnoissance  ;  c'est  |iour(|uoi 
ils  ont  été  les  premiers  a  publier  sa  gloire,  ensuite  de  quoi 
ils  annoncent  la  paix  aux  honnnes  de  bonne  volonté.  Cette 
paix  e^t  un  don  jirecieux  de  la  grâce  de  Jesus-Christ  naissant, 
puiscjue  c'est  la  réconciliation  de  l'homme  avec  Dieu,  par  le 
moyen  de  la  bonne  v(»lonte  (|iie  Dieu  leur  donne  en  les  déli- 
vrant de  la  servitude  de  leur  propre  volonté,  qui  est  toujours 
mauvaise  et  opposée  a  celle  de  Dieu,  et  (|ui  est  connue  le  cceur 
de  |>ifire.  an  lien  ipi«'  la  bonne  \o|onl»!  est  le  eo-ur  nouveau, 
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et  ce  cœur  de  chair  dont  parle  l'Écriture,  qui  reçoit  les  im- 
pressions et  les  mouveniens  de  la  grâce.  Je  vous  supplie,  ma 
chère  sœur,  de  le  demander  à  Dieu  pour  moi,  comme  je  fais 
pour  vous,  qui  suis, 

Ma  très-chère  sœur. 
Votre  Irès-humble  et  très-alîectionnée  sœur  et  servante, 
Sœur  Agnès  de  Saint-Paul,  R^  ind. 


CLII.— A  Mademoiselle  Perdreau,  à  Blois. 

Sur  le  retardement  de  cette  demoiselle  à  venir  à  Port-Royal,  et  sur  un  vœu 
qu'elle  avait  fait,  au  sujet  duquel  elle  avait  demandé  conseil. 

De  Port-Royal,  1 0  janvier  \  652 . 
Ma  très-chère  sœur,  Nous  avons  reçu  vos  lettres  du  6  de  ce 
mois;  je  me  hâte  d'y  répondre  pour  vous  tirer  de  la  peine  où 
vous  êtes,  de  peur  de  perdre  votre  place,  à  cause  du  retarde- 
ment que  vous  faites  de  venir  ici.  Je  vous  dirai,  ma  chère 
sœur,  que  vous  ne  devez  point  avoir  cette  crainte,  puisque  le 
sujet  qui  vous  arrête  est  légitime.  Au  contraire,  vous  auriez 
tort  de  vous  présenter,  et  ce  seroit  résister  à  la  providence  de 
Dieu  qui  fait  naître  cet  empêchement,  n'y  ayant  point  d'ap- 
parence que  vous  quittiez  monsieur  votre  frère  en  l'état  où  il 
est,  et  même  étant  sur  le  point  de  prendre  une  résolution 
pour  son  salut,  à  quoi  il  y  a  apparence  qu'il  n'auroit  pas  peut- 
être  pensé  sans  cette  maladie  ;  c'est  pourquoi  vous  ne  vous  en 
devez  pas  ennuyer,  et  elle  servira  aussi  pour  vous  séparer  des 
emplois  que  vous  aviez,  ce  qui  fera  qu'on  vous  regrettera 
moins,  car  je  crois  que  vous  ne  faites  plus  qu'assister  mon- 
sieur votre  frère  et  lui  tenir  compagnie. 

Enfin  tout  ce  que  Dieu  oixlonne  est  toujours  avantageux  quand 
nous  le  recevons  de  sa  main  avec  autant  de  soumission  et  de 
joie  que  s'il  étoit  plus  favorable  à  nos  desseins  ;  comme  a  fait  la 
sainte  Vierge  en  ce  temps  où  elle  quitte  sou  pays  pour  aller 
en  Bethléem,  se  laissant  condtiire  à  Dieu,  ou  plutôt  aux  hom- 
mes qui  lui  commandoient;  et  ce  qui  sembloit  si  peu  conve- 
nable, étant  proche  d'enfanter  le  fils  de  Dieu,  c'étoit  ce  qui 
devoit  être  selon  le  dessein  du  Père  éternel  qui  vouloit  cacher 
celte  naissance  admirable,  et  pour  cela  il  fit  aller  sa  sainte 
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mère  dans  une  grotte  quelle  ne  choisit  pas,  mais  la  prit  [)ar 
nécessité;  |iour  nous  apprendre  à  accepter  tout  ce  (|ui  nous 
arrive,  qui  n'est  jamais  casuel  à  l'égard  de  Dieu,  puisqu'il 
ne  tombe  pas  un  de  nos  cheveux  sans  son  ordre. 

Pour  ce  (jui  est  du  vœu  d'obéissance  que  vous  avez  fait  à 
monsieur  le  théologal,  vous  y  êtes  obligée  pendant  que  vous 
demeurez  dans  l'état  où  vous  êtes  ;  mais  étant  appelée  de  Dieu 
à  la  religion  qui  est  un  état  plus  parfait  et  (|ui  enferme  une 
obéissance  jibis  étroite,  ce  n'est  pas  blesser  votre  vœu,  mais 
plutôt  le  perfectionner  de  vous  faire  religieuse.  Je  ne  vous  dis 
pas  cela  de  moi-même,  mais  après  avoir  consulté  des  personnes 
en  qui  vous  devez  avoir  créance.  Daillcurs  vous  avez  un  avan- 
L'jge,  (jui  est  que  monsieur  le  théolo}j;al  niin prouve  |)as  votre 
dessein,  il  veut  seulement  n'y  prendre  point  de  part,  c'est 
pourqu<»i  vous  lui  devez  obéir  en  ne  lui  <mi  parlant  point. 

Notre  mère  a  reçu  votre  lettre  (|u'ell('  a  eue  fort  agréable, 
elle  vous  assure  de  sa  chaiité.  Madame  d'Aumont  est  allée  à 
la  campagne  pour  quehjues  jours,  c'est  le  sujet  pounpioi  elle 
ne  vous  écrit  pas;  ce  sera  pour  le  premier  ordinaire.  Je  tinis, 
ma  chère  sœur,  en  vous  assurant  que  je  suis  de  tout  mon 
cœur  en  l'amour  de  Jésus-Christ, 
.Ma  ties-chere  sœur, 

Voire  très-humble  et  très-alfectionnée  servante, 

S(eur  Catlierine  Agnès  de  Saint-I*ai  i.,  \{-<  ind. 

CLIII  -  A  Madame  d'Aumont,  à  Port-Royal-des-Champs. 

Klle  la  rt'iiiercie  (les  nouvelles  (jii'elle  lui  avait  (iouiiées  de  suii  voyage 
à  Purl-ilojal-dcs-Cliainps  avec  la  mère  Angélique. 

S-tmcdi  nutlin  \^  janvier  {\ 662). 

Ma  très-chère  sa'ur,  Je  ne  saurois  assez  vous  remercier, 
commcjc  fais  tres-binublemenl,  du  lenioiguagede  voire  bonté, 
de  vous  être  rendue  présente  à  nous  sitôt  après  votre  absence, 
|»ar  celle  que  vous  m'avez  fait  riiouneur  de  mecrire.  Vous 
nous  avez  tirées  d'une  glande  peine  en  nous  mandant  que  le 
Noyage  a  été  iuMireux,  cai-  nous  ne  sa\ions  ce  (|ui  arrivcroit 
d'un  temps  si  iig<jureu\,  etd  elre  parhe  plus  tard  <l  une  heure 
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el  demie  que  l'on  n'avoit  délibéré.  Il  ne  nous  reste  que  la 
crainte  du  mal  de  gorge  de  notre  mère  S  et  de  votre  rhume  que 
la  saison  favorise  extrêmement.  Je  vous  recommande  et  vous 
supplie  de  vous  chauffer  d'importance.  Vous  êtes  en  lieu  où 
le  bois  ne  manque  pa;.,  et  où  les  cheminées  ne  fument  point. 
Le  froid  fait  un  grand  progrès,  ce  qui  m'a  fait  établir  auprès  de 
notre  feu,  où  je  fais  toutes  mes  affaires  de  parler  et  décrire. 
Pour  ma  médecine,  elle  est  transférée  à  l'autre  semaine,  au  cas 
iju'il  fasse  un  temps  |)lus  bénin.  J'appréhende  votre  voyage 
de  Gif,  car  il  me  semble  (|ue  les  chemins  sont  fâcheux,  et  il 
y  aura  bien  des  neiges;  mais  il  se  fait  pour  une  si  bonne  fin, 
que  Dieu  en  sera  le  protecteur  s'il  lui  plaît,  et  vous  ramènera 
cum  paie,  salute  et  yandio  ad  propria.  Celles  que  vous  avez 
laissées  affligées^  ont  offert  leur  sacrifice  à  Dieu  avec  plénitude 
de  cœur,  et  n'en  ont  point  fait  plus  mauvaise  mine;  au  con- 
traire la  petite  en  est  plus  sage,  je  dis  ma  sœur  Marie  Angélique 
de  Sainte-Anne,  la  charité  du  prochain  s'étant  répandue  dans 
nos  cœurs,  pour  prendre  part  à  la  joie  des  cinquante-quatre 
personnes  qui  revoyoient  leur  étoile  qui  les  doit  conduire  à 
Jésus-Christ. 

La  mère  Marie  des  Anges*  et  les  sœurs  que  vous  honorez 
de  votre  souvenir,  sont  vos  très-humbles  servantes.  Elles 
vous  rendent  mille  grâces  de  votre  bonté  pour  elles,  dont 
vous  leur  rendez  des  témoignages  continuels.  Elles  prennent 
part  comme  moi  à  la  joie  que  vous  avez  eue  d'embrasser  ma 
sœur  xMarie-Dorothée  %  et  nous  désirons  présentement  qu'elle 
tienne  la  place  de  toutes  celles  qui  vous  aiment  et  vous  hono- 
rent ici,  afin  qu'aux  champs  et  à  la  ville  vous  ayez  quelqu'un 
qui  vous  soit  entièrement  acquis.  La  petite  se  porte  bien. 
Dieu  merci.  Je  la  trouvai  hier  étudiant  avec  lapplaudisse- 
ment  de  ma  sœur  Hélène,  qui  s'en  louoit  fort,  et  de  ce  qu'elle 
avoit  appris  trois  articles  de  son  catéchisme;  elle  me  fit  ca- 


*  La  mère  Angélique. 

-  Madame  d'Aumont  avait,  à  Gif,  une  sœur  appelée  la  mère  de  Sainl- 
Maur  de  Chiverny.  V.  p.  138. 

*  Les  religieuses  de  Forl-Kojal  de  Paris. 

*  La  nièie  Marie  des  Anges  Suireau. 

»  Sœur  Marie-Dorolhée  de  l'Incarnation  le  Coule. 
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resse.   l'uiir  c»i  qui  est  de  voire  cheminée,  il  vaut  mieux  se 
taire  que  de  parler.  L'on  travaille  à  celle  de  notre  mère. 


CLIV.— A  la  sœur  Marie-Charlotte  de  Sainte-Claire 
Arnauld  d'Andilly 

La  pyix  el  la  joie  nous  sont  nécessaires  dans  le  service  de  Dieu. 

Vendredi  \  9  janvier  (  1 652). 

Ma  très-clière  sœur,  J'ai  longtemps  tardé  à  vous  remercier 
comme  je  fais  lie  tout  mou  cœur,  do  la  part  {jue  vous  m'avez 
donnée  au  beau  sermon  (jiie  M.  Sin|jfliu  vous  fit  devant  Noël,  et 
aux  dispositions  qu'il  avoit  0|)érées  en  vous,  dont  je  suis  bien 
édifiée;  car  c'est  entendre  le  sermon  comme  il  faut  que  de 
donner  lieu  à  la  divine  parole,  ipii  est  comparée  a  une  é|>ée 
tranchante,  de  détiiiire  en  nous  ce  qui  lui  est  contraire  et  d"y 
établir  ce  qu  elle  demande  de  vous.  Conservez  bien,  ma  chère 
S(L'ur,  cette  paix  et  celle  joie  dont  vous  avez  reçu  les  prémices, 
et  (}ue  vous  leconnoisscz  être  si  néccssiiires  i)Our  le  service  de 
IMeu.  Ce  sont  des  dons  de  sa  grâce  (jui  prévient  notre  foiblesse, 
qui  ne  se  |)Ourroit  soutenir  si  elle  n  etoit  excitée  par  ces  dou- 
ceins.  Mais  il  les  faut  bien  ménagei"  si  on  veut  (pi'elles  durent, 
car  nieii  les  retire  aii\  ànies  (pii  ne  les  pielérenl  pas  à  tout  le 
reste  en  mortifiant  les  Naines  satisfactions  des  sens. 

Je  vous  siqiplie,  ma  chère  sœur,  de  demander  à  Dieu,  pour 
moi,  la  uiêmc  lidelitc  que  je  vous  dé>ire. 

Je  suis  toute  à  vous. 

•Ma  sd'ur  Aiigéli(|ue'  vous  salue,  el  vos  deux  autres  S(eurs-; 
pritz  bien  bien  poiu"  la  secoiule  ',  (jue  Dieu  achève  ce  (ju'il  a 
commencé. 

'  Srnr  .\nni'*li(|ii('  de  Saiiil-Je;in. 

*  La  siiin  Main;-Anj{t'liiiue  de  Sainle-'lliérese  el  lu  sœur  .\nne-Maiie  de 
Sainle-Kiinénif. 

•  La  sœur  .Marie-Angélique  de  Saintc-Tliérése,  (]ni  était  rentrée  à  Port- 
Huval  au  mois  d'octohre  1l).')l. 
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CLV.— A  la  sœur  Marie-Dorothée  de  l'Incarnation  le  Conte. 

Elle  :i  reçu  les  uiaïques  de  son  souvenir,  et  remercie  Dieu  avec  elle 
des  grâces  qu'il  lui  a  faites. 

Samedi  mutin  20  janvier  (1  ()52  . 

Ma  ti'ès-chèi'e  sœur,  Je  ne  sais  qui  a  pu  dife  à  notre  mère* 
(|iie  je  me  plaignois  de  vous  que  vous  ne  m'écriviez  plusdeptiis 
qu'elle  étoit  retournée,  car  je  n'en  ai  pas  seulement  eu  la  pen- 
sée; et,  ç'auroit  été  bien  injustement,  puisque  voici  la  troisième 
fois  que  jai  de  vos  nouvelles  depuis  ce  temps-là.  J'ai  reçu  tout 
ce  qtie  vous  nous  avez  envoyé,  qui  m'est  une  preuve  que  vous 
vous  souvenez  toujours  de  nous  consoler  par  ces  papiers  qui 
sont  admirables.  Je  vous  renvoie  le  plus  petit,  les  autres  n'étant 
pas  copiés;  nous  n'avons  su  trouver  sa  liaison,  il  est  néanmoins 
avec  le  i^este.  Pour  ce  qui  est  de  vos  nouvelles  particulières, 
maintenant  c|u'elles  sont  bonnes,  je  ne  désire  pas  d'en  savoir 
le  détail,  cela  se  fera  mieux  de  vive  voix  que  par  écrit,  afin  de 
remercier  Dieu  ensemble  de  ce  qu'il  a  rompu  vos  chaînes  et 
vous  a  fait  éprouver  la  douceur  de  son  joug.  Vous  avez  bien 
fait  d'eu  entretenir  madame  d'Aumont,  cela  lui  est  utile,  car 
elle  vous  croyoit  inconvertible  aussi  bien  qu'elle  sur  cette 
aversion  de  Port-Royal  (des  Champs).  Je  crois  que  vous  l'aurez 
trouvée  changée,  son  esprit  est  fort  adouci  ;  mais  le  naturel 
demetiie,  qui  est  bien  su[)portable  quand  il  n'y  a  plus  d'arrêt 
d'esprit  :  le  mien  est  le  pire  de  tous,  mais  on  est  accoutumé  de 
longue  main  à  me  soutfrir.  Tout  ce  que  vous  prenez  la  peine 
de  me  dire  de  votre  état  me  console  fort  ;  je  prie  Dieu  qu'il 
vous  continue  sesmiséricordes.  Madame  d'Aumont  m'en  a  parlé 
avec  sentiment. 

Elle  ma  dit  que  vous  me  recommatuliez  les  deux  sœurs  : 
je  vous  en  sais  bon  gré,  puisque  c'est  une  marque  de  TafTection 
que  vous  avez  pour  elles,  et  une  précaution  pour  moi  qui  suis 
capable  de  les  faire  soutfrir.  Pour  ce  qui  est  de  ma  sœur  Angé- 
lique, elle  est  si  sage  et  si  soumise  que  je  n'ai  rien  à  supporter 

1  La  mère  Aiigéli(iue,  ([ui  était  \euue  à  Port  Uoyal-des-Cliauipb  le  12 
jauvitr  10o2. 
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d'elle.  La  petite  n'est  pas  de  même,  son  humeur  musante  m'est 
un  exercice  que  je  tâche  de  porter  sans  lui  faire  paroître; 
néanmoins  je  n'ai  pas  assez  de  suavité  |)0ur  adoucir  ses  petits 
chagrins,  ni  assez  de  ferveur  pour  suppléer  au  défaut  de  la 
sienne;  j'espère  néanmoins  que  Dieu  en  fera  queliiue  chose  de 
bon,  puisqu'il  lui  a  plu  delà  réveiller  d'un  si  grand  assoupis- 
sement. 

Je  suis  toule  à  vous,  ma  très-chère  sœur. 

Assurez  ma  sœur  Anne  Gertrude',  que  j'ai  reçu  sa  lettre  et 
que  je  lui  récrirai.  Je  dois  aussi  une  réj)onse  à  ma  sœur  Made- 
leine de  Sainte-Melthide',  je  la  salue  de  tout  mon  cœur,  et  ma 
sœur  M.irie-Cliarlolte^  et  ma  chère  sœur  Gertrude*,  Christine, 
Schola^li^lue  et  Euphrasie,  et  omnium  sororum;  et  ma  sœur 
Jeanne  de  la  Croix  %  dites-lui  tout  ce  (|u'il  vous  plaira  de  ma 
part. 

CLVI.— A  la  sœur  Elisabeth  de  Sainte-Agnès  le  Féron. 

De  Tobli^alion  el  de  l'uliliié  que  l'on  trouve  à  rendre  coinpie 
de  ses  actions. 

Dimanche  matin  (janvier)  16o2. 
Ma  très-chère  sœur,  Encore  (jne  vous  no  rcconnoissiez  pas 
<|uo  cela  vous  serve  de  rendre  compte  de  votre  état  tous  les 
jours,  ou  bien  de  deux  jours  l'un,  vous  ne  devez  point  laisser 
de  continuer,  sachant  bien  que  cela  est  afrréable  à  Dieu,  |)uis- 
que  c'est  une  prati(juc  d'Iiutnilité  et  (rassujetlissement,  et  que 
la  moindre  chose  (\ue  l'on  fait  pour  Dieu  avec  persévérance 
profite  toujours  beaucoiq>,  puisqu'il  a  dit  (|ue  celui  fjui  donne 
un  verre  d'e;iu  froide  en  son  nom  ne  demeurera  point  sans 
récompense.  Ce  (jue  vous  donnez  en  faisant  cela  n'est  (|ue  de 
l'eau,  puis(|ue  ce  ne  sont  (|ue  des  fautes,  et  celte  eau  est  bien 
froide,  |)iiis(|ue  vous  les  dites  sans  sentiment  ;  néanmoins  volro 
inlenlion  étant  bomie  elle  sera  toujours  reçue  de  Dieu.  Pour 
ce  qui  est  de  n'avoir  toujours  à  dire  que  les  mêmes  choses, 

'  Sopur  Ann<'-(ierlrnde  de  Sainl-Atinusiin  (ïarnicr. 

*  Sniir  M;id(leiii('  i\o  Saiiilc-.MfllIiiile  Hkmicis. 

^  Sfiiir  Marn'-<.harl()lle  de  Saiiili'-Clitin-  Atnauld  d'AndilIv. 

*  S{fiir  Miirt^iKTitc  de  Sainte-Gertrude  du  Pré. 

*  Sœur  Jeanne  de  la  Croix  Morin. 

T.    l.  45 
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j'espère,  si  vous  conlinuez  à  remarquer  vos  actions,  que  la 
confusion  (jue  vous  aurez  d'en  faire  si  peu  de  bonnes,  vous 
excitera  à  mieux  faire,  et  vous  fera  concevoir  de  l'aversion 
d'une  vie  si  négligente  et  si  tiède,  que  celle  que  vous  menez 
dans  un  lieu  saint,  dont  Dieu  vous  demandera  compte,  et 
principalement  de  ce  que  vous  ne  ménagez  pas  le  temps  qui 
vous  reste  pour  vous  préparer  aux  tentations  qui  vous  doivent 
arriver,  étant  d'une  humeur  qui  vous  causei'a  bien  de  la  peine 
partout  où  vous  serez,  et  à  quoi  la  grâce  de  Dieu  peut  remédier 
seule,  et  non  autre  chose. 

CLVII.  —  Déclaration  de  la  mère  Agnès  au  sujet  des  calomnies 
du  père  Brisacier. 

Celle  déclarqlion  lui  imprimée  alors  Hans  la  Défense  de  la  censure  de 
M.  l'archevêque  conlre  l'ouvrage  de  ce  jésuile. 

30  janvier  1652. 

Je  soussignée ,  sœur  Catherine-Agnès  de  Saint-Paul,  reli- 
gieuse et  prieure  indigne  du  monastère  de  Port-Royal  du 
Saint-Sacrement,  reconnoiset  certifie  qu'aucune  que  moi  n'a 
composé  l'écrit  intitulé  :  Le  Chapelet  secret  du  Saint- Sacrement, 
que  je  l'ai  fait  plus  de  quatre  ans  avant  que  je  connusse  feu 
M.  l'abbé  de  Saint-Cyran,  sinon  de  réputation  et  pour  l'avoir 
vu  une  seule  fois  à  notre  monastère  des  Champs,  auparavant 
que  nous  fussions  étabhes  en  cette  ville  ;  et  que  je  n'ai  eu  au- 
tre dessein  en  écrivant  ce  chapelet,  {)ue  de  m'exprimer  plus 
facilement,  que  je  ne  pouvois  faire  de  vive  voix,  au  révérend 
P.  de  Condren,  supérieur  général  de  l'Oratoire,  auquel  je  dé- 
sirai de  communiquer  ces  pensées,  et  qui  m'ordonna  de  les 
écrire.  C'est  ce  que  je  fis  avec  grande  simplicité,  et  les  envoyai 
aussitôt  à  Mgr  l'évéque  de  Langres,  qui  gouvernoit  lors  ma 
conscience,  et  il  me  fit  l'honneur  de  m'écrire  que  je  devois 
révérer  ces  pensées  non  comme  miennes,  mais  comme  pensées 
de  Jésus-Christ  en  moi. 

C'est  ce  qui  me  donna  la  liberté,  que  je  n'avois  osé  prendre 
auparavant  cette  approbation,  d'arrêter  mon  esprit  sur  ces 
pensées,  sans  (jue  j'aie  néanmoins  jamais  désiré  d'établir  sur 
elles  aucune  nouvelle  dévotion,  et  encore  moins  qu'elles  fus- 
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sent  en  usage  et  qu'un  en  fît  aucune  pratique,  soit  en  ce  mo- 
nastère, soit  ailleurs,  comme  aussi  n'en  a-t-on  fait  aucune.  Je 
puis,  au  contraire,  assurer  que  jai  plutôt  appréhendé  que  ce 
petit  écrit  vî(  le  jour,  et  que  ça  été  le  sujet  (|ui  me  fit  lui  don- 
ner le  titre  de  Chapelet  secret,  croyant  que  ces  pensées,  (jue 
Dieu,  autant  que  j'en  puis  juger,  m'avoit  données  en  l'orai- 
son, ne  dévoient  |>oint  être  proposée-;  à  d'autres  âmes  pour 
s'en  serNir,  de  pem- (ju'elltsne  les  [jhssent  à  contre-sens. 

Je  déclare  de  plus  que  les  impiétés  et  les  blasphèmes  que 
quel(|ues-uus  ont  voulu  trouver  dans  quel((ues  paroles  de  cet 
écrit,  en  t^e  persuadant  (iii'il  ne  lendoit  qu'à  ruiner  les  effets 
d'amour  que  Dieu  a  témoignés  |)Our  nous,  et  nommément  au 
sacrement  de  IKncliarislie  el  au  mystère  de  rincarnation,  ont 
toujours  été  et  sont  encore,  par  la  grâce  de  Dieu,  très-éloignés 
de  mes  sentimens,  de  mes  intentions  et  de  mon  esprit. 

C'est  ce  que  je  suis  prèle  d'assurer  même  avec  serment,  s'il 
en  est  hesoin  ,  devant  (|ui  (|U(!  ce  soit,  el  piiucipalement 
devanl  Mgr  l'archevêque  de  Paris,  notre  supérieur;  mêlant 
sentie  obligée  à  faire  celle  déclar.ilion  très-vérilablo  et  très- 
sincère,  [)arce  que  j'ai  appris  depuis  jteu  avec  douleur  (jue 
quel<pies-uns,altribuanl  laussemenl  ce  Chapelet  à  .M.  labbé  de 
Saint-Cyran,  en  ont  fait  un  des  [)rincipau\  fondemens  des 
étranges  calomnies  dont  ils  s'efforcent  de  ditlamer  sa  mé- 
moire. 

Fait  au  monasière  de  l*orl-Ku\al  du  Saint-Sacrement,  ce 
,'{0  janvier  1652. 

Sœur  Catherine -Agnès  de  Saint-Paul. 


CLVIII —A  la  sœur  Marie-Dorottiée  de  l'Incarnation  Le  Conte. 

Elle  se  réjouit  de  sa  guérisoit. —  Elle  l'exliorle  h  réprimer  les  badiiieries 
d'uiK'  scpur. 

Ditiuinrlu-  \\  fivriiT{\()'i2). 

Ma  Irès-cbère  suin  .  il  ne  vous  resloit  (ju'une  maladie  pour 
témoigner  a  Di«'U  la  solidité  de  votre  changement,  puis(|ue 
Dieu  vous  a  fait  la  grâce  de  la  souffrir  sans  «Ifroi  et  avec  rési- 
gn.'ition,  connue  je  crois,  de;  rnourii*  aussi  bien  en  un  lieu 
qii  en  un  autre.  Je  mo  réjouis  (|ue  vous  soyez  guérie,  ou  peu 
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s'en  faut.  Celte  maladie  vous  servira  à  vous  ôter  le  scrupule 
que  vous  auriez  eu  du  Carême.  Nous  devons  penser  toutes 
deux  à  nous  bien  acquitter  du  jeûne  spirituel,  qui  ne  diminue 
point  les  forces,  mais  qui  les  augmente. 

Je  vous  envoie  la  Considération  d'aujourd'hui  *  transcrite^ 
mais  mal,  n'ayant  qu'une  feuille,  et  celle  de  la  Purification. 
Nous  avons  encore  les  deux  dernières  demandées. 

Je  vous  donne  le  bon  jour,  ma  chère  sœur.  Je  n'avois  osé 
dire  à  madame  d'Aumont  que  vous  étiez  malade,  jusqu'à  hier 
au  soir  qu'elle  me  le  demanda.  Elle  est  bien  aise  que  vous  en 
soyez  quitte  :  elle  se  porte  mieux  aussi. 

Je  vous  supplie  de  dire  à  ma  sœur  Marie-Charlotte  ^  que  je 
la  visite  en  esprit,  pour  lui  ramentevoir  d'offrir  son  mal  à 
Dieu,  et  de  l'accepter  pour  la  guérison  de  son  âme. 

Je  ne  vous  dis  rien  hier  sur  un  point  de  votre  lettre,  faute  de 
temps.  C'est  sur  les  badineries  de  ma  sœur  Gabrielle  à  notre 
égard.  Je  sais  bien  que  vous  improuvez  ces  chuses-là,  mais  je 
craindrois  que  vous  n'eussiez  de  la  retenue  à  les  empêcher, 
par  quelque  réflexion  de  ce  que  ces  badines  en  penseroient;et 
il  faut  passer  par-dessus  avec  une  force  et  une  vigueur  qui  les 
corrige,  et  user  même  de  menace  de  découvrir  la  chose  aux 
confesseurs;  car,  à  moins  de  cela,  elles  ne  se  soucient  pas  de 
tout  ce  qu'on  leur  en  dit,  et  quand  on  les  prend  par  la  con- 
science elles  se  rendent,  car  elles  craignent  Dieu.  Je  ne  vois 
pas  plus  de  sagesse  dans  celles  qui  sont  de  la  maison.  Vous 
savez  les  àpretés  de  ma  sœur  N.  pour  avoir  ce  qu'elle  veut,  et 
vous  avez  vu  depuis  peu  ce  qu'a  fait  ma  sœur  N,  Il  y  a  de  la 
conformité  dans  le  mal  et  dans  le  bien,  autant  à  celles  qui 
sont  de  la  maison  que  celles  qui  n'en  sont  pas. 


•  Dimanclie  de  la  quinquagésime  (Pâques,  31  mars). 
De  Sainie-Claire  Arnauld  d'Andiily. 
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CLIX.— A  la  sœur  Marie-Dorothée  de  l'Incarnation  Le  Conte, 
à  Port-Royal-des-Champs. 

Sur  divers  sujets. 

Samedi  2  marx  (1632). 

Ma  très-chère  sœur.  Je  n'écris  point  à  notre  mère  '  pour  ne 
la  pas  surcharger  d'une  troisième  lettre.  M.  Sinjîlin  nous  a 
parlé  d'une  seconde  fièvre  qu'elle  a  eue,  dont  vous  ne  nous 
faites  point  de  mention  :  c'est  ce  qui  nous  permettra  d'avoir 
de  la  défiance  de  voire  fidélité,  que  je  vous  supplie  qui  soit 
tout  entière  en  cette  matière;  car  c'est  une  jzrande  [leine  de 
ne  savoir  où  l'on  en  est,  et  je  trouve  de  l'utilité  à  être  devant 
Dieu  dans  la  crainte  et  le  tremblement  qui  oblige  à  des  prières 
|»lus  fréquentes,  afin  <iu"il  nous  conserve  ce  qu'il  nous  a  donné. 

Je  vous  envoie  les  lettres  de  M.  de  la  Place  '  (|ue  j'ai  enfin 
trouvées,  lorsque  je  ne  les  cherchois  pas  :  c'étoit  moi  qui  les 
avoit  mises  oîi  elles  étoient. 

Il  nous  faudra  faire  bientôt  imprimer  des  Commétyioralions 
communes,  n'en  ayant  plus.  J'ai  pensé,  jiour  celles  de  toutes  les 
saintes  vierges  martyres,  qu'il  faiidroit  prendre  la  même 
oraison  (ju'ou  dit  à  sainte  Ursule,  en  i)assant  le  nom  ;  elle  est 
plus  belle  que  celle  de  notre  ordre.  On  diroit  : 

I)a  nohis  (nursumus,  Domine  Deiis  nosler  sanclarum  Vir<ji- 
mim  et  Marlyruni  luarum  palmas  incessabiU  devolione  vene- 
rari,  etc. 

Parlez-en  à  M.  de  la  Place,  et  me  recuuimande/  bien  à  ses 
|)rières,  s'il  vous  plaît. 

Je  suis  bien  aise  (jue  vous  ne  vous  soyez  point  appliquée  à 
votre  conscience;  vous  la  connoissez  assez  en  géueial,  el  cela 
vous  embarrasse  d'y  penser  plus  exactement;  elle  se  portera 
mieux  dans  le  silence,  (jui  ne  sera  pas  poiu-  l'exciiH-r  ni  pour 
la  cacher,  mais  pour  mettre  votre  couliance  en  un  plus  grand 
secours  que  celui  que  vous  pourriez  attendre  de  vos  réflexions 
sur  vous-même,  espérant  que  Diru  Icia  tout  par  un  regard  sur 


'  La  mère  Angélique. 

'  l.e  docteur  Antoine  Arnaiild. 
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votre  âme,  selon  votre  verset:  Asjjice  in  me,  et  mmrere 
mei,  etc.  Mais  pour  n'espérer  pas  en  vain  en  attendant  tout  de 
Dieu,  vous  ajouterez  un  autre  verset  pour  marquer  votre  cor- 
respondance, qui  est  :  Mihi  autem  adherere  Deo  boîium  est. 
C'est  ce  que  vous  faites  maintenant  par  la  grâce  de  Dieu,  et 
c'est  pourquoi  votre  conscience  se  porte  bien,  et  n'a  plus  que 
de  la  foiblesse,  qui  se  fortifie  par  le  jeûne  et  la  demeure  dans  le 
désert. 

Les  lettres  de  M.  de  la  Place  sont  dans  les  enveloppes  de  ma 
sœur  Madeleine  Candide. 

Je  suis  bien  aise  que  ma  sœur  Marie-Chat  lotte  fasse  bien 
aux  enfans.  Je  crois  que  la  fermeté  de  notre  mère  a  été  néces- 
saire pour  soutenir  sa  mollesse,  tt  avec  cela  sa  gaieté  y  est 
assez  propre.  J'espère  que  Dieu  donnera  bénédiction  à  cet 
emploi,  qui  va  bien  depuis  quelque  temps  aux  deux  maisons. 
Je  vous  supplie  de  me  dire  un  petit  mot  de  ma  sœur  Antoi- 
nette •,  pour  le  dire  à  ma  sœur  Marie  de  Saint-François  -. 

Je  suis  toute  avons,  ma  très  chère:  prions  l'une  pour  l'autre 
afin  que  nous  soyons  sauvées. 


CLX.— A  Mademoiselle  Perdreau,  à  Blois. 

Elle  l'engage  d'attendre  quelque  occasion  pour  se  Caire  amener  à  Port-Royal, 
et  lui  permet  de  faire  un  vœu  à  saint  Joseph  à  celte  intention. 

De  Port-Royal,  ce  16  mars  1652. 

Ma  très-chère  sœur,  Notre  mère  étant  à  présent  au  monas- 
tère desChamps%  nous  lui  avons  envoyé  votre  lettre  et  joint 
nos  prières  aux  vôtres  pour  lui  demander  la  place  que  vous 
désirez  d'avoir  parmi  ses  filles,  ce  qui  n'a  pas  été  difficile 
d'obtenir  de  sa  charité,  en  étant  toute  remplie  pour  les  âmes 

1  La  sœur  Antoinette  de  Sainte-Foi  Le  Roi,  postulante  converse  ;  elle 
est  morte  le  3  avril  1 657. 

*  La  sœur  Marie  de  Saint-François  Grinioult,  religieuse  du  Paraciel, 
associée  à  Fort-Royal  en  16'23,  et  tante  de  la  sœur  Antoinette.  Elle  est 
morte  le  13  juin  1655. 

'  La  mère  .\ngélique  était  à  Port-Royal-des-Ctiamps  depuis  le  12  jan- 
vier 1652  ;  mais  à  cause  de  la  guerre  des  princes,  le  24  avril  1652,  elle  ren- 
voya à  Paris  une  partie  des  religieuses  qui  étaient  avec  elle,  et  le  lendemain, 
jour  de  saint  Marc,  elle  revint  également  à  Paris  avec  le  reste  des  reli- 
gieuses, bien  affligées  de  quitter  une  seconde  fois  l'abbaye  des  Champs. 


CLX. — A   MADEMOISELLE   PERDREAl.  231 

que  Dieu  appelle  à  son  service;  et  ayant  vu  en  vous  des  mar- 
ques d'une  vraie  vocation,  son  dessein  a  toujours  été  de  vous 
recevoir  l(»is(|ue  Dieu  vous  doiincioit  la  liberté  d'exécuter  ce 
qu'il  demande  de  vous.  Il  semble,  ma  chère  sœur,  que  ce 
temps  soit  arrivé,  puisque  monsieur  votre  directeur  vous  donne 
son  consentement  et  sa  bénédiction  pour  cela.  Mais  jiour  ce 
qui  est  de  la  dilticullé  de  vous  mettre  eu  chemin,  il  tant  atten- 
dre quelque  occasion  que  la  providence  de  Dieu  fera  naître, 
pour  ne  rien  faire  ni  avec  précipitation  ni  avec  indiscrélion. 
S'il  éloit  assiné  que  la  cour  se  dût  ra|iprocher,  vous  pourriez 
avoir  place  dans  le  carrosse  de  madame  de  Saint-Ange,  femme 
du  premier  maître  d'hôtel  de  la  reine.  Je  vous  envoie  pour 
cela  une  lettre  de  madame  sa  mère,  laquelle  est  de  nos  meil- 
leures amies,  (jui  en  a  écrit  d'autres  à  madame  sa  belle-lille 
pour  vous  amener.  Madame  dWumont  a  eu  la  bonté  de  s'en- 
quérir d'une  autre  voie,  et  nous  ne  néj:lij:erons  rien  de  ce  (jui 
se  pourra  faire  pour  cela.  Vous  avez  sujet  de  dire  à  Dieu  plus 
particulièrement  (junne  autre  :  Toutea  mes  aventures  et  les 
évéïiemeus  de  ma  vie  soûl  entre  vos  mains,  puis(|ue  la  moindre 
circouptance  de  votre  vocation,  (pii  est  de  vous  rendre  au  lieu 
où  vous  devez  être,  ne  dépend  pas  de  vous,  et  qu'il  faut  que  ce 
soit  Dieu  même  qui  vous  rende  le  chemin  libre,  et  qu'il  soit 
votre  voie  comme  il  doit  être  votre  vérité  et  votre  vie.  Si  \ous 
avez  la  pensée  de  faire  un  vo'U  à  saint  Joseph  jiour  cette  inten- 
tion, j'espère  qu'il  vous  amènera  :  c'est  assez  de  promethe  à 
Dieu  (|ue  vous  direz  un  an  dmaiit,  tous  les  jours,  une  prière 
en  riionneur  de  ce  saint  ;  m.iis  il  faut  accompagner  ces  vo-ux 
et  ces  désirs  de  la  i»aix  de  votre  cœur,  à  l'imitation  des  saints 
apôtres  cpii  attondoient  le  don  du  Saint-Fsprit  étant  assis,  ce 
(pii  mar(|ue  le  repos  et  la  trau(|uillité  de  leurs  âmes.  Je  crois, 
ma  chère  sœur,  que  vous  n'aurez  pas  de  peine  a  vous  rendre 
à  cela,  m'élant  avis  cpie  votre  es|»rit  est  assez  paisible.  Je  sup- 
plie Notre-Seifiueur  J.-C.  de  vous  y  établir  de  |ilus  en  plus  par 
sa  grâce  et  par  son  amour. 
Je  suis  en  son  anu>ur. 

Ma  trèN-chère  so'ur , 
Votre  Irès-hundile  et  tics-atVectionnée  servante. 
Sœur  A(;nks  de  Saim-Pail,  U.  iud. 
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CLXI.— A  une  religieuse  de  Port-Royal. 

Elle  l'engage  à  faire  une  retraite. —  Nous  trouvons  dans  la  rédemption  de 
Jésus-Christ  des  remèdes  à  tous  nos  maux  :  il  faut  veiller  et  prier  pour 
y  avoir  part. 

27  mars  1652. 

Ma  très-chère  sœur,  J'ai  parlé  de  votre  retraite  à  mademoi- 
selle de  Sainte-Maure,  croyant  que  la  difficulté  seroit  de  son 
côté;  je  me  réservois  à  vous  le  proposer  lorsque  je  vous  irois 
voir,  ce  que  je  n'ai  pu  à  cause  de  mon  rhume,  qui  est  cause 
qu'on  me  tient  captive.  J'ai  bien  cru,  ma  chère  sœur,  que 
vous  seriez  toute  disposée  à  cette  retraite,  n'ayant  plus  les 
engagemens  qui  vous  la  faisoient  éviter,  et  vous  aviez  grande 
raison  de  ne  la  pas  entreprendre,  puisque  ce  n'eût  été  qu'un 
déguisement.  Elle  vous  est  nécessaire  maintenant  pour  con- 
server avec  plus  de  soin  la  grâce  que  Dieu  vous  a  faite  de 
rompre  vos  liens,  et  pour  considérer  en  sa  présence  l'excès  de 
sa  miséricorde,  qui  vous  a  tirée  d'un  si  grand  aveuglement.  Il 
ne  faut  pour  cela  que  vous  tenir  à  ses  pieds,  ou  plutôt  au  pied 
de  sa  croix,  pour  recevoir  le  prix  de  son  sang  qu'il  y  répand 
pour  vous  et  pour  tout  le  monde.  Vous  vous  entretiendrez 
encore  sur  ce  qu'il  souffre  en  sa  sainte  Passion,  où  la  variété 
de  ses  peines  nous  représente  la  diversité  de  nos  péchés,  qui 
ont  eu  besoin  chacun  d'un  remède  particulier  pour  être  guéris. 
Tous  ces  faux  témoignages  rendus  contre  Jésus-Christ  ont  été 
nécessaires  pour  expier  notre  défaut  de  sincérité;  l'abandon- 
nement  de  ses  disciples,  pour  satisfaire  aux  amitiés  vaines  et 
mauvaises  dans  lesquelles  on  contrevient  à  la  vraie,  qui 
n'aime  que  les  âmes  et  ne  tend  qu'à  leur  faire  du  bien,  ou  à 
la  sienne  propre  ;  et  le  délaissement  incompréhensible  du  Père 
éternel  à  l'égard  de  Jésus  Christ  est  le  remède  du  désespoir 
où  le  démon  tâche  de  précipiter  les  âmes  après  les  avoir  éloi- 
gnées de  Dieu  par  des  infidélités  volontaires.  Enfin,  ma  chère 
sœur,  vous  trouverez  dans  la  rédemption  de  Jésus-Clirist,  qui 
est  si  abondante,  toutes  sortes  de  secours  à  la  réparation  de 
toutes  sortes  de  maux.  Gardez-vous  donc  bien  d'entrer  dans 
la  moindre  défiance  que  vous  ne  puissiez  sortir  de  toutes  vos 
misères,  ayant  un  si  grand  rédempteur.  Tout  ce  qu'il  vous 
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demande,  c'est  ce  qu'il  demanda  à  ses  apôtres  an  Jardin  des 
Olives  quand  il  leur  dit  :  Veillez  el  priez,  de  peur  que  vous 
n'entriez  en  tentation.  La  vôtre  a  été  fondée  sur  ce  que  vous 
avez  né^li{j:é  l'un  el  l'antre  ;  c'est  ponninoi  vous  avez  une 
obligation  particulière  de  vous  y  exercer,  et  de  joindre  votre 
veille  sur  vous-même  à  celle  des  autres,  en  découvrant  tous 
vos  besoins  afin  qu'on  y  prenne  garde.  Je  vous  supplie  de  ne 
rien  faire  de  tro[)  fort  au  regard  de  voire  santé  :  le  n'a  |)asélé 
en  cela  que  vous  avez  manqué,  au  contraire,  vous  avez  pris 
un  faux  appui  sur  ce  que  vous  n'épargniez  ftoint  votre  corps, 
pendant  que  vous  faisiez  un  sacrifice  de  votre  esprit  à  l'esprit 
d'erreur  et  de  mensonge.  Je  suis  toute  à  vous,  ma  très-chère 
sœur,  parce  (jue  je  désire  d'être  toute  à  Dieu,  que  je  dois  re- 
garder en  vous  puisque  vous  ne  voulez  plus  regarder  que  lui. 
Je  le  supplie  de  vous  bénir  par  sa  miséricorde. 


CLXII. — A  Mademoiselle  Perdreau,  à  Blois. 

Sur  les  calamités  de  la  guerre. — Elle  l'e-xliorle  à  faire  mourir  en  Dieu  tous 
ses  désirs,  el  à  calmer  son  esprit  en  adorant  Dieu  qui  peut  en  un  instant 
cliuiiger  tdule  la  face  du  monde. 

30  avril  16o2. 

Ma  très-chère  sœur,  je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du 
2-2  courant.  (]ui  nous  apprend  (|ue  vous  n'avez  pdint  reçu  nos 
dernières;  je  ne  me  souviens  plus  de  la  date,  mais  ce  fut  dès 
le  premier  ordinaire  après  avoir  reçu  les  vôtres,  ou  vous  nous 
mandi«'Z  (pie  vous  aviez  vu  m.id.une  de  Saint-Au;:<',  cpii  s'éloil 
ollèrte  dt;  vous  gaidi'r  avec  ellejusipi'a  ci' que  la  cour  \întà 
Paris.  Vous  fites  fort  bien,  ma  chère  sœur,  de  ne  pas  accepter 
cette  offre,  car  vous  auriez  fait  bien  des  toiu's.  et  ne  seriez  pas 
plus  assurée  de  venir  ici  (jiie  d'êtie  demeiuée  a  Hluis.  Le  temps 
est  si  malheureux  qu'il  n'y  a  aucune  apparence  (|ue  vous  osiez 
entreprendre  ce  voyage,  et  les  personnes  même  (|ui  ont  plus 
de  sujet  d'espérer  de  la  sûreté,  n'en  trouvent  plus  du  tout  sui- 
les  chemins,  il  faut  dt>nc  attendre  la  paix  au  lieu  où  vous  êtes, 
et  (ilfrir  a  Dieu  la  privation  de  ce  (jue  vous  désirez,  afin  deion- 
tribuer  (|uel(|ue  chose  pour  obtenir  de  sa  divine  bonté  (ju'il 
lui  plaise  d'apaiser  sa  colère  contre  nous.  Oar  il  n'est  pas  rai- 
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sonnable  dans  une  calamité  si  publique  de  vouloir  recevoir 
des  consolations,  non-seulement  des  temporelles,  que  lésâmes 
qui  sont  à  Dieu  refusent  en  tout  temps,  mais  aussi  des  S[)iri- 
tuellesqui  sont  plus  dignes  d'être  demandées  à  Dieu  que  les 
autres.  Vous  honorerez  cependant  l'exil  de  Jésus-Christ  en 
Egypte,  et  vous  l'y  accompc-ignerez  avec  la  sainte  Vierge  et 
saint  Joseph,  votre  protecteur,  que  j'espère  qui  vous  amènera 
ici  devant  le  bout  de  l'an  de  votre  dévotion.  Lisez  dans  l'Amour 
de  Dieu,  du  bienheureux  évoque  de  Genève,  ce  qu'il  dit  du 
trépas  de  la  volonté,  et  tout  le  livre  neuvième;  vous  y  trouverez 
tout  ce  que  Dieu  veut  que  vous  pratiquiez  maintenant,  en  y 
joignant  une  ferme  confiance  que  quand  vous  aurez  fait  mou- 
rir en  Dieu  le  désir  qu'il  vous  donne  de  ne  vivre  que  pour  lui 
dans  ce  monastère,  il  donnera  à  ce  désir  une  vie  nouvelle  en 
le  faisant  ressusciter  du  tombeau  où  votre  fidélité  l'aura  ense- 
veli, jusques  au  temps  qu'il  plaira  à  Dieu  qu'il  vive  et  qu'il 
reçoive  sa  dernière  perfection.  Cependant  nous  vous  regarde- 
rons déjà  comme  notre  chère  sœur,  de  même  que  les  anges 
regardoientles  saints  Pères,  qui  étoient  dans  les  limbes,  comme 
leurs  concitoyens,  quoiqu'ils  fussent  séparés  d'eux  pendant 
plusieurs  siècles. 

Je  vous  donne  une  pensée  de  M.  de  Saint-Cyran  pour  vous 
entretenir,  qui  est  que  :  «  Dieu  peut  en  un  instant  et  par  une 
seule  pensée  changer  toute  la  face  du  monde.  »  11  n'y  a  qu'à 
le  regarder  et  l'attendre  sans  s'ennuyer.  C'est  le  plus  grand 
honneur  et  la  plus  grande  déférence  qu'on  lui  sauroit  rendre,  et 
une  preuve  qu'il  habite  dans  le  cœur.  Voilà,  ma  chère  ^œiw, 
de  quoi  calmer  votre  esi)rit,  eu  adorant  Dieu  qui  permet  tous 
les  maux  que  nous  voyons  poiu'  des  fins  qui  honorent  sa  gran- 
deur infinie,  n'y  pouvant  rien  avoir  qui  ne  se  ra|iporte  à  cela, 
puisqu'il  est  dit  que  le  ciel  et  la  terre  sont  remplis  de  sa  gloire, 
sans  que  la  malice  des  hommes  et  des  démons  le  puisse  em- 
pêcher. 

Je  suis  en  son  amour,  ma  très-chère  sœur,  entièrement  à 
vous,  et  votre  très-humble  servante  , 

Sœur  Agnès,  R.  ind. 
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CLXIII. — A  Mademoiselle  Perdreau,  à  Blois. 

Prali(|uo  de  dévoiion  pour  les  fêles  de  la  IViilecAle  el  du  Saiiil-Sacrement. 
—  Klle  lui  dfinne  quelques  avis  sur  l'emploi  de  son  leinps,  la  cumpassiiui 
pour  les  pauvres,  el  le  gémissemenl  sur  les  crimes  (|ui  se  commellent. 

2o  nuii  <6o2. 

Ma  très-chère  sœur,  Nous  avons  reçu  voire  dernière  du  G  de 
mai.  Jf  suis  bien  aise  que  vous  ayez  reçu  les  nôtres,  afin  (jiie 
vous  lie  doutiez  pas  du  soin  (jiie  nous  avons  de  vous  continuer 
les  assurances  de  notre  allcction ,  (jni  ne  diminuera  point, 
quelque  retardement  qui  airive  a  votre  entrée,  puiscjue  c'est 
l'Esprit  (le  I)i(;u,  qui  est  partout,  (|ui  nous  lie  ensemble,  de 
sorte  que  la  présence  des  corps  peut  hien  apporter  plus  de 
consolation,  mais  non  j)as  plus  dunion  ijui  subsiste  dans  un 
principe  tout  spirituel.  L'on  nous  a  appris  une  dévotion  en 
l'honneur  de  la  fête  que  nous  achevons  aujourd'hui,  qui  est 
de  se  disposer  à  recevoir  le  Saint-Esprit  en  la  compaj^nie  de 
tous  ses  amis,  parce  que  c'est  un  mystère  de  socictéet  d'union; 
nous  ne  vous  avons  pas  oubliée  en  (jualité  de  notre  chère  sœur 
et  |»arfaite  amie,  et  je  crois  (jue  vous  auiez  eu  les  mêmes  sen- 
timensa  notre  égard.  Nous  allons  (  ntrerdans  l'Octave  de  notre 
grande  tète  où  nous  ferons  la  même  chose  ;  et  jespère  (jue 
Dieu  vous  regardera  comme  fdle  du  Saint-Sacrement,  puisciue 
vous  êtes  déjtà  consacrée  dans  votre  cœur  à  la  vénération  per- 
pétuelle de  ce  mystère  sacré,  au(|uel  nous  a|>partenoiis  |>ar 
une  faveur  spéciale  de  sa  miséricorde. 

Pourcecjui  est  de  l'emploi  de  votre  temps,  vous  avez  bien 
jugé  (jue  nous  ne  faisons  point  céans  doiivrages  curieux. 
Notre  mère  désire  (jiie  vous  appreniez  la  musi(|ue,  si  cela  se 
peut  commodément.  C«î  n'est  pi<  qu'on  la  chante  céans,  mais 
on  dit  (|ue  cela  dresse  la  voix  pour  le  plaiii-cbant,  ('l(jiiand  nous 
n'auriez  pas  la  voix  bonne,  \ous  pourriez  apprendre  lasiieiice 
pour  la  montrer  à  d'autres,  (l'est  fort  bien  l'ail  de  vous  occuper 
pour  les  pauvres,  dont  il  y  a  nu  si  grand  nombn'  ;  et  c'est  aussi 
une  action  de  piété  et  de  jiiNtice  tout  ensemble  de  ressentir 
leurs  misères,  el  de  pleurer  avec  ceux  <|ui  pleurent  et  (|ui  souf- 
frent par  excès.   Nous  sommes  r-ri   un   temps  où   il  faut  être 
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revêtu  des  entrailles  de  miséricorde  pour  le  prochain,  si  nous 
voulons  que  Dieu  nous  ouvre  les  siennes. 

Et  pour  ce  qui  est  des  crimes  qui  se  commettent  contre 
Dieu,  ce  doit  être  Tobjet  de  notre  douleur  et  de  nos  larmes, 
quoiqu'il  soit  vrai  que  Dieu  est  toujours  Dieu,  c'est-à-dire  infi- 
niment rehaussé  par-dessus  les  injures  que  lui  font  les  hom- 
mes. C'est  pourquoi  la  charité  des  bienheureux  n'en  est  point 
attristée,  au  lieu  que  celle  des  âmes  qui  vivent  sur  la  terre  en 
gémit  continuellement.  11  faut  tâcher,  ma  chère  sœur,  d'être 
de  ce  nombre-la,  puisque  nous  sommes  en  religion  pour  pleu- 
rer les  péchés  du  monde  et  les  nôtres.  Je  vous  demande,  s'il 
vous  plaît,  vos  prières  pour  ime  personne  que  nous  affection- 
nons beaucoup,  qui  en  a  un  très-grand  besoin. 

Je  suis,  ma  très-chère  sœur,  entièrement  à  vous. 

Sœur  Agnès,  R.  ind. 


GLXIV.— A  Mademoiselle  Perdreau. 

Sur  un  accident  arrivé  à  son  frère. — U  faut  adorer  la  volonté  de  Dieu, 
qui  doit  régner  sur  tous  nos  sentimens. 

De  Port- Royal,  ce  22  juin  1652. 

Ma  très-chère  sœur.  Je  vous  écris  à  l'heure  même  que  je 
reçois  voire  lettre,  étant  fort  touchée  de  l'accident  que  vous 
me  mandez  de  monsieur  votre  frère.  Je  me  console  avec  vous 
de  ce  qu'il  vous  reste  de  l'incertitude  d'un  si  grand  malheur. 
Ce  sont  les  plus  justes  afflictions  de  la  vie  que  de  pleurer  ceux 
qui  meurent  avec  peu  d'apparence  qu'ils  soient  en  état  de 
trouver  miséricorde  devant  Dieu,  quoique  ses  jugemens  soient 
quelquefois  favorables  à  des  âmes  qu'il  a  différé  de  convertir 
jusqu'à  l'instant  de  leur  mort.  J'espère,  ma  chère  sœur,  que 
Dieu  vous  fera  la  grâce  de  lui  rendre  en  cette  occasion  ce  qu'il 
demande  de  vous,  en  adorant  sa  sainte  volonté,  qui  doit  régner 
sur  tous  nos  sentimens,  non-seulement  sur  ceux  de  la  nature, 
mais  sur  ceux  même  que  la  charité  donne  et  que  Dieu  veut 
que  l'on  ait  pour  ses  proches,  en  désirant  incessamment  leur 
salut  et  en  le  remettant  aussi  entre  les  mains  de  Dieu,  qui  est 
le  seul  sauveur  et  le  libérateur  des  hommes.  Nous  disions  il  y 
a  peu  de  temps  dans  notre  office  que  le  grand-prêtre  Héli, 
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quand  un  prophète  lui  vint  dire  de  la  part  de  Dieu  que  ses  deux 
enfans  inourroient  tous  deux  en  un  jour,  il  répondit  :  //  est  le 
Seigneur,  qu'il  fasae  ce  quil  trouvera  bon  devant  ses  yeux.  C'est 
ce  que  nous  devons  dire,  ma  chère  sœur.  lors(iue  Dieu  ne  nous 
accorde  pas  la  vie  spirituelle  et  la  conversion  de  ceux  pour 
qui  nous  le  prions,  et  ainsi  demeurer  dans  la  paix  et  dans 
la  douleur  tout  ensemble ,  afin  de  satisfaire  par  cette  paix, 
qui  n'est  qu'une  soumission  entière  aux  ordres  de  Dieu,  à  l"a- 
mour  que  nous  devons  avoir  pour  sa  divine  majesté,  et  par  la 
douleur,  à  l'amour  que  nous  sommes  obligées  d'avoir  pour 
notre  prochain  en  re^^rettant  son  malheur,  (jui  est  une  des  cau- 
ses pour  lesquelles  Notre-Sei^'^neur  a  dit  (jue  bienheureux  sont 
ceux  qui  pleurent.  Votre  musique  ne  convient  pas  avec  votre 
deuil;  mais  comme  vous  ne  l'apprenez  pas  pour  votre  satisfac- 
tion, et  (jue  vous  avez  [lour  cela  des  raisons  que  Dieu  approuve, 
vous  otlrirez  à  Dieu  le  soin  que  vous  y  a|)portez,  et  je  crois 
(|u'elle  tiendra  lieu  de  gémissement  pour  le  salut  de  celui  dont 
vous  êtes  en  peine.  Je  désire,  ma  chère  sœur,  de  le  re{:arder 
devant  Dieu  comme  s'il  éloit  mon  propre  frère.  Je  vous  sup- 
plie de  faire  le  même  d'un  de  mes  neveux  (pii  mourut  hier*. 
Je  vous  recouunande  aussi  i\cu\  de  nos  sœurs  (jui  sont  extré- 
meuient  malades,  (;tui!ede  nos  petites  pensionnaires  %  âgée 
de  neuf  ans,  qui  se  meurt;  elle  comnitiuia  hier  pour  la  pre- 
mière fois  en  viatique. 
Je  suis,  ma  très-chère  sœur,  en  l'amour  de  Jésus-Christ, 
Votre  trè.s- humble  et  très-affectionnée  servante, 

Sœur  Agnès  DE  Saint-Pail,  U.  ind. 


CLXV.— A  Mademoiselle  Perdreau. 

Combien  il  importe  d'employer  le  lemps  à  penser  à  son  salut. — Reconnais- 
sance que  nous  devons  ii  Dieu  quand  il  nous  fait  ceUe  grûce. 

De  l'orUlhiitil,  ii  août  1052. 

Ma  très-chère  sœur,  Nous  avons  été  bien  aises  de  recevoir 

t  Charles  le  Maitre  de  Valleiinml,  (pii  luduriil  pieuseiiieiil  au  deliors  de 
l'orl-ilfival  de  Paris,  le  21  juin  Hi'>2. 

^  Mad(■ul()i^,elle  Billion,  lille  de  .M.  Biguun,  a \ocat  général.  Elle  mourut 
le  2i  juin. 
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votre  lettre,  qui  nous  a  ôtées  de  la  peine  où  nous  étions  de 
n'avoir  point  de  vos  nouvelles.  Il  faut  louer  Dieu  de  donner 
encore  du  temps  à  monsieur  votre  frère  pour  penser  à  son 
salut,  quoiqu'il  soit  bien  h  craindre  qu'il  ne  l'emploie  pas  à 
im  usage  si  saint.  Il  faut  faire  en  cette  occasion  ce  que  dit 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  :  laisser  les  morts  ensevelir  les 
morts,  et  prendre  sujet  de  la  misère  où  les  autres  sont  réduits 
de  passer  leur  vie  dans  de  si  grands  périls  de  perdre  leurs 
corps  et  leurs  âmes,  en  tirer,  dis-je,  un  motif  d'admirer  la 
miséricorde  de  Dieu,  qui  nous  donne  une  volonté  toute  con- 
traire, qui  est  celle  de  u "être  jamais  du  monde  et  de  ne  servir 
que  lui  seul.  Nous  devons  bien  craindre,  ma  chère  sœur,  de 
ne  reconnoître  pas  assez  celte  grâce  et  de  tomber  dans  l'ingra- 
titude de  ces  lépreux  de  l'évangile  de  cette  semaine ,  qui 
furent  plus  misérables  après  leur  guérison  qu'ils  n'étoient 
auparavant.  Dieu  vous  fournit  une  occasion  de  ne  tomber  pas 
dans  cette  faute  par  le  retardement  qu'il  apporte  à  votre  des- 
sein ,  et  vous  lui  devez  offrir  cette  suspension  pour  reconnois- 
sance,  étant  raisonnable  que  vous  ayant  acquis  cette  grâce  par 
la  vertu  de  sa  croix  et  de  ses  soufTrances,  puisqu'il  n'y  a  point 
d'autre  cause  de  toutes  les  grâces  que  nous  recevons,  il  est, 
dis-je,  raisonnable  et  très-juste  qu'il  nous  coule  quelque  chose 
pour  posséder  les  dons  de  Dieu.  J'espère  néanmoins,  ma  chère 
sœur,  que  Dieu  vous  donnera  par  sa  bonté  l'accomplissement 
de  vos  désirs,  et  par  l'intercession  de  saint  Joseph,  votre  mé- 
diateur, auquel  nous  vous  recommandons  toujours  pour  nous 
joindre  aux  prières  que  vous  lui  offrez  à  cette  intention. 

Pour  votre  musique,  votre  maître  a  raison  de  dire  que  les 
dièses,  lestremblemens,  les  sou[)irs,  les  passages,  etc.,  ne  sont 
pas  nécessaires  au  plain  chant;  c'est  pourquoi  vous  pouvez 
maintenant  ne  vous  appliquer  qu'au  plain-chant.  Mais  je  ne 
sais  ce  que  c'est  que  vous  dites  qu'ont  fait  ces  messieurs  sur  le 
plain-chant.  Nous  l'apprenons  à  nos  pensionnaires  dans  les 
livres  d'église  sans  autre  méthode  particulière,  sinon  par  des 
si  et  des  za  pour  supprimer  les  nuances. 

Nous  avons  été  dans  la  crainte  de  quitter  notre  monastère 
pour  enlrer  dans  la  ville  ;  mais  il  n'en  a  pas  été  besoin  jusqu'à 
celle  heure,  Dieu  merci!  et  l'on  nous  fait  espérer  bientôt  la 
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paix.  IMai.-e  à  Dit'ii  (juc  nus  péchés  n'y  nu'Hcnl  point  deinpé- 
chemenl,  en  nous  l'aisiuit  la  grâce  île  les  (juiller  par  une  véii- 
table  conversion  qui  apaise  sa  divine  majesté  vers  nous. 

Noire  mère  vous  salue  de  tout  son  cœur.  Madame  d'Auniont 
fait  de  même  :  elle  a  été  malade  depuis  quinze  jours;  elle 
commence  à  se  porter  mieux,  Dieu  merci. 

Je  suis  toute  à  vous,  ma  très-chère  sœur,  et  votre  servante 
très-humble  et  très-afîectionnée,  en  Jésus-Christ  Notre-Sei- 
gneur. 

CLXVI.— A  Mademoiselle  Perdreau. 

Elle  lui  doiino  rcpouse  au  sujel  d'un  vœu  pour  lequel  elle  avait  coiisulié, 
el  lui  parle  de  son  frère. 

De  Porl-Ri-yal,  (27)  novembre  1652. 

Ma  très-chère  sœur,  Nous  ne  reçûmes  quhier,  mardi,  celle 
que  vous  avez  pris  la  peine  de  nous  écrire  du  0,  Je  n'ai  point 
trouvé  voire  lettre  trop  lonjj:ue,  n'y  ayant  rien  que  de  bon  et 
de  nécessaire.  Je  vous  répondrai  seulement  aux  deux  points 
qui  ont  besoin  de  résolution. 

Pour  cecjui  est  du  vœu  d'aller  à  Notre-Dame-des-Ardilliers, 
nous  avons  consulté  un  Docteur,  lequel  ayant  considéré  les 
circonstances  de  la  saison  où  nous  sommes,  le  peu  de  sûreté 
iju'il  y  a  sur  les  chemins,  et  qu'en  faisant  ce  voyaj^e  vous  per- 
dez lotcasion  de  la  compagnie  de  M.  IMgnan,  il  croit  (juon 
vous  peut  comnnier  ce  vœ^u  eu  un  autre,  <|iû  sera  d'aller  à 
NoIre-Dame-des- Vertus  quand  vous  serez  ici,  et  d'envoyer  à 
Saumur  l'argent  (|ue  vous  auriez  employé  à  votre  voyage  |)0ur 
faire  dire  des  messt'S,  et  de  prier  (|n«;l(|iie  Itonne  personne  d'y 
aller  pour  vous.  Vous  mettrez  bien  ordre  a  cela  étant  ici,  parce 
qu'il  y  a  une  bonne  demoiselle  (jui  a  demeuré  céans,  a  i|ui 
vous  pourrez  vous  adresser. 

l*our  ce  (|ui  est  de  votre  mal,  si  vous  avez  commencé  vos 
remèdes,  vous  ferez  bien  de  les  achever;  mais  si  vous  n'avez 
encore  rien  lail,  il  vaudra  mieux  venir  comme  vous  êtes,  el 
Ion  vous  traitera  ici,  car  M.  IMgiian  ne  pourioit  pas  vous 
allendre  si  vtMis  taiilit  /  ^i  lunglenips,  et  son  assistance  vous 
sera  loi  l  avantageuse. 
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Pour  ce  qui  est  de  monsieur  votre  frère,  il  vous  donne  sujet 
de  faire  à  son  égard  ce  que  dit  le  Fils  de  Dieu,  de  laisser  les 
morts  ensevelir  les  mûris.  Il  n'y  a  point  de  créature  qui  soit 
capable  par  elle-même  de  donner  à  une  autre  là  moindre  pen- 
sée de  son  salut;  il  faut  que  ce  soit  Dieu  qui  dissipe  ses  ténè- 
bres par  un  rayon  de  sa  lumière,  et  qui  remue  leur  cœur  pour 
les  empêcher  de  courir  à  leur  ruine.  Et  cependant  il  faut  faire 
soi-même  ce  que  dit  Jésus-Christ  au  même  lieu  :  Vous  qui 
avez  trouvé  la  vie,  allez  et  annoncez  le  royaume  de  Dieu.  C'est 
annoncer  le  royaume  de  Dieu,  que  de  quitter  toutes  choses 
pour  le  chercher;  et  lors  on  se  rend  plus  capable  de  demander 
à  Dieu  et  d'obtenir  de  sa  miséricorde  le  salut  de  ceux  qu'on 
aime,  que  si  l'on  s'employoit  à  les  exhorter  quand  Dieu  n'y 
oblige  pas. 

Je  ne  vous  plains  guère  de  toutes  les  épreuves  qu'on  vous  a 
faites.  C'est  la  punition  de  ne  vous  être  pas  résolue  de  demeu- 
rer à  votre  voyage  de  Paris.  Quand  Dieu  nous  offre  la  grâce  et 
qu'on  ne  l'accepte  pas  dans  le  moment,  il  coûte  après  beaucoup 
pour  la  recouvrer.  Je  sais  bien  que  vous  aviez  des  raisons  qui 
paraissoient  raisonnables ,  et  que  vous  n'auriez  pas  voulu 
manquer  à  Dieu  volontairement;  c'est  pourquoi  aussi  il  ne 
vous  prive  pas  de  votre  désir,  mais  il  vous  le  fait  acheter  bien 
cher. 

Notre  mère  vous  assure  de  sa  charité  Madame  d'Aumonf 
vous  salue.  Et  moi,  ma  chère  sœur,  je  suis  toute  à  vous  en 
Jésus-Christ,  Notre-Seigneur. 


CLXVII. — A  la  sœur  Marie-Angélique  de  Sainte-Thérèse 
Arnauld  d'Andilly. 

Au  sujet  d'une  neuvaine  qu'elle  lui  avait  deiDandée;  elle  l'engage  de  la 
faire  à  Jésus-Christ  dans  l'Incarnation,  à  la  sainte  Vierge  et  à  saint 
Gabriel. 

Vers  décembre  4^52. 

Ma  chère  sœur.  Je  vous  supplie  de  croire  que  je  m'estime- 
rois  heureuse  de  vous  pouvoir  servir  en  la  manière  que  vous 
le  désirez. 

Pour  ce  (jui  esl  de  faire  une  neuvaine  pour  vous  au  Saint- 
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Sacrement,  il  me  semble  que  ce  mystère  regarde  plus  lésâmes 
ferventes  et  avancées  dans  la  perfection,  que  non  pas  les  im- 
parfaits qui  ne  méritent  d'y  participer  que  rarement  et  par 
indulgence;  c'est  pourquoi  j'ai  pensé  de  la  faire  à  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  dans  rincarnalion,  à  la  sainte  Vierge  et  à 
saint  Gabriel,  Tun  de  vos  patrons.  Vous  regarderez  le  Fils  de 
Dieu  incarné  comme  le  ré|)arateur  de  nos  misères,  qui  vient 
pour  nous  délivrer  du  joug  de  noire  captivité,  c'est-à-dire  de 
nos  péchés,  et  qui  veut  pour  cela  (jue  nous  ayons  recours  à  lui 
et  que  nous  le  regardions  connue  l'Agneau  de  Dieu  qui  est  tout 
plein  de  douceur  et  de  bonté  pour  tous  ceux  qui  vont  à  lui 
(juoi(|ue  chargés  de  défauts;  car  il  est  venu  |)our  ùter  les  pé- 
chés du  monde,  pourvu  ()ue  l'on  ne  soit  pas  attaché  à  ses 
fautes,  étant  dit  qu'il  ôte  les  péchés,  et  non  pas  qu'il  les  arrache, 
n'agissant  point  envers  les  àrnes  (pii  lui  résistent.  Vous  regar- 
diez la  sainte  Vierge  comme  celle  qui  a  reçu  la  i)lénitude 
de  la  grâce  de  ce  mystère,  et  qui  l'a  reçue  ensuite  de  son  hu- 
milité, comme  elle  le  dit  elle-même  dans  son  cantique  ;  ce  qui 
nous  oblige  d'être  dans  la  même  disposition,  non-seulement 
pour  le  néant  de  la  nature  qui  eloit  le  motif  de  son  abaisse- 
ment, mais  encore  pour  celui  du  péché  commun  à  tous  les 
liMiiimes,  et  de  plus  [)Our  tant  de  |)echés  [)articuliers  qui  nous 
doivent  tenir  dans  la  confusion  (jue  dit  saint  Benoit,  de  n'oser 
seulrment  lever  les  yeux  au  ciel,  appréhendant  à  toute  heure 
d'être  présenté  au  jiigement  epoiivaulable  de  Dieu.  Vous 
regarderez  saint  Gabriel  connue  choisi  de  Dieu  pour  annoncer 
ce  mystère,  et  pour  cela  appelé  force  de  Dieu,  parce  que  c'est 
dans  i'Incarnalion  (pioul  été  êlahlies  ces  violences  qu'il  se 
faut  laiic  pour  se  sauver,  et  (jui  ont  cctmmencé  dans  le  Fils  de 
Dieu,  (jui  a  été  voyageur  et  comprehenseur  tout  ensemble, 
pour  nous  apprendre  à  avoir  le  ca-ur  au  ciel  en  vivant  sur  la 
terre,  et  pour  cela  de  nous  ((pposer  conliiiuelleuieul  aux  relà- 
themeni;  de  la  nature.  Nous  dirons  llnuine  CiHidilur  ahne 
siderum,  en  l'honneur  de  l'Incarnation,  alin  (jue  le  Fils  de 
Dieu  ail  pilié  de  votre  âme  en  p.uliculiei'  connue  il  a  eu  de 
lou>  les  hommes  en  gênerai;  et  lanlienne  Aima,  etc. 
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CLXVIII. — A  la  sœur  Anne-Eugénie  de  l'Incarnation  Arnauld'. 

Trois  jours  avaiil  la  mort  de  cette  sœur. — Au  sujet  de  sa  maladie. 

29  décembre  1652. 

Vous  ne  doutez  pas,  ma  très-chère  sœur,  du  regret  que  j'ai 
de  n'être  pas  auprès  de  vous,  et  vous  croyez  bien  que  j'y  suis 
en  la  manière  que  Dieu  me  le  permet,  et  qnil  veut  que  j'y 
sois,  parce  qu'il  y  est  lui-même,  et  qu'il  regarde  le  lit  de  votre 
douleur  comme  un  autel  sur  lequel  vous  lui  êtes  continuelle- 
mont  sacrifiie.  Il  reçoit  votre  sacrifice,  parce  que  c'est  lui- 
même  qui  l'opère,  en  vous  faisant  la  grâce  d'y  consentir  de 
tout  votre  cœur.  Il  ne  vous  donne  peut-être  pas  la  liberté  de 
l'esprit  que  vous  auriez  eue  en  un  autre  temps,  mais  il  se  con- 
tente de  voir  dans  le  fond  de  votre  âme  cet  Amen  par  lequel 
tous  les  saints  terminent  leurs  bénédictions  et  leurs  louanges. 
Je  lui  demande  pour  vous  la  continuation  de  ce  qu'il  vous  a 
déjà  donné,  qui  est  une  confiance  en  sa  miséricorde  qui  vous 
tienne  dans  une  paix  qui  surpasse  tous  les  sens,  et  qui  ne 
puisse  être  altérée  par  la  grandeur  de  vos  maux.  Dieu  sait 
bien  ce  que  vous  en  pouvez  porter,  et  il  les  proportionnera  à 
la  grâce  qu'il  vous  a  préparée  pour  les  souffrir  autant  qu'il  lui 
plaira  qu'ils  durent. 

La  dévotion  qu'il  vous  donne  à  ces  paroles  :  Veni,  Domine 
Jesti,  enferme  tout  ce  que  vous  lui  pouvez  demander,  puis- 
qu'en  visitant  votre  âme  il  la  purifie,  il  la  guérit,  il  la  renou- 
velle, et  lui  donne  la  force  d'arriver  jusqu'à  sa  sainte  mon- 
tagne où  elle  sera  délivrée  de  tout  ce  qui  l'empêche  d'être  unie 
parfaitement  à  lui. 

Cependant,  ma  très-chère  sœur,  ne  désirez  point  d'être  déta- 
chée de  la  croix,  et  accei)lez  pour  son  amour  le  fiel  qu'on  vous 
présente  si  souvent,  lorsqu'il  faut  prendre  de  la  nourriture 
pour  prolonger  les  jours,  les  heures  et  les  momens  de  votre 
souffrance,  qui  est  si  agréable  à  Dieu. 

'  La  sœur  Anne-Eugénie  de  1  Incarnation  Arnauld,  née  en  io94,  prit 
riiabit  de  novice  à  Port-Royal  le  2')  décembre  1()I6  ,  à  l'âge  de  22  ans,  et 
lit  profession  le  18  février  16 18.  Elle  est  morte  à  Port-Royal  de  Paris 
le  le""  janvier  1653. 


CLXIX,  — A  I.V  SUl  K  >I.VKIK-AN(iKI.KHK  UK  SAINTE-TFIÉRÈSE.      2l3 

J'ai  reçu  tout  ce  ipie  notre  mère  m'a  dit  de  \otre  part  avec 
foule  la  correspondance  que  je  dois  à  une  charité  si  particu- 
lière que  Dieu  vous  a  donnée  pour  moi,  et  que  j'ose  espérer 
(jui  sera  éternelle  dans  l'espérance  qu'il  me  donne  que  sa 
bouté  me  feia  miséricorde  comme  à  vous.  Vous  êtes  presque 
au  port,  ma  très-clière  sœur,  et  vous  nous  laissez  dans  la  tem- 
pête; mais  vous  nous  donnerez  plus  de  consolation  que 
jamais  quand  les  desseins  de  Dieu  seront  accomplis  en  vous. 

Pensez  (luehjuefois,  quand  vous  le  pourrez,  à  la  parole  que 
Notre-Seij,Mieur  dit  dans  lÉvanirile  :  Celui  qui  m'a  envoyé  es>t 
avec  moi.  el  ne  îiia  point  laissée  seul,  pane  que  je  fais  toujours 
les  choses  qui  lui  sont  agréables.  Ce  (|ue  Noire-Seigneur  dit  de 
lui-même,  il  permet  à  ses  enfans  de  le  dire  aussi,  paice  (jiie 
ses  mérites  sont  les  leurs  (jui  les  unissent  à  lui,  comme  il  a 
toujours  été  parfaitement  uni  à  son  Père  :  ce  (|ui  augmentera 
l'union  (jue  vous  avez  toujours  eue  avec  nous  toutes,  que  Dieu 
condjlcra  de  ses  bénédictions  el  de  la  vie  éternelle. 

Je  n'ose  dire  que  je  vous  embrasse,  ma  très-chère  sœur,  de 
peur  de  vous  attendrir,  et  moi  aussi,  d'une  manière  qui  ne 
soit  pas  digne  de  l'étal  heureux  où  Dieu  vous  met,  et  dans 
lequel  il  Neut  être  glorifié.  Sa  saiule  volonté  soit  laite  eu 
toutes  choses  ! 


CLXIX  —  A  la  sœur  Marie-Angélique  de  Sainte-Thérèse 
Arnauld  d'Andilly  '. 

La  craiiile  des  jugements  de  Dieu  est  très-ulile,  qii;ind  elle  esl  tempérée 
[lar  l:i  |iui\  du  ctcur  el  la  Cdufiance  en  Dieu. 

r<7-.s  la  /i»  de  16o2. 

J'ai  bien  du  regret,  ma  très-chère  sœur,  de  ne  vous  avoir 
pu  donner  le  temps  (|ue  je  vous  avois  promis,  et  (|ue  j'espé- 
rois  (|ui  nous  serviroit  a  toutes  deux,  ayant  ju}:é  que  votre 
co'tir  étdil  plus  oiisert  (pi'il  n'a  point  encore  été  a  mon  égard. 
l/(»hligaliou  (jue  j'eus  «le  m  appliquer  a  autre  chose  me  fut 
une  marijue  (pic  Dieu  ne  me  vouloil  pas  donner  cette  consola- 


'  Olle  Mi'in   t'ioit  malade  lorMjiU'  la  incre  Aj^iies  lui  «Trivil  celle  leilre, 
ne  1.1  |iiiii\:iiii  iillei  ^<>i^    |iarce  (|u'elle  éloil  elle-même  au  lll. 

(Soif  du  maitiucril.) 
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tion.  Je  ne  doute  point  qu'il  n'ait  agréé  la  bonne  volonté  qu'il 
vous  avoit  donnée  dexposer  vos  dispositions,  pour  les  rendre 
meilleures,  qui  est  la  fin  que  je  présuppose  que  vous  vous  étiez 
proposée. 

L'on  m'assure  que  vous  avez  l'esprit  en  paix;  c'est  le  fonde- 
ment, ma  très-chère  sœur,  de  tous  les  mouvemens  que  vous 
pouvez  avoir  dans  l'état  où  vous  êtes,  qui  vous  peuvent  porter 
à  craindre  les  jugemens  de  Dieu,  qui  ne  i)euvent  être  que  très- 
utiles  quand  ils  sont  tempérés  par  cette  paix  du  cœur  qui 
regarde  Dieu  avec  une  humble  défiance  de  soi-même,  mais 
sans  exclure  une  parfaite  confiance  en  sa  miséricorde  parce 
qu'elle  est  infinie;  ce  qui  nous  doit  porter  à  dire  à  Dieu  avec 
saint  Augustin  :  «  Regardez,  Seigneur,  votre  œuvre  en  moi  et 
«  non  pas  la  mienne;  si  vous  regardez  la  mienne  vous  me 
«  condamnerez ,  mais  si  vous  regardez  la  vôtre  vous  me 
«  couronnerez.  » 

C'est  l'instruction  que  nous  donne  notre  père  saint  Bernard, 
d'être  toujours  prosternés  aux  pieds  de  Jésus-Christ  pour  les 
baiser  l'un  après  l'autre,  de  peur  que,  nous  arrêtant  trop  au 
pied  de  la  justice,  nous  ne  perdions  courage;  et  que  d'ailleurs 
en  nous  arrêtant  trop  au  pied  de  la  miséricorde,  la  confiance 
que  nous  en  recevons  nous  fasse  oublier  la  crainte  que  nous 
devons  avoir  de  sa  justice.  Psotre  esprit  propre  n'est  pas 
capable  d'allier  ensemble  des  choses  contraires,  mais  cest 
l'ouvrage  de  la  grâce  de  Dieu,  qui  sait  abaisser  les  âmes  et  les 
élever  autant  qu'il  leur  est  nécessaire. 


CLXX— A  la  sœur  Marie-Charlotte  de  Sainte-Claire 
Arnauld  d'Andilly. 

La  mauvaise  lionte  est  la  plus  dangereuse  des  tentations. — 11  faut  rejeter 
toutes  les  pensées  qui  ne  viennent  point  de  Dieu. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint- Sacrement! 

Vers  1652. 

Ma  très-chère  sœur,  Vous  ne  devez  pas  donner  lieu  à  la 
confusion  où  vous  êtes  de  ce  qui  vous  est  arrivé;  c'est  la  plus 
dangereuse  de  toutes  les  tentations  que  la  honte  qu'on  a  de  les 
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découvrir,  qui  poin  roil  venir  à  tel  point  qu'elle  fermeroit  la 
bouche;  au  contraire,  il  faut  avoir  une  force  toute  particulière 
l)0ur  s'opposer  à  cette  honte  (|ui  n'est  (lu'au  dehors  quand  on 
y  adhère,  et  qui  passe  au  dedans  ijuand  on  la  surmonte.  Je 
veux  dire  que  la  honte  extérieure  est  une  marcjue  qu'on  ne 
rougit  point  devant  Dieu  ,  car  si  l'on  avoit  en  sa  présence  une 
confusion  salutaire,  celle  que  l'on  auroit  devant  les  créatures 
ne  seroit  [)resqup  rien,  et  on  la  subiroit  ai^énu-nt  pour  dimi- 
nuer la  première  en  remédiant  à  la  faute  qui  l'a  causée.  Vous 
devez  remercier  Dieu  de  la  grâce  qu'il  vous  a  faite  de  vous 
découvrir,  en  une  occasion  où  l'esprit  nialiu  avoit  grand  des- 
sein de  vous  nuire  et  de  vous  faire  tomber  très-dangereuse- 
ment. 

Vous  apprendrez  de  cette  rencontre  (jue  c'est  une  mauvaise 
chose  rlentietcnir  ses  pensées,  qui  sont  toujours  vaines  «|uand 
elles  ne  sont  point  dirigées  par  lesprit  de  Dieu.  Que  si  le  sujet 
en  paroît  bon,  et  que  ce  soit  néanmoins  Tesprit  propre  qui 
raisonne  dessus  sans  regarder  Dieu,  c'est  ce  qu'on  appelle 
illusion,  c'est-a-dire  une  fausse  lumière  qui  nous  trouq)e  et  qui 
se  termine  toujours  à  quelcpie  mauvais  eOet  parce  que  le  démon 
s'en  mêle,  notre  es|)rit  étant  fort  susce|>tible  de  ses  impressions 
(juand  il  nadhere  point  a  Dieu  (jui  est  seul  esprit  de  vérité, 
de  même  que  notre  volonté  s'attache  a  un  taux  bien  aussitôt 
(ju'elle  se  détache  de  Dieu  (jui  est  le  seul  vr.ii  bien.  C'est  pour- 
(juoi  la  foi  nous  oblige  dt'Cioiie  (|ue  nous  n'avons  de  nous- 
mêmes  que  le  mensonge  elle  péché  :  le  mensonge  dans  l'esprit, 
et  le  péclié  dans  le  cœur.  jusi]u'à  ce  (jue  notre  esprit  recherche 
la  vraie  lumière,  et  (jue  notre  co'ur  s'imisse  à  Dieu  (jui  est  la 
pureté  et  la  sainteté  par  essence.  Il  ne  suflit  donc  pas  (|ue  les 
choses  paroissenl  véritables  et  bonnes,  mais  il  faut  (|ue  celte 
boulé  et  cette  vérité  nous  soient  inspirées  de  Dieu;  autrement 
ce  sera  Satan  qui  se  transligurera  eu  ange  de  lumière,  et  qui 
nous  fera  plus  de  tort  (jui;  s'il  nous  pro|)OSoit  des  pensées  et 
des  actions  (|ui  fussent  mauvaises.  Il  faut  tirer  du  bien  de  ce 
mal,  et  que  cela  vous  serve  pour  anéantir  toutes  les  pensées 
«|ue  vous  connoitre/  (|ui  ne  viennent  point  de  Dieu. 
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CLXXI. — A  Mademoiselle  Perdreau. 

Au  sujet  d'un  accident  qui  lui  était  arrivé,  et  qui  allait  peut-être 
la  retarder  de  venir  à  Port-Royal. 

3  janvier  1 653. 

Ma  très-chère  sœur ,  Nous  n'avons  reçu  qu'aujourd'hui 
3  janvier,  celle  que  vous  avez  pris  la  peine  de  nous  écrire  du 
jour  de  saint  Etienne.  Nous  avons  été  fort  touchées  de  votre 
accident,  et  ensuite  fort  en  peine  de  votre  voyage,  craignant 
qu'il  ne  vous  fasse  tort;  c'est  j)Ourquoi  notre  mère  prie  M.  Col- 
lait, premier  chirurgien  de  monseigneur  d'Orléans,  qui  vous 
rendra  ce  billet,  déjuger  par  le  rapport  que  vous  lui  ferez  de 
votre  mal,  si  vous  devez  vous  mettre  en  chemin,  aûn  de  ne 
rien  faire  que  par  l'ordre  de  Dieu,  qui  veut  qu'on  prenne 
conseil  en  toutes  choses  de  ceux  qui  doivent  être  juges  des 
choses.  Il  est  vrai  que  vous  êtes  bien  traversée  dans  votre 
dessein,  mais  il  faut  tout  recevoir  de  la  main  de  Dieu  comme 
Job,  qui  dit  que  Dieu  lui  avoit  ôté  ses  biens,  encore  que  c'eût 
été  le  démon.  Pour  moi,  je  présuppose  que  nous  n'aurons  point 
besoin  de  vous  éprouver,  parce  que  vous  l'aurez  été  aupara- 
vant. Je  vous  supphe  de  ne  vous  point  fâcher  si  M.  Collart  vous 
conseille  de  retarder.  Il  faut  aimer  les  temps  tiue  Dieu  a  mar- 
qués pour  toutes  choses,  et  ne  les  vouloir  pas  avancer  d'un 
moment.  Je  suis  toute  à  vous,  ma  très-chère  sœur,  et  votre 
très-humble  servante , 

Sœur  Agnès,  R.  ind. 

Je  recommande  à  vos  prières  deux  de  nos  sœurs  (}ui  mou- 
rurent le  premier  jour  de  l'an,  dont  l'une  étoit  ma  propre 
sœur  '. 


'  La  sœur  Anne-Eugénie  de  rincarnation  .4rnanld.  L'autre-  religieuse, 
qui  mourut  ce  même  jour,  éiait  une  converge  nommée  sœur  Françoise  de 
Sainte-Catherine  Fatière. 


r.LXXII. — A    MADAME    L  AltlJEsSE    DE   Ji)l  AUHK. 


CLXXII.—  A  Madame  l'ALbesse  de  Jouarre. 
Sur  la  inorl  de  la  sœur  Anne-Eugénie  de  l'Incarnation  Arnanid. 

(Janvier  1653.) 

Ma  sœur  Anne-Eugénie  étoit  fort  constante  dans  ses 

affections,  et  fort  reconnoissante  de  celle  (pi'on  lui  avoit 
témoignée,  c'est  |>ourquoi  elle  vous  devoit  beaucoup.  Il  est 
vrai,  ma  très-clière  mère,  que  notre  communauté  croit  avoir 
beaucoup  perdu,  et  (ju'une  bonne  relitrieuse  ,  telle  que  j'ose 
dire  qu'elle  étoit,  ne  saiiroit  être  trop  regrettée;  et  pour  moi 
(jui  n'oserois  pas  prendre  les  saints  pour  modeks,  (juoit|ue 
nous  y  soyons  obligées,  je  ui'eslimerois  heureuse  (juil  plût  à 
Dieu  de  me  mettre  dans  les  disjiositions  de  grâce  (|ui  ont  paru 
en  elle.  Je  vous  supplie  Irès-buiublement,  ma  chère  mère, 
(ju'après  avoir  prié  Dieu  qu'il  ucliève  l'œuvre  de  sa  miséri- 
corde en  elle,  vous  demandiez  qu'il  la  conunence  en  moi 
d'une  autre  manière  (ju'elle  n'a  étéjus(|u'à  présent,  i»arce  (jue 
si  sa  bonté  a  été  grande  sur  moi,  ma  corre^"pondauce  a  été 
très- petite. 


CLXXIII. — Â  la  sœur  Marie-Dorothée  de  l'Incamation  Le  Conte. 

Sur  la  l)éiié<iiclion  de  l'église  el  la  const'craliun  de  l'aulel  de  Porl-Hciyai. 
des-Clianips,  après  que  l'on  eut  rehaussé  l'église  •• 

(H)  3/urs<(i."i3. 

Ma  très-chère  sœur.  Il  est  bien  nécessaire  que  vous  ayez 
bonne  opinion  de  ce  (juc  je  vous  suis,  autrement  vous  auriez 
grand  sujet  de  vous  jdaindre  du   |ieu  de  reconnoissance  (jue 

«  «Le  16  mars  K)ii2,  samedi  avanlle  dimanclie  de  la  Prfssion.on  commenta 
à  Iravailli  r  à  rehausser  régli>e  de  Porl-Uoya!-des-Cliamps  Le  i  on  "i 
d"a\ril  l'on  en  ôla  le  Saiiil-Sacrenienl,  <pii  fui  niis  «laiis  le  pelil  <  htiMir  d'en 
lias,  (lii  l'on  diessa  un  aulel....  Le  7  mars  I6.i<,  jour  de  sainl  TluMnas 
d'Aqnin,  vendredi  de  la  première  semaine  decarèiin',  Miin.'^titjnrur  \ialarl, 
éviMpie  de  Chàlons-siir-Marne,  lil  la  etinsécralion  du  ;;ran  )  anlrl.  Ci-lle  dp 
l'aiilfl  df  sailli  Laurtiil  fnl  remise  a  un  aiilre  jdiir.  Il  liénil  premièrement 
le^lise  de  «ledans,  (  "esl-ii-ilire  la  terre  (pii  ne  l'elail  pa^,  ayant  elé  rehaus- 
sée de  sept  pieds  de  salile  ;  el  ensuite  il  lit  la  eeréimmie  de  eelte  eonséera- 
linn  en  la  manière  accoulnniéc.    puis  donna  la  ronlirmation   .'•  quantité  de 
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j'ai  (le  vos  bontés  pour  moi,  de  me  faire  part  de  tous  vos  biens 
spirituels.  J'avoisenvie  d'être  présente  d'esprit  à  votre  cérémo- 
nie, mais  pour  n'avoir  pas  eu  la  fidélité  de  voir  l'invisible,  je 
n'ai  rien  ressenti  de  la  rosée  céleste  qui  sera  tombée  sur  celles 
qui  étoieni  et  présentes  et  agissantes,  pour  ne  pas  recevoir 
cette  grâce  en  vain.  Je  tâcherai  de  me  trouver  aujourd'hui  à 
l'entrée  que  vous  ferez  au  chœur,  et  au  rétablissement  du 
Saint-Sacrement  dans  son  trône  principal,  où  il  y  a  plusieurs 
centaines  d'années  qu'il  réside,  mais  où  il  n'a  pas  toujours 
reçu  les  hommages  qui  lui  étoient  dus.  Plaise  à  sa  bonté  que 
nous  soyons  dignes  de  lui  en  rendre  de  plus  fidèles,  afin  que 
Jésus-Christ,  en  ce  mystère,  soit  présent  dans  nous,  comme  il 
l'est  au  dehors,  puisque,  selon  saint  Ambroise,  il  est  loin  des 
négligens,  et  proche  de  ceux  qui  sont  fervens  et  parfaits.  Il 
faut  que  vous  ayez  patience  encore  huit  jours  avant  (jue  d'avoir 
de  l'eau  de  la  Samaritaine.  Et  cependant  on  nous  présente 
aujourd'hui  un  pressoir  dans  lequel  a  été  [)ressuré  le  vin  dont 
les  apôtres  ont  été  enivrés  à  la  Pentecôte  ;  mais  il  faut  craindre 
que  la  vigne  qui  le  doit  produire,  au  lieu  de  porter  des  grap- 
pes, ne  porte  des  lambruches,  je  ne  sais  ce  que  c'est,  sinon 
quelque  chose  qui  ne  vaut  rien.  Nous  ne  sommes  pas  si  misé- 
personnes  des  villages  d'alentour,  venues  à  dessein  de  recevoir  cette  grâce. 
Après  quoi  M.  Arnauld  célébra  la  messe  sur  l'autel  consacré  de  nouveau, 
et  dit  celle  de  la  Dédicace.  Le  Saint-Sacrement  demeura  encore  dans  le 
petit  chœur,  et  l'on  continua  à  y  dire  l'oftice,  parce  qu'il  y  avait  encore  à 
travailler  5  l'église. 

«  Tout  ayant  été  achevé  le  1 4  de  mars,  vendredi  de  la  deuxième  semaine 
de  carême,  huit  jours  après  la  consécration  de  l'autel,  l'on  y  fut  dire  Tierce, 
après  lesquelles  M.  Arnauld,  accompagné  de  diacre  et  de  sous-diacre,  et 
suivi  de  M.  le  duc  de  Luynes  et  de  tous  les  solitaires,  qui  tenaient  tous  des 
cierges  allumés,  vinrent  prendre  le  Sainl-Sacremeni  dans  le  petit  chœur, 
lequel  fut  conduit  processionnellement  jusqu'à  l'autel,  pendant  que  les  reli- 
gieuses chantaient  le  Puntje  linijua  dans  leur  chœur,  la  grille  ouverte,  avec 
des  cierges  allumés  dans  leurs  mains.  L'on  chanta  ensuite  solennellement 
la  messe  de  la  Dédicace.  Depuis  ce  jour,  l'on  dit  toujours  l'ollice  dans  le 
grand  chœur,  excepté  Matines  et  Laudes  que  l'on  continua  de  dire  toutes 
ensemble  dans  la  chambre  de  saint  Bernard,  jusqu'au  jeudi-saint,  10  avril 
de  la  même  année,  les  chemins  n'étant  pas  encore  assez  clos  pour  y  passer 
la  nuit.  »  (Chronologie  de  Port-Royal.  J 

Lorsqu'on  détruisit  Porl-Royal-des-Champs,  on  se  contenta  de  raser 
l'église  et  de  profaner  les  tombeaux  qui  étaient  dans  les  sept  pieds  de  terre 
de  l'exhaussement.  Depuis,  on  a  découvert  les  fondations  primitives  que 
l'on  peut  voir  encore  aujourd'hui. 


f.LXXIII.— A  LA  S(TJR  MARIKDOROTHKE  DE  l'INCARNATION.      -2W 

rables  que  de  tuer  Ibéiilier  tle  la  vijjrne,  mais  nous  ne  lui 
rendons  guère  d'honneur,  et  nous  voulons  que  la  plupart  des 
fruits  soient  (tour  nous  et  fort  peu  pour  lui.  J'espère  que  vous 
prierez  Dieu  avec  moins  de  distraction  dans  votre  nouvelle 
Eglise,  et  que  vous  expérimenterez  ce  que  nous  disons  cette 
semaine  de  Jacob  :  Vraiment  Dieu  eut  ici  et  je  iien  aavois  rien  ; 
car  nous  agissons  connue  si  nous  ne  le  savions  pas.  Je  pense 
que  c'est  à  ce  saint  patriarche  qu'il  se  faut  adresser  pour  avoir 
la  révérence  qu'on  doit  [lorler  à  Dieu.  Car  celle  parole  :  Vrai- 
ment Dieu  est  ici,  montre  qu'il  en  avoit  un  sentiment  et  une 
expérience  merveilleuse,  et  cela  suffit  pour  faire  une  bonne 
oraison;  comme  aussi  la  belle  Considération  sur  le  Lazare 
d'hier  ((jui  n'est  |ias  perdue  comme  ou  vous  a  mandé),  et  le 
très-bon  riche,  qui  est  Dieu,  est  encore  bien  capable  de  nous 
fixer  l'esprit  lorsque  nous  nous  présentons  devant  lui  ;  mais 
cela  ne  se  fait  jwis  pourtant,  (jue  (juaud  il  plaît  a  Jésus-Christ 
dont  le  Lazare  éloit  la  figure,  de  répandre  sur  notre  langue 
une  goutte  de  son  eau  qui  la  rende  capable  de  parler  à  Dieu  ; 
autrement  elle  demeure  attachée  au  palais  de  noire  bouche, 
et  ne  disant  rien  à  Dieu  pour  n'avoir  point  de  dévotion,  qui 
est  la  langue  de  l'âme,  il  ne  nous  dit  rien  aussi,  et  on  s'en 
retourne  toute  sèche.  Néanmoins  il  me  semble  ijue  l'on  reçoit 
If  fruit  de  son  oraison  tout  à  la  fois  (juand  on  a  soin  de  se 
recueillir  ensuile.  Mais  il  arrive  au  contraire  qu'après  avoir 
fait  ce  que  l'on  a  pu  pendant  la  prière  pour  rejeter  les  distrac- 
tions, on  s'y  abandonne  aussitôt,  et  ainsi  on  pr'rd  tout  ce  (ju'on 
avoit  gagné  en  y  résistant.  Je  vous  dis,  ma  cliere  sœur,  ce  qui 
m 'arrive,  afin  que  vous  vous  en  gardiez. 

Je  salue  très-humblemeut  mademoiselle  Constant.  Je  suis 
bien  aiscfjue  vous  en  soyez  contente,  car  elle  nie  rcvieul  fort, 
sinon  (ju'elle  est  trop  sage  ;  cela  m'interdit  un  peu,  mais  il 
n'y  a  pas  sujet  de  se  plaindre  de  cela.  (jJii  e>l  une  vertu 
et  une  marcjue  d'un  e>prit  mer\eilleusemenl  modéré;  c'est 
pourquoi  je  l'appréhende,  pour  la  honte  que  cela  me  fait. 

Je  suis  toute  a  \ous.  ma  trés-ihère  su'ur,  et  à  la  vie  et  à 
la  mort. 
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CLXXIV.— A  Monsieur  le  Maitre. 

Au  sujet  d'une  lellre  qu'il  avait  écrite  à  la  sœur  Angélique  de  Saiui-Jcan 
Arnauld  d'Andilly. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement! 

28  mars  1633. 

Mon  très-cher  neveu.  Nous  avons  bien  gagné  aux  papiers 
de  M.  Des  Pierres,  puistjii'il  s'y  trouve  de  si  bonnes  pièces  pour 
nous  défendre  contre  l'Ordre.  Je  vous  supplie  très-hiimblenient 
de  vous  donner  le  loisir  de  les  voir  et  d'en  extraire  ce  que 
vous  voudrez,  afin  de  nous  renvoyer  les  originaux,  car  j'au- 
rois  grande  confusion  de  ne  les  pouvoir  rendre  quand  on  me 
les  redemandera.  On  accuse  les  jansénisl  s  de  n'être  pas  assez 
religieux  à  garder  leur  parole  ;  il  faut  rendre  cette  accusation 
fausse,  aussi  bien  que  les  autres  choses  qu'on  dit  de  nous. 

Je  vis  hier  le  billet  que  vous  écriviez  à  ma  sœur  Angéhque'. 
Il  me  semble  que  frère  Antoine-  devroit  envoyer  ses  lettres 
ouvertes  à  notre  mère*  quand  il  écrit  à  ses  religieuses,  et  je 
crois  qu'elle  lui  auroit  fait  corriger  celle-ci,  car  pourquoi  lui 
faire  des  applaudissemens  si  affectés  sur  son  retour  '?  Je  sais, 
mon  très-cher  neveu,  que  vous  les  avez  dans  le  cœur  et  que 
vous  êtes  tout  rempli  de  bonté  et  de  charité  pour  nous  toutes; 
mais  il  n'est  pas  toujours  à  propos  de  le  témoigner  par  des 
paroles,  de  peur  de  se  rendre  de  Ihuile  les  uns  aux  autres. 
J'ai  cru  que  vous  recevriez  en  bonne  part  celte  petite  correc- 
tion en  considération  de  ma  vieillesse,  quoique  l'Écriture 
sainte  dise  qu'elle  n'est  pas  vénérable  pour  les  années  seule- 
ment, et  je  n'ai  que  cela  qui  me  rende  recommandable. 

Priez  Dieu  pour  nous,  je  vous  supplie,  mon  très-cher  neveu, 
en  ces  saints  jours.  Je  demande  la  même  grâce  à  mon  neveu 
de  Sacy,  à  qui  je  suis,  comme  à  vous, 

Très-humble  servante. 
Achevée  /e  30  mam. 


^  La  sœur  Angélique  de  Saint-,Iean. 
-  Antoine  le  Maitre. 
^  La  mère  Angélique. 
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CLXXV. — A  la  sœur  Elisabeth  de  Sainte-Agnès  le  Féron,  novice 
à  Port-Royal-des-Champs'. 

Elle  l'exhorte  i  travailler  à  vaincre  ses  répugnances.  —  Heureuse  nécessité 
que  celle  qui  nous  vient  de  la  part  de  Dieu. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Sain l-Sacrcment! 

Ce  29  mars  1653. 

Ma  très-clière  sœur,  Je  crois  Lien  ce  que  vous  dites,  qu'il  ne 
fui  pas  en  votre  pouvoir  de  parler  à  rassemblée;  mais  ce 
n'est  pas  tine  bonne  excuse,  |)uisque  votre  impuissance  est 
une  punition  de  l'adhérence  (|ue  vous  avez  à  votre  inclination, 
qui  vous  domine  apir's  de  telle  sorte  (|ue  vous  n'eu  êtes  plus 
maîtresse.  Quand  Notre-Scigneur  dit  que  relui  qui  fait  le  péché 
est  servileur  du  péché,  est-ce  à  dire  qu'il  ne  pèche  pins  parce 
qu'il  est  dans  cetle  servitude?  Au  contraire,  il  est  d'autant 
plus  criminel  que  le  péché  règne  davantage,  parce  (jue  c'est 
une  marque  qu'il  s'y  est  abandonné  pleinement.  Je  dis  de 
même,  ma  sœur,  (jue  la  grandeur  de  vos  répugnances  vient 
du  peu  de  fidélité  (jue  vous  iwci  à  les  vaincre;  et  par  consi'- 
quent  au  lieu  di;  vous  excuser  elles  vous  rendent  plus  cou- 
pable, parce  (jue  Dieu  regai'de  le  princi|)e,  i\u\  est  h;  peu 
d'amour  que  vous  avez  poui*  lui,  qui  vous  teroit  vaincre  votre 
amour-propre  en  des  choses  qui  d'elles-mêmes  ne  sont  point 
difficiles,  et  où  l'on  use  de  toutes  sortes  d'accommodemens 
pour  dimiiuier  votre  peine.  Je  ne  veux  pas  dire  en  vous  allé- 
guant ceux  qui  commettent  de  grands  péch(?s,  (jue  vous  soyez 
criminelle;  mais  vous  devez  reconnoîlre  (jue  c'est  la  seule 
miséricoide  (jui  vous  en  j)réserve,  et  (jue  sans  elle,  en  sui\ant 
vos  inclinations  connue  vous  faites,  vous  seriez  capable  d'aller 
bien  loin. 

("est  ce  qui  sous  doit  l'.iire  estimer  (ia\antage  la  grâce  (h; 
votre  engagement,  dont  Dieu  seul  est  l'auteur.  Il  est  vrai  que 
vous  n'y  êtes  j»as  entrée  de  vous même,  mais  cela  m;  vous 
oblige  i)as  moins  d'y  corresjmndre,  jinisque  vous  avez  em- 

'  Vov.  p.  H.-). 
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brassé  volontairement  le  conseil  '  qu'on  vous  en  a  donné, 
pour  éviter  un  malheur  dont  vous  étiez  menacée  ^  Et  il  n'y  a 
point  de  meilleure  marque  de  vocation  que  lorsque  Dieu  fait 
naître  des  occasions^,  ou  qu'il  permet  qu'il  en  arrive,  qui  nous 
obligent  d'entrer  dans  son  service.  C'est  une  contrainte  heu- 
reuse et  une  nécessité  favorable  qui  arrêtent  les  inconstances 
de  notre  esprit,  et  nous  déterminent  par  l'autorité  qui  doit  être 
absolue  de  la  part  de  Dieu  sur  sa  créature.  Il  est  dit  dans 
l'Évangile,  qu'un  roi  commanda  qu'on  fît  entrer  par  force 
plusieurs  personnes  dans  sa  maison  pour  participer  à  son 
festin.  Cette  violence  étoit  une  faveur,  c'est  pourquoi  elle 
n'exemptoit  pas  de  punition  celui  qui  y  entra  sans  sa  robe 
nuptiale.  Faites  donc  état,  ma  chère  sœur,  que  votre  engage- 
ment s'étant  fait  de  la  sorte,  vous  ne  devez  point  considérer 
s'il  vous  est  difficile  ou  non  d'y  satisfaire,  mais  seulement  vous 
mettre  en  devoir  de  bien  user  de  cette  grâce  et  de  cette  con- 
duite, sans  laquelle  vous  seriez  encore  dans  vos  irrésolutions, 
ou  plutôt  vous  n'y  seriez  plus,  puisqu'il  auroit  fallu  prendre 
une  très-malheureuse  et  très-dangereuse  résolution. 

Et  pour  ne  vons  point  flatter  dans  vos  découragemens,  qui 
sont  de  véritables  ingratitudes,  je  vous  dirai  que  c'est  tout  de 
même  que  si  vous  marchandiez  si  vous  devez  être  chrétienne; 
car  ce  que  l'on  vous  demande  le  plus  ne  sont  que  les  fondemens 
du  chrislianisme,  l'amour  de  Dieu,  la  fidélité  à  la  prière,  le 
renoncement  de  votre  propre  volonté,  de  votre  curiosité,  le 
rapport  de  vos  actions  à  Dieu,  le  désir  de  lui  plaire,  et  les 
violences  qu'il  se  faut  faire  pour  cela,  sans  lesquelles  on  ne 
ravira  point  le  ciel. 

Ce  sont  des  obligations  indispensables  à  toutes  les  condi- 
tions, mais  dont  la  pratique  est  sans  comparaison  plus  difficile 
dans  le  monde  que  dans  la  religion  ;  et  après  que  Dieu  vous  a 
délivrée  de  ce  pesant  joug  imposé  à  tous  les  enfans  d'Adam, 
vous  vous  plaignez  que  le  joug  de  Jésus-Christ  qu'il  a  rendu  si 
doux  vous  est  insupportable.  Dites  souvent  à  Dieu,  ma  chère 
sœur,  ces  paroles  de  saint  Augustin  :  Da  quod  jubés,  et  jubé 


»  De  la  mère  Angélique. 

2  De  sortir  de  Port-Royal  et  d'être  engagée  dans  le  mariage. 
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qtiod  vis.  Vous  entendez  bien  cela,  et  vous  aurez  plus  de  dévo- 
tion à  le  dire  en  latin. 


CLXXVI.— A  la  mère  Marie-Angélique  Axnauld. 

Sur  l'aflaire  des  religieuses  des  Iles  d'Auxerre,  qui,  par  le  conseil  de  la 
mère  Angélique,  s'étaient  soustraites  k  la  juridiction  des  moines  de 
Citeaux. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacremcnt  ! 

Lundi  matin  [mura  10.'j3). 

Ma  très-chère  mère.  L'on  dit  que  le  roi  de  Pologne  n'est  pas 
mort;  qu'il  a  élé  empoisonné,  mais  qu'im  contre-poison  l'a 
sauvé. 

M.  Sinylin  fit  hier  un  S(Mmpn  merveilleux.  Mgr  d'Auxerre 
s'y  trou\a  qui  en  fut  fort  satisfait.  Il  vint  tard,  c'est  pourquoi 
il  ne  put  entrer,  et  tout  ce  qu'on  |>ut  faire  fut  de  lui  donner 
une  cliai>e  auprès  de  la  porte  de  la  sacristie.  Il  vint  au  parloir 
après  le  sermon  pour  remercier  du  sccuiiis  (piou  donna  a 
madame  des  Isles  et  apporter  sa  leltre.  Il  dit  toute  l'aUaire  qui 
n'est  pas  telle  qu'on  pensoit.  Le  fait  est  tel.  L'évêque  (lui  a 
permis  l'établissement  dans  Aiixern;  npii  fut  Mgr  de  Meaux) 
y  mil  cette  cttndition  que  les  PP.  de  Tordre  ne  les  pourroient 
visiter  sans  sa  permission.  Mgr  d'Auxerre  leur  défendit  ensuite 
d'en  recevoir  aucun  s'il  n'avoit  celte  permission.  M.  de  (li- 
teaux ayant  envoyé  un  conunissaire  avec  une  carte  de  visite, 
l'abbesse  lui  fit  voir  la  lettre  de  défense  de  Mgr  de  Meaux,  et 
lui  (lit  qu'elle  ne  rcfusoil  point  de  recevoir  ses  ordres  le  recon- 
noissaul  pour  son  siqM'Tieiuv,  maisipril  fit  donc  lever  la  défense 
de  l'évêque.  Là-«lessus  il  menace  d'excomnuinicalion  et  la  jetle 
en  même  Itiniis,  sans  considérer  que  ces  filles  éloient  liées 
et  (ju'elles  ne  pou\oi»'iit  éviter  la  désobéissance  de  |)art  ni 
d'autre. 

Or,  cette  clause  de  leur  élablisscincnt  avait  élé  agréée  par 
M.  de  Pontigny,  ayant  pou\oir  du  cliapilre  général  de  traiter 
cette  alla  ire. 

Mgr  de  Meaux  leur  conseilla  d'appeli  r  a  Kome  de  cette  ex- 
conuuunication.  Le  pape  (-onunet  lioisévêtpies  :  .Mgr  deNevers 
en  éloil  I  iMi.  M.  de  Citeaux  conqiaroil  devant  Un,   il  lecoule. 
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Il  étoit  question  ensuite  d'entendre  les  filles  sur  cela.  M.  de 
Cîteaux  appelle  comme  d'abus  et  plaide  depuis  quatre  ou  cinq 
ans.  Dans  cet  intervalle,  les  filles  obtiennent  un  bref  sur  lequel 
elles  ont  des  lettres  patentes  avec  les  conclusions  du  procureur- 
général.  M.  le  premier  président,  qui  étoit  pour  lors  leur  ami, 
leur  conseilla  de  ne  point  iioursuivre  la  vérification,  parce  que 
l'arrêt  qui  seroit  donné  sur  l'appel  leur  en  serviroit,  croyant 
leur  affaire  indubitable.il  y  avoit  donc  procès  quand  elles  ont 
obtenu  le  bref,  mais  non  pas  sur  la  juridiction  qu'on  ne  leur 
a  point  contestée,  mais  sur  un  appel  pour  une  excommunica- 
tion injuste. 

A  la  dernière  audience,  l'avocat  des  filles  fit  voir  que  l'appel 
connue  d'abus  n'étoit  pas  valable.  Cela  fut  jugé  tel.  L'autre 
avocat  dit  qu'il  vouloit  appeler-  du  bref.  On  lui  répondit  qu'il 
falloit  donc  appeler  Mgr  de  Meaux  qui  étoit  en  possession  de- 
puis deux  ans.  Il  n'a  point  encore  été  appelé,  c'est  pourquoi 
cela  va  bien  loin.  Et  M,  de  Cîteaux  a  reçu  un  coup  de  massue 
de  se  voir  si  loin  de  ses  espérances.  Mais  ce  qui  est  fâcheux, 
c'est  qu'il  a  fait  florès  à  madame  de  Saint-Antoine,  qu'il  a 
bénie  avec  grand  applaudissement,  ce  qui  l'a  fait  caresser  à 
M.  le  premier  président. 

Mgr  de  Meaux  dit  que  c'est  un  paradis  que  cette  maison,  et 
qu'elles  sont  si  unies  qu'il  n'y  en  a  pas  une  qui  n'ait  signé  la 
supplique;  qu'il  n'y  a  que  la  considération  de  l'avantage  des 
filles  qui  le  porte  à  se  maintenir  dans  leur  conduite,  qu'autre- 
ment il  s'en  tiendroit  fort  chargé,  qu  il  a  employé  trois  semai- 
nes à  y  faire  la  visite;  qu'il  a  de  la  peine  à  leur  trouver  des 
confesseurs;  néanmoins  il  se  trouve  bien  récompensé  de  ce 
qu'elles  sont  bonnes.  Il  croit  que  l'affaire  ira  bien,  et  qu'elle 
fera  la  planche  à  plusieurs  autres  pour  se  délivrer  du  joug 
des  moines. 

M.  Singhn  nous  a  dit  de  faire  un  annuel  à  saint  Joseph  pour 
M.  de  Luynes.  Nous  ne  venions  (jue  d'achever  la  neuvaine  de 
la  marquise,  et  je  n'avois  point  encore  rien  dit  de  l'annuel, 
c'est  pourquoi  j'ai  dit  qu'on  le  feroit  pour  M.  de  Luynes,  et 
qu'on  diroit  une  oraison  pour  la  marquise. 

Je  suis  toute  à  vous,  ma  très-chère  mère. 


CLXWII. — A    Mtt.NMKil»    IK    MAIlKh.  iioo 


CLXXVII.— A  Monsieur  le  Maitre. 

Sur  la  m;iiiiéie  humble  el  dnc-leavec  laquelle  il  avail  reçu  raveilisseiiifiil 
qu'elle  lui  avail  duoné. 

2  avril  1653. 

Mon  très-cher  frère,  Je  \ois  bien  que  je  me  suis  méprise  en 
vous  accusant  d'avoir  excédé  où  il  n'y  avoit  pas  sujet  de  le 
croire.  Mai?  je  vous  dirai  mon  intention  ;  je  crus  que  ce  n'eloit 
qu'un  éclianlilloii  de  ce  que  vous  seriez  capable  de  faire  de 
vive  voix,  et  je  crus  devoir  jtrévenir  cette  effusion  de  charité 
qui  auroit  été  trop  rem j>lie  d'onction  ;  el  j'ose  vous  dire  qu'un 
peu  de  sécheresse  sans  dureté  pourtant,  sans  indifférence  et 
sans  mépris,  seroit  plus  pardonnable  que  ces  grcinds  épanchc- 
niensque  je  m'élois  fi-jurés.  Je  ne  me  repens  pas  néanmoins, 
mon  très-chei-  neveu,  de  ma  poiutillerie,  puis(|u'elle  a  servi  à 
me  faire  coimoilre  votre  docilité  el  votie  bonté,  (}ue  je  croyois 
bien  être  grandes  envers  le  père  et  la  mère,  mais  je  ne  pensois 
pas  (pi'elles  s'étendissent  jus(|u"à  ma  petitesse. 

Que  ce  mesl  un  avanlafj:e  de  vous  avoir  humilié,  afin  d'ap- 
prendre à  aimer  l'humiliation  à  votre  exemple  ! 

Connue  Dieu  fait  tout  pour  ses  élus,  il  |iermet  aussi  pour 
leur  bien  loiil  ce  (jui  ariive  de  mal.  Que  si  nous  osons  espérer 
être  de  ce  nombre,  nous  devons  prendre  comme  un  préservatif 
tout  le  blâme  qu'on  nous  doime.  Vous  avez  été  très-ponctuel  à 
lever  une  des  accusations  (|uon  nous  donne,  qui  est  de  ne 
tenir  pas  sa  parole,  en  nous  renvoyant  si  promptemenl  les 
papieis,  Cl'  «pii  étoit  le  premier  chef  de  votre  petite  lettre.  I.e 
second  étoit  fou<lé  sur  ce  (ju'on  dit  (|ue  h'S  .Vrnauld  n'estiment 
(|u'eux-mcmes  et  qu'ils  sont  admirateurs  les  uns  des  autres. 
Vous  avez  encore  n-paré  ce  (h';faut  en  nous  assurant  par  vous 
el  par  votre  avocate'  <jue  vous  ne  voulez  point  estimer  la  per- 
sonne dont  il  s'agit  (ma  sœuv  Augéli(|iie  de  Saiul-Jeau  d'.Vn- 
dilly)  pour  ses  qualités  naturelles,  el  (jue  votre  charité  sera 
discrète  el  sage  pour  ne  la  |»as  produire  plus  (ju'il  ne  faut. 

J'ai  devoli«»ii  a  ce  verset:  Domine  itntr  le  omur  dcsiderium 

I  La  sœur  Marie-Uorolliée  de  rhicarnatiun  Le  Cuiile. 
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meum,  et  je  dis  de  même  :  Seigneur,  toutes  mes  affections 
sont  devant  \ous  pour  les  régler  comme  il  vous  plaira.  Ce 
n'est  pas^mon  cher  frère,  que  je  veuille  dimiuuerl'inclination 
que  vous  avez  pourN.,  car  certes  elle  le  mérite  bien  en  toute 
façon,  mais  elle  sera  plus  forte  et  plus  solide  quand  elle  se  ré- 
pandra moins  au  dehors. 

Tout  ceci  est  superflu  puisque  vous  avez  déjà  tout  ce  que 
je  vous  désire  et  à  quoi  je  vous  exhorte.  Mais  j'ai  cru  ne  devoir 
point  répondre  si  succinctement  à  une  si  longue  et  si  bonne 
lettre  comme  la  vôtre.  Je  vous  dirai  encore  pour  conclusion 
que  je  ne  prétends  pas  répandre  de  Thuile  sur  votre  tête  en 
vous  donnant  des  louanges,  puisque  vous  n'avez  aucune  part 
à  celle  que  je  vous  donne  d'être  humble  et  doux,  n'y  ayant 
que  Dieu  qui  arrête  votre  orgueil  et  votre  fierté  naturelle, 
comme  vous  le  reconnoissez  fort  bien.  Pour  moi  j'aurois  bien 
sujet  de  me  plaindre  de  tout  ce  que  vous  me  dites  d'avanta- 
geux, mais  il  ne  faut  pas  toujours  tancer,  encore  qu'on  ait 
affaire  à  un  esprit  si  docile  qu'il  le  veut  bien  toujours  souffrir. 
Priez  Dieu  pour  moi,  mon  cher  neveu,  en  suite  du  sermon  où 
vous  aurez  bien  pleuré,  et  ce  sera  de  l'eau-de-vie  qui  allumera 
le  feu  dans  votre  méditation. 


CLXXVIII. — A  la  sœur  Marie-Dorothée  de  l'Incarnation  Le  Conte. 

Au  sujet  de  M.  Antoine  le  Miiilre;  elle  la  remercie  de  s'être  rendue 
son  avocat. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacremenl  ! 
Vendredi  matin  (4  avril)  1633. 
Ma  très-chère  sœur,  Je  vous  sais  bon  gré  et  je  vous  remer- 
cie de  tout  mon  cœur,  de  vous  être  rendue  l'avocate  de  frère 
Antoine'.  Vous  avez  eu  à  défendre  une  bonne  cause,  car 
certes  je  vois  bien  (ju  il  est  innocent  de  la  chose  dont  je  lui 
avois  écrit.  Quand  sa  faute  auroit  été  grande,  il  l'auroit  répa- 
rée par  sa  lettre  qui  est  si  bonne  et  si  humble  (jue  rien  plus, 
et  ce  qu'il  vous  a  dit  encore,  qu'il  aimeroil  moins  N.^  que  la 

'  Antoine  le  Maitre. 

-  La  sœur  Angélique  deSaiiU-Jean. 
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nioinilre  de  la  maison,  si  elle  étoit  la  moins  vertueu?e,  c'est  la 
meilleure  marque  qu'il  puisse  donner  que  son  cœur  est  droit 
au  regard  de  ses  affections. 

Vous  avez  eu  raison,  ma  chère  sœur,  de  défendre  la  per- 
sonne, car  il  est  certain  que  le  fond  en  est  très-bon.  Cela  lui 
faisoit  grand  bien  daller  à  confesse  à  M.  Singlin  ;  depuis  un 
an  qu'elle  n'y  va  |)lus,  elle  en  a  eu  du  découra^rement;  j'es- 
père (ju'elle  le  verra  plus  à  Port-Hoyal  qu'elle  ne  fait  ici. 

Pour  retourner  à  frère  Antoine,  vous  le  pourrez  assurer,  si 
l'occasion  s'en  présente,  que  je  suis  jdus  édifiée  de  lui  depuis 
sa  faute  prétendue  que  je  nétois  auparavant.  Car  c'est  i»lus 
d'être  humble  et  docile  comme  il  est,  que  de  ne  point  faire  de 
fautes.  Admire/.,  nia  chère  sœur,  le  ])eu  de  façon  qu'il  y  a 
avec  ces  personnes,  à  qui  l'on  peut  dire  tout  ce  qu'on  veut,  et 
qui  le  reçoivent  avec  une  simplicité  d'enfant.  Et  à  nous  autres 
il  faut  plus  de  précautions  et  d'adoucissemens  que  si  l'on  par- 
loit  a  des  reines.  11  faut  tâcher  de  devenir  comme  eux,  puisque 
cela  vaut  mieux  (|ue  tous  les  avantages  (|ue  nous  avons  dans 
noire  condition  par-dessus  la  leiu'.  Je  vous  dirai,  alin  que  vous 
ne  me  croyez  pas  trop  critique,  (jue  je  n'avois  trouvé  à  redire 
au  billet  de  frère  Antoine  que  parce  tpi'il  etoit  de  lui,  je  veux 
dire  (jue  c'éloit  un  préjugé  de  ce  qu'il  seroit  capable  de  faire 
envers  N.  ;  et  il  est  bon  d'aller  au-devant  de  ces  choses-là  qui 
<|ui  ne  font  bien  à  personne,  et  (jui  ont  autrefois  fait  tort  à 
celle-ci. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  une  Semaine  de  la  Passion  que  j'ai 
trouvée  dans  les  papiers  de  ma  suiu' Anm;  je  vous  l'envoie 
|tendant  (|ue  M.  de  Sacy  est  en  train  de  nous  faire  du  bien. 
Je  suis  toute  à  vous,  ma  très-chère  sœur. 


CLXXIX.— A  la  sœur  Marie-Dorothée  de  l'Incarnation  Le  Conte. 

.\u  Mijfl  lie   madeinoisi'llc  «Ir   l'.inniil   cl   dr   l;i   sii-ur  lMiill)crle, 
ijue  r*»n  envoyait  ù  Porl-Koyal-des-Cliainps. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement  ! 

.Iiiiili  UKtHii  (H  ott  1.')  tiuti  1  •'),">;$). 

.Ma  tres-chère  su'ur,   .M""  tlAumont  a  désiré  que  je  vous 
écrivisse  en  faveur  de  M"'  de  Bonœil,  poiu  vous  ôter  l'appré- 
T.  1.  47 
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hension  que  vous  pourrez  avoir  d'elle,  craignant  qu'elle 
ne  soit  pénible  à  gouverner.  Elle  a  encore  quelque  petite 
humeur,  mais  si  l'on  n'avoit  point  vu  j)ire,  on  ne  s'en  aper- 
cevroit  pas.  C'est  une  merveille  qu'elle  ait  pu  se  résoudre  à 
communier  en  ayant  eu  tant  d'éloignement.  Elle  a  toujours 
été  mieux  depuis,  qui  est  une  bonne  marque.  Elle  prie  beau- 
coup Dieu,  mais  c'est  toujours  dans  un  livre,  n'ayant  pas 
encore  l'usage  d'écouter  Dieu  dans  le  silence.  Elle  s'attend 
d'aller  à  tout  l'office  quand  elle  aura  l'habit.  J'espère  qu'elle 
profitera  plus  à  Port-Royal,  n'ayant  pas  le  parloir,  ni  l'entre- 
tien d'une  sœur  qui  n'est  pas  des  meilleures,  M™e  d'Aumont 
lui  a  rendu  de  très-grands assujettissemens  depuis  deux  mois; 
je  ne  doute  pas  que  Dieu  ne  lui  en  sache  gré,  l'ayant  fait  pour 
l'amour  de  lui.  Je  me  promets  que  vous  gagnerez  son  cœur, 
et  qu'avec  cela  vous  en  ferez  ce  que  vous  voudrez;  vous  serez 
secourue  de  ma  sœur  Angélique  '  qui  est  déjà  en  ses  bonnes 
grâces.  Je  ne  lui  ai  pas  encore  dit  un  mot  a  cette  pauvre  sœur, 
depuis  qu'elle  nous  a  quittées.  Je  vous  supplie  que  je  la  salue 
dans  celle-ci.  En  pensant  à  lui  écrire  il  m'est  venu  en  l'esprit 
ces  paroles  de  saint  Paul  :  Soit  que  nous  vivions,  soil  que  uous 
mourions,  tious  sommes  au  Seigneur.  De  même,  soit  que  je 
lui  écrive,  soit  que  je  ne  lui  écrive  pas,  je  suis  toute  à  elle;  et 
je  ne  crois  pas  faire  mal  d'usurper  ces  paroles,  puisque 
l'amour  dont  nous  aimons  notre  prochain  doit  être  le  même 
amour  dont  nous  aimons  Dieu. 

Ala  sœur  Philberte  *  a  été  plus  sage  que  je  ne  pensois;  je 
pense  qu'elle  est  de  ces  personnes  que  plus  on  leur  pardonne, 
et  pire  c'est;  il  la  faut  un  peu  secouer  pour  séparer  la  paille 
d'avec  le  bon  grain.  Je  me  promets  que  cette  épreuve  lui  ser- 
vira, au  moins  n'y  en  a-l-il  plus  à  faire  après  celle-ci. 
Je  suis  toute  à  vous,  ma  très-chère. 


*  De  Saint-Jean. 

*  Elle  était,  postulante.  On  la  fit  revenir  à  Paris,  où  elle  prit  l'habit  de 
novice  le  28  aoùl  Mib'i.  Elle  s'appelait  Philberte  de  Sainte-Madeleine 
Morelle. 


à 
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CLXXX— A  Madame  la  marquise  de  Sablé  '. 

Au  sujet  rlu  loiieinoiii  qu'elle  liésirait  se  f;iire  construire  à  Porl-Koyal  ;  elle 
lassure  que  niadaine  d'Aunioul  consentait  volontiers  au  dessein  qui  lui 
serait  plus  coniniode. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacremenl  ! 

Ce/uHrfi  19  mai  (1653). 

Il  est  aisé  de  reconnoîlre,  ma  très-chère  sœur,  que  tout  ce 
qu'il  vous  |>I;iît  de  nous  dire  esl  avei-  une  entière  sincérité. 
C'i'sl  ce  qui  ni'(»l)lij,^(.'  de;  vous  répondre  de  la  même  sorte. 
Je  vous  dirai  donc,  ma  Irès-chère  sœur,  qu'il  est  vrai  que 
M"""  d'Aninonl  ciil  de  la  joie  quand  on  lui  dit  qu'on  vous  don- 
neroil  du  iiàtiment  de  l'atilre  côté,  à  la  jtlace  de  ce  petit  logis. 
Mais  ayant  su  depuis  que  votre  commodité  ne  s'y  trouvoit 
pas,  elle  a  consenti  de  tout  son  cœur  (jiron  suivît  le  premier 
dessein,  et  elle  a  prie  instamment  M.  Sinylin  de  vous  en  assu- 
rer; et  vous  savez  (jne  c'est  à  lui  que  l'on  dit  ses  plus  secrètes 
pensées.  i*ourijuoi  ilonc,  ma  liès-clière  sœiu-,  ctes-vous  encore 
en  peine?  S'il  y  avoit  eu  sujet  d'en  avoir,  j'aurois  été  la  pre- 
mière à  m'en  éclaircir,  car  il  me  send)le  ([lie  je  m'a|)erçois 
assez  lot  (|uand  M""' d'Aïunont  a  (juclque  chose  dans  l'esprit 
qui  la  lâche.  Mais  au  contraire  Je  lui  ai  trouvé  res|)ril  si  libre 
depuis  la  parole  (|u'elle  a  donnc-e  a  M.  Singlin,  (prassurénuMit 
elle  ne  pense  (ju'a  désirer  l'execulion  de  votre  désir.  Et  elle 
m'a  dit  plus  d'une  fois  depuis  hier  qu'elle  auroit  du  déplaisir 
que  vous  eussiez  d'autre  pe'usée  d'elle,  sinon  (|u'elle  voiidroit 
faire  toides  choses  [)Our  contribuer  a  volie  accommodement. 
Après  cela,  ma  très-chère,  il  me  semble  (jue  votre  bon  cœur 
(pii  craint  laul  de  donner  la  moindre  peine,  doil  ètie  j)leine- 
ment  satisfait  de  rassmance  (|ue  je  vous  donne,  (jue  je  me 
rends  caution  i!e  M"""  d'Aumont,  qu'elle  n'a  jamais  regret  de 
ce  qu'elle  fait  [tour  Dieu  et  |iour  ses  amis  Je  m'attends  donc 

'  Madeleine  <le  Sonvré,  veuve  de  i'liili|i|>e  de  l^aval,  u)ar(|uis  «le  Sahié, 
décédé  II-  l  juin  ((iiO,  fut  loiicliée  de  Dieu  rt'tie  même  année.  Klle  se  lia 
étroitemenl  a  iNirl-Uoval  et  y  lit  liàliren  IB'iJ  un  corps  de  |oj;is  (ju'elle  ha- 
liila.  Kllf  mourut  le  Ui  janvier  1t»7K,  âgée  de  7!)  ans.  V.  MmUtiia;  tir  Subit', 
pai  M.  V.  Cousin. 
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que  vous  ferez  travailler  au  premier  jour;  et  je  vous  supplie 
Irès-humbleuient  d'ordonner  qu'on  se  dépêche,  afin  que  le 
petit  jardin  ne  soit  pas  si  longtemps  occupé  des  ouvriers. 

Je  vous  suis  très-obligée,  ma  chère  sœur,  de  ce  que  vous  me 
faites  la  grâce  de  croire  que  j'ai  pour  vous  les  sentimens  que 
je  dois.  Je  demande  à  Dieu  qu'il  me  les  augmente,  et  qu'il 
donne  aux  prières  que  nous  lui  faisons  pour  vous  le  mérite 
qu'elles  n'ont  pas  d'elles-mêmes,  sinon  en  tant  qu'elles  lui 
sont  offertes  par  votre  très-obligée  et  très-obéissante  servante. 


CLXXXI. — A  la  sœur  Marie-Dorothée  de  rincarnation  Le  Conte. 

Au  sujet  de  plusieurs  personnes. — Elle  envoie  quelques  additions  pour  les 
CoDslilulions  de  Port-Royal,  auxquelles  on  travaillait  encore. 

Samedi  24  mai  1653. 

Ma  très-chère  sœur,  J'ai  eu  plus  de  joie  de  recevoir  de  vos 
nouvelles  depuis  que  noire  mère  est  ici  ',  parce  que  je  vous 
aime  davantage  quand  vous  êtes  dans  la  privation,  et  je  ne 
doute  point  que  Dieu  ne  vous  regarde  de  meilleur  œil,  puis- 
qu'il est  le  père  des  orphelins.  Je  suis  toujours  fâchée  contre 
vous  quand  vous  me  faites  des  excuses  de  ne  me  point  écrire, 
parce  que  je  désire  que  vous  soyez  assurée  que  je  ne  croirai 
jamais  que  vous  manquiez  d'affection  ;  je  vous  permettrois 
plutôt  de  douter  de  la  mienne ,  la  croyant  moindre  que  la 
vôtre;  au  moins  vous  en  donné-je  moins  de  témoignages, 
n'ayant  que  de  la  malgracieuseté  pour  les  personnes  qui  ont 
de  l'amitié  pour  moi.  Vous  savez  bien  que  je  dis  vrai,  ma  très- 
chère  sœur,  mais  votre  charité  ne  vous  permet  pas  d"y  faire 
réflexion^  dont  je  suis  bien  aise,  afin  que  vous  m'aimiez  tou- 
jours autant  que  vous  avez  fait. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  de  l'espérance  de  ma  sœur 
Philberte,  car  j'aurois  grande  satisfaction  qu'elle  réussît,  et  je 
crois  que  cela  pourra  être  si  elle  peut  se  défaire  de  ses  badi- 
neries.  Notre  Mère  nous  a  dit  que  votre  fille  fait  bien  :  Dieu 
aura  béni  les  prémices  de  votre  maternité,  afin  de  vous  en- 
courager à  l'exercer  de  meilleur  cœur.  Vous  avez  encore  une 

1  La  mère  Angélique,  qui  était  venue  à  Paris  vers  le  20  mai. 
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aiilre  fille  (liinporlance,  je  veux  dire  mademoiselle  Constant, 
qui  a  eu  mission  exi»ivsse  |)Our  sadiesser  a  vous.  Je  la  vis  dès 
le  lendemain  (jue  vous  nous  eûtes  mandé  que  M.  Singlin  me 
l'ordonnoit.  Elle  m'a  raconté  tous  ses  mouvemens,  (|ui  se 
rendent  de  jour  en  jour  pins  pressans  et  plus  forts.  Mais  ses 
directeurs  ont  j.Mande  prudence,  et  j'admire  sa  soumission  à 
leur  obéir  sans  discerner  (avec  le  bon  esprit  (ju'elle  a)  qu'ils 
ne  s'y  prennent  pas  connue  il  faut,  usant  (rein|)ire  et  de  com- 
mandement; ce  <|ni  n'est  point  la  méthode  des  nôtres  qirt  ont 
appris  de  saint  Paul  <à  ne  point  dominer  sur  la  foi  de  ceux  qui 
leur  sont  sujets,  mais  de  leur  aider  seulement  à  suivre  la 
grâce.  C'est  néanmoins  une  épreuve  que  Dieu  fait  d'elle  par 
eux,  qui  nous  rendra  sa  vocation  plus  certaine  si  elle  y  résiste, 
comme  il  en  sera  besoin,  car  tous  ces  messieurs  n'aiment 
point  (|u'on  se  fasse  relij^ieuse.- 

Voici  un  papier  pour  la  chantre,  (jui  doit  être  mis  dans  les 
Constitutions  quand  il  sera  corrigé.  Je  vous  supplie  d'en  faire 
une  prière  très-humble  de  notre  parla  M.  de  la  Place  ',  pour 
ce  qui  est  du  p^int  spirituel,  car  je  crois  tout  ce  (jue  je  dis  de 
cette  nature  fort  impertinent.  Je  l'ai  mis  pour  adoucir  les 
retranchemens  ([ue  l'on  fait  à  cet  office,  (jui  étoil  autrefois  fort 
honoralil»,',  les  chantres  étant  connue  supérieures  dans  le 
chd'ur,  au  lieu  (ju'on  ne  veut  plus  (ju'ellcs  se  mêlent  de  rien 
que  de  chanter. 

Nous  avons  donné  les  Constitutions  à  ma  sœur  Hélène  pour 
les  mettre  dans  une  cassette  (|u'elle  envoie;  toutes  les  addi- 
tions y  sont  insérées,  et  encore  d'autres  nouvelles,  en  sorte 
(|ue  les  précédentes  ne  peuvent  |>lus  servir  (|u'a  les  lire  en 
particulier.  Je  pense  que  ce  sera  toujours  l'ouvrage  imparfait. 

J'ai  beaticou|>  de  joie  (jue  vous  ayez  vu  M.  Singlin,  et  qu'il 
vous  ait  confessée.  Je  désirerois  bien  cette  grâce  pour  moi,  au 
moins  à  ce  jubilé  '  (car  je  ne  me  confesse  plus  à  lui)  ;  mais  je 
ne  l'espère  pas  ;  c'a  toujours  été  un  don  de  Dieu,  mais  c'est 
maintenant  un  don  parfait,  (|ui  n'est  donné  (jue  par  une  pro- 
vidence particulière  du  Père  des  lumières  et  des  grâces.  Je 


'  A.  ÂrnauM. 

2  Le  jubilé  SI-  lil  dans  Paris  au  mois  d'avril  \Ct'V.\. 


262  LETTRES   DE    LA   MÈRE   AGNÈS. 

VOUS  supplie  de  le  priL-r  de  me  faire  celle-là,  avec  celle  d'en 
profiter  mieux  que  je  n'ai  fait  autrefois,  que  je  la  recevois  si 
fréquemment. 
L'assemblée  sonne.  Adieu,  ma  très-chère. 


CLXXXII.— Aune  postulante  que  l'on  avait  envoyée 
à  Port-Royal-des-Champs. 

Sur  l'abandon  à  la  conduite  de  Dieu  sur  soi,  et  contre 
les  affections  humaines. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement  ! 

Ce  29  mai  1633. 

Ma  très-chère  sœur,  Nous  avons  été  bien  aise  d'apprendre 
de  vous-même  et  des  autres  que  vous  vous  trouvez  fort  bien 
au  lieu  où  la  providence  de  Dieu  vous  a  conduite  pour  le  plus 
grand  bien  de  votre  âme.  Je  me  promets,  ma  chère  sœur,  que 
votre  sortie  d'avec  nous,  pour  aller  dans  ce  désert,  aura  été 
plus  agréable  à  Dieu  que  votre  sortie  du  monde  pour  entrer 
dans  cette  maison,  parce  qu'il  s'agissoit  alors  d'être  à  Dieu  ou 
de  n'y  être  point,  ce  qui  fait  faire  avec  violence  tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  posséder  l'un  et  pour  éviter  l'autre;  au  lieu 
que  dans  cette  seconde  action,  vous  n'étiez  point  persuadée 
qu'il  y  eût  une  nécessité  absolue  de  vous  séparer  des  personnes 
auxquelles  Dieu  vous  avoit  unie.  Et  c'est  ce  qui  me  fait  espérer 
que  vous  recevrez  beaucoup  de  fruit  de  ce  voyage,  pourvu  que 
vous  ne  donniez  point  de  bornes  aux  desseins  de  Dieu  sur 
vous,  selon  ce  que  dit  xXotre-Seigneur  à  ses  apôtres  en  mon- 
tant au  ciel,  que  ce  n'est  point  à  vous  de  savoir  les  temps  et  les 
momens  que  le  Père  éternel  a  mis  en  sa  puissance.  Je  veux 
dire  que  vous  ne  devez  point  être  en  [)eine  quand  l'on  vous 
donnera  l'habit,  mais  désirer  seulement  d'être  revêtue  de  la 
force  d'en  haut,  qui  est  la  grâce  du  Saint-Esprit,  que  toute 
l'Église  attend  et  demande  dans  la  fête  qui  est  proche  '. 

Vous  serez  encore  mieux  disposée  à  le  recevoir  par  l'absence 
de  notre   mère  -,    l'uisque   Dieu  ne  nous  donne  ses  grâces 

1  La  Pentecôte,  le  ler  juin. 

'  La  mère  Angélique.  Elle  retourna  à  Port-Royal-des-Champs  le  samedi 
7  juin. 
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qu'aufant  (|ne  nous  somme?  vides  (le  l'amour  et  de  l'atlache 
que  nous  avons  aux  créatures  el  à  nou--mèmes.  La  leçon  (jiie 
notre  mère  vous  a  faite  vous  étoit  bien  nécessaire  pour  vous 
faire  connoîlre  que  les  affections  (|ue  vous  croyez  être  si  s|»iri- 
tuelles  ne  rétoienl  pas;  vous  avez  besoin  iprun  vous  Jnnne  des 
maximes  fortes  et  solides  contre  votre  mollesse. 

Je  ne  doute  point  que  vous  ne  rendiez  à  ma  sœur  .Marie  de 
rincarnalion  '  tout  ce  que  vous  êtes  obiijrée,  en  lui  i>arlant 
avec  une  entière  confiance;  c'est  le  moyen  de  témoigner  que 
vous  regardez  Dieu  dans  les  créatures,  et  non  les  créatures  en 
Dieu,  en  quoi  il  est  bien  aisé  de  se  tromper,  comme  vous  avez 
fait  juscju  a  celte  lieure.  Mais  il  ne  faut  plus  parler  du  passé, 
puis(iue  vous  êtes,  comme  vous  dites,  une  postulante  nouvelle 
qui  deviendra  une  fille  forte,  au  lieu  que  la  pnmière  postu- 
lante étoit  si  foible,  (ju'elle  ne  se  pouvoit  pas.  er  d'une  alfection 
humaine  qui  lui  servoit  d'appui. 

Je  vous  remercie,  ma  chère  sœur,  de  m'avoir  fait  i>art  du 
serujon  de  M.  Singlin  à  Port-Roy;il.  Le  dernier  (ju'il  nous  a 
fait  à  l'Ascension  aétédu  di-tacliement,  qui  est  la  i,Màce  parti- 
culière à  ce  mystère;  mais  vous  n'avez  pas  besoin  qu'on  vous 
le  rapporte,  puis(jue  vous  l'avez  praticpié  par  avance.  11  n'y  a 
plus  (pi  a  |»ersévérer  et  à  s'affermir  dans  la  résolution  de  ne 
plus  tenir  à  rien  (ju  a  la  volonté  de  Dieu  sur  vous.  Je  vous  sup- 
plie de  lui  demander  la  UK^'ine  grâce  pour  uidi,  (pii  suis  loule 
à  vous,  autant  (pie  Dieu  veut  (|ue  j'y  sois. 

Sœur  Agnès  de  Saint-Pail,  1{.  ind. 


CLXXXIII  — Â  une  rehgieuse  de  Port-Royal. 

Elle  ne  d'iii  pns  se  découraj^er  (Je  ses  di''f:iuls.  — Les  sair.is  jours  de 
la  i'eiitecôle  nuus  doivent  remplir  de  eontiance. 

Sanudi,  veille  cle  la  VenleroU',   3t   nini   tfir)!. 

Ma  très-cbere  sn-ur,  Ce  seroit  faire  un  mauvais  usage  d»;  la 
charité  de  notre  mère,  cpie  de  vous  décourager  d(!  vous-même, 
au  lieu  d'imilei  un  exemple  <|ui  lui  fait  espéiercpie  Dieu  vous 


•   La  srpur  Marie-Dorothée  de  rinc;irnalioii  l»'('<)nte,  (|iii  f;ii<ail   la   fonc- 
tion lie  prieure  ii  l'oii-Hnval  «les-C.lianips. 
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aidera  par  sa  miséricorde  à  corriger  vos  défauts.  Et  cepen- 
dant s'ils  vous  ser\ent  à  vous  lunnilier  sincèrement  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes,  vous  gagnerez  d'un  côté  ce  que 
vous  perdrez  de  l'autre.  Voici  des  jours  saints  qui  nous  doivent 
remplir  de  confiance,  et  tout  ensemble  de  bonne  volonté  et 
de  courage  pour  nous  rendre  plus  fidèles  à  Dieu,  et  s'appliquer 
pour  cela  au  principal  de  ses  défauts,  qui  est  celui  qui  met 
plus  d'empêchement  aux  grâces  de  Dieu.  L'on  peut  dire  géné- 
ralement que  le  silence  remédie  au  plus  grand  mal  qui  soit  en 
nous;  c'est  pourquoi,  ma  chère  sœur,  il  y  faut  toujours  avoir 
recours  dans  les  temps  où  nous  désirons  de  nous  mieux  dis- 
poser pour  recevoir  les  dons  de  Dieu.  Les  langues  de  feu  qui 
parurent  à  la  Pentecôte  nous  apprennent  que  nous  ne  parlons 
jamais  bien  si  Dieu  ne  nous  donne  une  langue  descendue  du 
ciel  et  animée  par  le  Saint-Esprit,  afin  qu'il  arrive  ce  que 
nous  disons  aujourd'hui  dans  notre  office  :  Que  celui  qui  parle, 
que  ce  soit  comme  les  paroles  de  Dieu.  Je  vous  supplie,  ma 
chère  sœur,  qu'en  demandant  celte  grâce  à  Dieu  pour  vous, 
vous  la  demandiez  aussi  pour  moi  qui  en  ai  un  besoin  très- 
particulier.  Je  suis  toute  à  vous,  en  Jésus-Christ,  Notre  Sei- 
gneur. 


CLXXXIV.— A  la  sœur  Marie-Dorothée  de  l'Incarnation  Le  Conte. 

Sur  le  prochain  retour  de  la  mère  Angélique  à  Porl-Royal-des-Champs. — 
Elle  lui  parle  de  la  sœur  Philberle,  postulante,  et  d'une  autre  sœur  ; 
des  trois  professes  qui  avaient  été  reçues  à  Port-Royal  de  Paris  ;  de 
M.  Singlin,  etc. 

6  juin  (1653). 

Ma  très-chère  sœur,  Notre  mère  ^  vous  mande  que  vous 
envoyiez  quérir  un  tabellion  pour  passer  une  procuration  dont 
elle  vous  envoie  la  copie  ci-jointe.  Elle  a  pris  médecine  cette 
nuit,  dont  nous  voudrions  bien  voir  reffet  avant  qu'elle  s'en 
retournât,  qui  seroit  de  lui  donner  de  l'appétit,  car  c'est  une 
pitié  du  dégoût  extrême  où  elle  est  depuis  qu'elle  est  ici,  hor- 
mis deux  ou  trois  jours.  Vous  n'ignorez  pas  que  nous  sommes 

*  La  mère  Angélique.  Elle  devait  retourner  à  Port-Royal-des-Champs 
le  7  juin. 
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à  la  veille  de  la  perdre,  et  vous  de  la  gagner  ;  chacun  se  réjouit 
à  son  tour  et  s'attrisle  de  nièuie;  ou,  pour  mieux  dire,  on 
fait  tous  les  deux  ensemble,  parce  qu'un  a.  ou  sa  propre  joie 
qui  est  mêlée  de  la  tristesse  des  autres,  ou  sa  propre  tristesse 
(|ui  est  tempérée  par  la  joie  de  ceux  (ju'on  aime  quasi  autant 
que  soi-même,  je  n'ose  dire  autant  ou  plus,  comme  on  dit 
d'ordinaire,  parce  que  je  ciaindrois  de  mentir,  sachant 
que  j'ai  tant  d'amour-propre  qu'il  excède  celui  que  la  charité 
nous  donne  pour  aiitiui  C'est  pouiMinoj  m;i  ^œiir  Phillirilc  a 
bien  raison  de  ne  maimer  plus  (pTaulant  qu  il  faut,  puisque 
je  supplée  abondamment  aux  diminutions  d'amitié  que  l'on  a 
pour  moi.  Je  la  congralule  de  la  libi  rlé  où  elle  se  trouve,  et 
dans  laipiLlle  j'ai  tant  désiré  qu'elle  fût;  mais  il  m'a  été  im- 
possible de  lui  persuader;  ce  qui  nous  fait  bien  vuir  cjue  Dieu 
seul  se  fait  entendre  aux  âmes,  parce  iiu'il  ouvre  les  oreilles 
de  leur  cœur.  Dites-lni.  s'il  vous  plaît,  (juc  nous  demanderons 
aujourd'hui  à  Dieu  (lu'elle  commence  une  seconde  année  dans 
une  dis[)Ositinn  solide  etlernie,  qui  l'éluigne  autant  de  la  mol- 
lesse des  sens  comme  elle  y  a  adhéré  pendant  cette  première 
année  :  que  si  cela  avoit  toujours  été  comme  il  est  à  présent, 
(pi'elle  ne  seroit  plus  postulante;  néanmoins  puisfjuc  Dieu  Ta 
permis  ainsi,  que  nous  espérons  qu'elle  en  sera  meilleure 
novice. 

Pour  votre  fille,  si  elle  en  est  là  d'avoir  une  oraison  extra- 
ordinaire, il  faut  (ju'elle  se  prépare  a  être  longtemps  postulante, 
car  c'est  une  étrange  chose  (|u'une  spirilualilé  enseignée  par 
les  P.  C.  Cela  s'en  pourra  aller  peu  à  peu  comme  celle  de  ma 
sœur  Jeanne  Colombe',  qui  n'a  rien  valu  jusqu'à  ce  (pi'elle 
.lit  tout  oublié  ce  (ju'elle  avoit  appiis,  (|uoiqiijl  fût  bon  en 
soi-même.  Le  Chemin  de  la  peifeclion  de  sainle  i'hérèse  ne  lui 
|ieut  faire  que  du  bien  ;  mais  il  ne  lui  faut  pas  donner  le  Châ- 
teau ni  la  Vie  de  la  sainte.  Saint  Jean  (>lima(|ne  parle  de 
l'oraison  d'une  manière  qui  ne  trompe  personne,  et  (|ui  en 
fait  concevoir  une  très-grande  estime.  Vous  savez  que  toutes 
les  dévoles  pe'rdent  <  éans  leur  dévotion,  et  il  faut  (jue  cela  soit 
ainsi;  mais  jiar  malheur  celle  (jui  devroil  succéder  ne  vient 

1   Sœur  Jcaniio  ilf»  S;iinle-('oloiiilte  l.uillier. 
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pas  toujours,  et  on  demeure  sèche  sans  avoir  ni  Tune  ni  l'.intre. 
Excepté  nos  trois  sœurs  d'hier  \  qui  sont  des  ànies  d'oraison, 
mais  d'une  oraison  qu'elles  ne  sentent  pas  elles  mêmes,  parce 
qu'elle  est  continuelle.  Nous  devons  des  actions  de  grâces  à 
Dieu  de  nous  les  avoir  données,  car  certes  ce  sont  des  per- 
sonnes rares  pour  la  solidité  de  la  vertu.  M.  Sinj^^lin  sentoit 
bien  cela  dans  son  sermon,  car  il  les  prêcha  miraculeusement 
bien,  et  on  voyoit  qu'il  avoit  son  comi)te  eu  elles. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  su  la  maladie  de  votre  bonne  amie  ma 
sœur  Catherine-Eugénie*:  elle  a  été  en  péril;  j'ai  cru  que 
notre  mère  vous  l'avoit  mandé,  mais  je  suis  coupable  de  ne 
l'avoir  pas  fait  :  elle  se  porte  beaucoup  mieux  et  espère  d'aller 
à  la  messe  dimanche.  Ma  sœur  Angélique  de  Sainte-Agnès  '  se 
laissa  tomber  hier  sur  une  montée;  elle  se  blessa  extrêmement; 
elle  est  mieux  de  la  recette  de  ma  sœur  Anne-Eugénie  \ 

Je  vous  supplie  très-humblement  de  prier  Dieu  pour  moi, 
pour  un  étrange  démêlé  que  notre  mère  me  laissera  sur  les 
bras,  qui  est  de  déposer  ma  sœur  Angélique  de  Saint-Paul  ^ 
de  roffice  de  chantre.  Une  seule  personne  est  capable  de  bien 
donner  de  la  peine. 

M.  Singhn  est  de  vrai  très-atténué  et  épuisé,  mais  comme  il 
a  une  bonne  nature,  un  peu  de  repos  le  remet.  Nous  en  avons 
parlé  à  tous  nos  messieurs  *  avec  bien  de  la  doléance;  ils  pro- 
mettent bien  de  ré[)argner  à  l'avenir.  Nous  faisons  une  neu- 
vaiue  pour  lui,  où  nous  disons  seulement  l'antienne:  Salvator 
mundi,  salva  nos  omnes,  et  deux  oraisons. 


1  Le  12  juin  1653,  la  mère  Angélique  écrit  de  Porl-Royal-des-Champs  : 

«  Je  n'ai  été  que  trois  semaines  à  Paris Nous  y  avons  lait  trois  professes, 

«  et  donné  l'habit  à  madame  de  Saint-Ange,  qui  s'appelle  ma  sœur  Aime 
«  de  Sainte-Eugénie....   «  Lettres,  t.  Il,  p.  332. 

L'une  de  ces  trois  professes  était  ta  sœur  Jacqueline  de  Sainle-Eupliémie 
Pascal;  l'autre,  la  sœur  Marguerite  de  Sainte-Gertrude  du  Pré;  la  troi- 
sième, la  soiur  Marie  de  Sainte-Aldegonde  des  Pommares.  Ce  fut  M.  de 
Sainle-beuve  qui  les  reçut  à  la  profession. 

2  Sanir  Catherine  de  Sainte-Eugénie,  converse. 

'  Sd'ur  Angélique  de  Sainte-Agnès  de  Marie  de  la  Falaire. 

*  Madame  de  Saint-Ange. 

^  Sa'ur  Marie- Angélique  de  Saint-Paul  de  Thuu  de  Bono'il.  Elle  est  morte 
le  20  avrd  1657. 

*  Les  solitaires  de  Porl-Royal. 
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Je  récrirai  à  ma  sœur  Marie-Aujiustiiic  ;  les  enfans  sont 
mauvais  pro|ilu'tes,  car  nous  nous  atlendojis  bien  de  faire  sa 
fête  au  bout  des  trois  ans  :  il  n'y  en  a  point  encore  eu  qu'on 
ail  avancées  (lue  celles  d'bier,  mais  le  privilégiée  nepouvoit  pas 
être  donné  à  pas  une  qui  le  mériiàt  mieux.  Je  suis  toute  à 
vous,  ma  très-chère  sœur. 


CLXXXV. — A  la  sœur  Marie-Dorothée  de  l'Incarnation  Le  Conte. 

Sur  divers  sujets. 

4  juillet  (1653). 

Ma  très-chère  sœur.  Il  m'a  larde  de  ne  pouvoir  vous  écrire 
plus  tôt  pourvous  ùlerlopinion  (pie  voiisavez  cpie  je  soulVic  de 
la  douleur,  ce  qui  n'est  |)ointdu  tout,  mon  onjj^Ie  n'ayant  point 
été  ariaché  parce  <iu'il  tomboil  de  rui-mèuie,  et  on  a  un  peu 
avancé  sou  décès  en  le  levant  avec  une  petite  spatule,  parce 
qu'il  enirelenoit  de  la  boue  dessous.  Depuis  (pTil  est  ôlé,  il  ne 
laisse  pas  de  jeter  et  d'être  un  peu  dur  par  le  bout,  ce  qui  fait 
croire  qu'il  y  a  encore  de  la  maliète.  Mais  un  sujet  digue  de 
j,'rande  couq)assion,  c'est  celui  de  ma  mvuv  .Maiie-.Madcleiue  de 
Saint-Augusliu  ',  qui  est  revenu  au  bout  de  sept  ou  huit  mois 
(|u'on  lui  arracha,  et  on  lui  mit  hier  un  appareil  (|ui  lui  fait 
des  m;m\  iMSU|)p(jrtables.  La  pauvie  tille  a  bien  bisoin  de  vos 
prières  et  de  celles  de  nos  sœurs,  alin  que  Dieu  la  soutienne, 
car  il  est  besoin  d'un  secours  extraordinaire  en  ces  fâcheuses 
rencontres. 

Madame  d'AuuKuil  nous  ii  témoigné  la  même  satisfaction  a 
son  retour  (|ue  vous  avez  reconnue  pendant  (lu'elle  a  été 
avec  vous.  Klle  ne  m'a  l'ail  aucune  menliou  de  rt-nlrelicn  ()ue 
vous  ave/  eu  ensemble,  parce  (prcllc  sait  bien  (juc  j  eu  lircidis 
avantage,  je  veux  dire  de  la  di>posilion  d'espi  il  où  vous  êtes, 
et  (pie  je  lui  lepréseute  (|Ui'l(|U('fois  pour  désirer  en  (ïlle  un 
pareil  cbaiigcmciil  (pie  celui  (|ue  Ihcu  a  lait  en  vous.  Je  ne 
saison  elle  |>rend  (|ir<iii  vous  laisse  a  cause  des  Messieurs  :  j»î 
crois  (|ue  c'est  ce  (pie  Ton  ccuisidere  le  moins.  Il  faut  toujours 
se  décharger  sur  (piebpi'iiu.  Pour  mon  sujet,  ma  chère  sirur, 

'  Siiiir  M;irif-.M:iilelt'ine  ilc  Sainl-AuKii^li»  Kenridildl.  I-llie  est  mûrie 
)«•  10  :i\ril  |(i..7. 
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je  ne  clouterai  jamais  de  votre  affection  à  mon  égard,  et  il 
faut  que  c'ait  été  en  riant  et  non  pas  tout  à  bon,  que  je  vous 
aie  dit  que  vous  ne  me  connoissiez  plus,  car  je  suis  très-éloi- 
gnée  de  cette  pensée;  je  croirois  plutôt  que  vous  excédez  en 
reconnoissance,  et  quand  vous  en  auriez  la  moitié  moins,  je 
m'estimerois  bien  récompensée.  Vous  m'avez  fait  rire  en  me 
disant  que  vous  vous  êtes  bien  trouvée  d'avoir  été  à  confesse  à 
M.  Singlin;  c'est  de  quoi  je  ne  doute  point,  quoique  je  n'en 
fasse  presque  plus  l'expérience,  y  ayant  plus  de  trois  mois  que 
je  n'ai  été  (à  confesse)  a  lui.  Je  me  veux  représenter  que  j'y  ai 
été  et  qu'il  m'a  donné  les  mêmes  conseils  qu'à  vous,  car  c'est 
de  quoi  j'ai  très-grand  besoin. 

J'ai  été  bien  réjouie  des  bonnes  nouvelles  que  madame  d'Au- 
mont  nous  a  dites  de  madenioisellede  Bonœil,  et  que  vous  nous 
confirmez  par  votre  lettre.  Je  vous  supplie  de  l'assurer  de  mon 
service  très-humble,  et  que  je  l'aime  fort  chèrement;  j'ai 
grand'pilié  des  maux  qu'on  lui  a  faits;  Dieu  lui  gardoit  cette 
pénitence  quand  elle  seroit  plus  forte  pour  la  soutenir. 

Je  suis  métamorphosée  au  regard  de  ma  sœur  Marie-Angé- 
lique de  Saint-Paul;  elle  ne  me  regarde  plus  comme  un  loup, 
soit  que  j'en  aie  perdu  les  qualités ,  ou  que  ses  yeux  soient 
changés  en  des  yeux  de  colombe  ;  il  reste  à  désirer  qu'elle  en 
ait  aussi  le  cœur,  car  il  est  vrai  en  elle  ce  que  dit  saint  Paul  : 
Ce  qui  est  charnel  (c'est-à-dire  en  apparence)  est  le  premier. 
H  faut  espérer  que  le  spirituel  et  le  sincère  viendront  après. 

L'on  ne  nous  a  encore  rien  dit  sur  le  sujet  de  vos  nièces; 
nous  n'avons  garde  de  lâcher  le  pied,  ayant  sujet  de  croire 
que  J.-C.  nous  les  a  données,  et  que  c'est  une  espèce  de  démon 
qui  les  veut  ôter.  Nannette  est  bonne  enfant,  un  peu  gron- 
deuse; la  petite  est  encore  folichon. 

Je  suis  toute  à  vous,  ma  très-chère  sœur,  et  à  ma  sœur 
Angélique  '.  J'embrasse  ma  sœur  Charlotte  *  avec  la  permis- 
sion de  notre  Mère  ^ 


*  Sœur  Angélique  de  Saint-Jean. 

'  Sœur  Marie-Charlotte  de  Sainte-Claire. 

3  La  mère  Angélique. 
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CLXXXVI.— A  la  sœur  Marie-Dorothée  de  l'Incarnation  Le  Conte. 

Au  siiji'l  des  lettres  de  la  mère  Angélique  à  la  reine  de  Poloj^ne.  —  Elle 
lui  ténioij'ne  son  désir  de  la  retirer  des  peines  où  elle  est,  et  lui  parle  de 
plusieurs  religieuses. 

{\"  août  1653.) 

Madame  d' Auiiionl  vous  niandt'  l'arrivée  de  notre  mère  '  en 
bonne  santé,  Dieu  merci,  et  le  succès  de  la  visite  de  ma- 
dame l'abbesse  de  Jouarre  :  elle  a  pris  médecine  aujourd'hui 
et  écrit  en  Pologne  ;  ce  sont  bien  des  allaires  tout  a  lu  lois,  et 
dont  il  n'y  a  qu'elle  qui  soit  ca|)able.  Il  ne  nous  est  point 
échappé  de  lettres  a  la  reine  '  i)endant  (jiie  notre  mère  étoil  à 
Port-Hoyal;  je  crains  que  nous  ne  puissions  faire  notre  coup 
si  aisément  à  présent,  parce  qu'elle  écrit  lard.  11  y  a  plusieurs 
surv«'illan  tes  établies  pour  cela. 

Pour  ce  qui  est  de  vous,  ma  très-chère  steur,  je  ne  saurois 
vous  tant  plaindre  que  vous  vous  plaignez,  parce  que  je  ne 
m'aperçois  pas  de  cette  horrible  disproportion  dont  vous  par- 
lez, au  moins  n'esl-elle  pas  si  {grande  (jne  celle  dun  berger  à 
im  roi,  et  si  elle  a  si  bien  réussi  parce  que  Dieu  le  vouloil 
ainsi,  vous  n'êtes  pas  moins  assurée  (pie  IHeu  veut  (pie  vous 
soyez  en  la  place  oii  1  on  vous  a  mise  (lest  pourcjuoi  vous 
devez  espérer  (|ue  tout  ira  bien,  au  moins  à  l'avantage  de  votre 
àme,  et  je  ne  doute  point  que  ce  ne  soit  aussi  avec  bénédiction 
pour  les  autres.  Ce  (jui  me  lait  pitié  de  vous,  ce  sont  les  peines 
que  vous  avez  eues  et  celles  (|ue  vous  avez  encore,  dont  la  pltis 
grande  c'est  de  ne  les  pouvoir  dire.  Je  ne  puis  croire  (|ue  vous 
maïKiniez  de  cette  liberté  avec  .M.  Singlin  ;  vous  seriez  la  pre- 
mière de  celles  (|iii  lecourioissent  ((ui  n'auriez  pas  eu  conliance 
de  lui  tout  dire.  Je  le  supplierai  de  vous  presser  là-dessus,  et 
de  vous  tirer  tout  ce  (jue  vous  avez  dans  l'âme.  Je  voudrois 
pouvoir  voler  dans  votre  cellule  |iom*  me  prévaloir  de  mon 
ancien  privilège  d'avoir  entrée  dans  votre  ca'ur;  je  ne  puis 
comprendre  pour  quelle  raison  vous  avez  fait  ce  choix,  mais  il 

I   l.a  mère  Annérniuc,  «jui  n-viiil  ii  Paris  le  jeudi  31  juillet  \()'Vi. 

*  Lps  reliijieuses  en  prenaient  copie  ii  l'insu  de  la  uiére  Angéli(jue, 
i|ui  ne  s'en  apenut  ipie  l'année  suivante.  Voyez  ce  qu'elle  en  écrit  à 
M.  Fle.irv  If  l  juin  et  le  iljuill.t  It.ol.  Lnins.l.  il,  p.oOl  et  j1(j. 
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vaut  mieux  que  je  le  possède  sans  mérite,  afin  que  j'en  use 
avec  plus  d'humilité.  Je  vous  donne  ma  parole,  ma  chère 
sœur,  autant  que  j'en  puis  avoir,  que  je  ferai  le  voyage  d'un 
plein  cœur,  et  que  je  vous  y  considérerai  encore  plus  que  le 
désir  que  j'ai  d'une  retraite  dont  j'ai  un  extrême  besoin.  Je 
n'appréhende  là-dedans  que  de  déplaire  à  notre  mère;  mais 
elle  a  une  soumission  si  parfaite,  à  M.  Singlin  qui  sera  l'auteur 
de  ce  voyage,  qu'elle  est  capable  non-seulement  de  l'y  faire 
rendre,  mais  aussi  de  lui  ôter  la  peine  qu'elle  en  pourroit 
avoir,  croyant  que  je  lui  suis  nécessaire,  ce  que  je  suis  as^^urée 
qu'elle  n'éprouvera  pas,  pourvu  que  les  personnes  qui  la 
pourront  soulager  se  portent  bien. 

Nous  vous  envoyons  ma  sœur  Elisabeth  de  Sainte-Anne  *, 
qui  est  une  des  meilleures  filles  de  notre  noviciat.  Je  lui  ai  dit 
que  notre  mère  la  vouloit  envoyer;  elle  m'a  répondu  :Tout  ce 
qui  lui  plaira,  sans  faire  le  moindre  semblant  d'être  surprise. 
Elle  est  de  celles  qui  sont  selon  le  cœur  de  M.  Singlin.  Notre 
mère  la  destine  à  la  s.icristie.  Je  pense  que  ma  sœur  Philberte- 
n'a  guère  perdu  de  son  humeur  molle  el  flatteuse,  et  qu'elle 
sera  aussi  peu  intelligente  dans  l'esprit  de  la  maison  que  dans 
la  lecture.  11  se  faut  résoudre  (|u'il  passera  toujours  (juelque 
fille  foible  parmi  les  autres,  pourvu  que  le  fond  soit  à  Dieu, 
comme  je  crois  ((ue  celle-ci  y  est.  Pour  ma  sœur  N.,  je  me 
veux  du  mal  de  n'avoir  pas  assez  de  bonne  volonté;  j'étois  de 
même  pour  ma  sœur  N.  quand  elle  entra  au  noviciat,  je  n'ai 
pas  laissé  de  lui  faire  le  mieux  que  j'ai  pu,  el  je  l'aime  bien  à 
présent  nonobstant  ses  froideurs,  parce  qu'on  entrevoit  quelque 
chose  de  fort  bon,  et  puis  il  y  a  grande  innocence.  Je  veux 
aussi  aimer  celle-ci  pour  l'amour  de  vous,  croyant  que  c'est 
Dieu  qui  vous  a  donné  ce  que  vous  avez  pour  elle. 

Je  salue  très-humblement  ma  sœur  Angélique  ^;  j'ai  pitié  de 
son  angoisse  et  de  la  vôtre,  et  de  celle  de  toute  la  maison;  cela 

1  Sœur  Élisabell»  de  Sainle-Âniie  Boulard,  née  à  Orléans,  baptisée  le  11 
avril  1628,  novice  le  29  septembre  1631,  avait  fait  profession  le  29  décem- 
bre 1632.  (Les  nouvelles  professes  demeuraient  quelque  temps  encore  dans 
les  exercices  du  noviciat.)  Elle  est  morte  le  20  avril  1706,  âgée  de  79  ans, 
el  a  été  la  dernière  abbesse  de  Porl-Koyal-des-Clianips. 

*  Sœur  Pliilberie  de  Sainte-Madeleine  Morelle. 

3  Su'.ur  Ani^éli(iue  de  Saint-Jean. 
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fait  Ions  les  biens  du  nioiide  a  lame  (jiiaïul  on  le  prend  comme 
il  faut,  [luisijuon  sait  [lar  la  foi  les  promesses  de  Dieu,  (ju'en 
même  lemjis  que  notre  mère  sort,  Dieu  entre  pour  remplir  le 
vide  qu'elle  fait.  L'on  nous  eontirme  tous  les  jours  (jue  la  reine 
viendra  dimauclie;  ce  sera  vraiment  la  Susception  de  la  Croix  ; 
celle  dont  nous  faisons  loflice  peut  sanelilier  celle-là.  et  en 
elle  et  en  nous,  encore  quil  y  ait  plus  a  craindre  qu'aesjiérer 
ce  bon  cifet. 

CLXXXVII.— A  Mademoiselle  Perdreau,  à  Amboise. 

Elle  lui  (onM-ille  de  ne  se  puiiu  iiu|iiit'ter,  el  de  se  disposer  à  rentrer  à 
Porl-Rityal  avec  plus  d'assurance.  Klle  lui  donne  avis  au  sujet  de  ses 
fautes,  et  de  la  sainte  cummuiiion 

{Commencement  d'août  1653.) 

Ma  très-cbère  sœur,  je  vous  conseille  de  ne  vous  mettre  en 
aucune  peine  de  la  bulle  ',  non  plus  (|u<.>  nous  qui  n'en  som- 
mes point  (lu  tout  in(|uiétées;  nous  condamnons  ce  qu'elle 
condamne,  sans  savoir  ce  (jue  c'est;  mais  c'est  assez  de  savoir 
que  c'est  le  pape  (|ui  l'a  envoyée,  et  qu'en  qualité  de  tilles 
de  l'Église,  nous  sonmies  obligéi;s  de  révenr  tous  les  décrets 
du  Saiut-Siége*.  Dieu  a  voulu  (|ue  vous  ayez  rencontré  celte 
petite  persécution  pour  vous  faire  encore  [)lus  désirer  de  ren- 
trer au  port,  où  l'on  est  exempt  de  ces  orages,  car  nous 
sommes  dans  la  même  tran«|uillité  où  vous  nous  avez  laissées. 
J'espère  que  tout  cela  servira  à  vous  faire  rentrer  d'une  ma- 
nière toute  ditl'érente  de  la  première,  où  vous  avez  |)aru 
comme  emprimtée,  au  lieu  tpie  vous  serez  libre  et  assurée 
comme  une  tille  de  la  mai.son.  Si  ce  n'est  (|ue  Dieu  ne  vous 
V(!iiille  pas  si  tôt  délivrer  de  votre  timidité,  poiu*  vous  faire 
soullrir  cette  peine.  11  sidlit  (jue  dans  le  fond  du  cœm'  vous 

•  La  liulle  du  pape  binocenl  X,  «lu  nmis  de  m:ii  Ifi.");),  contre  les  cinq 
fameuses  pioposilinns  attriliures  à  Jaiisi'uins. 

>  Ce  passade  est  une  |»reuve  «'nlrc  nidii-  dr*  la  docilité  des  religieuses  de 
l'url-ltoyal.  Lors(]ue  dans  la  suili-  on  voulut  les  oliliger  à  signer  que  les 
cinq  pr(>|>osili»)ns  étaient  ilaii>  V .Xnijn'iliitus,  ce  qu'on  a  appelé  la  <picslion 
de  lail,  cIli'N  s'v  refusèrent  |tar  un  ellet  de  la  délicaU'sse  de  leur  conscience, 
«lui  ne  Ic'iii  permettait  pas,  dans  l'ignorance  oii  elles  étaient,  de  jurer  sur 
I  Kvan^ile  que  tes  propositions  étaient  dau>  un  livre  latin  qu'elles  n'avaient 
jamais  lu. 
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soyez  affectionnée  au  lieu  oîi  Dieu  vous  appelle,  el  aux  person- 
nes auxquelles  il  vous  a  unie  ;  el  c'est  de  quoi  je  ne  doute  point 
par  les  témoignages  que  vous  nous  en  rendez,  et  je  les  lis 
dans  votre  disposition  encore  |)lus  que  dans  votre  lettre.  Ne 
doutez  point,  ma  chère  sœur,  que  Dieu  ne  vous  considère 
comme  si  vous  étiez  effectivement  dans  les  observances  de  la 
religion,  puisque  vous  y  avez  le  cœur.  C'est  ce  qui  vous  doit 
faire  avoir  moins  de  scrupule  des  fautes  que  vous  faites  par 
dissipation,  et  non  par  attache  ni  au  lieu,  ni  aux  affaires  dont 
vous  vous  occupez.  Je  ne  vous  conseille  pas  de  vous  priver  de 
la  sainte  communion  pour  des  clioses  semblables;  au  moins 
ne  devez- vous  pas  être  plus  de  huit  jours  sans  le  faire.  Pourvu 
qu'une  âme  soit  dans  la  santé,  le  pain  du  ciel  et  des  anges  est 
toute  sa  force.  C'est  cette  mauducation  sainte  qui  rappellera 
votre  âme  au  dedans  d'elle-même,  et  la  défendra  des  distrac- 
tions et  des  égaremens  oîi  l'on  se  laisse  aller  insensiblement 
dans  le  commerce  du  monde. 

Notre  mère  est  ici  depuis  jeudi  ';  elle  vous  salue  et  vous 
mande  d'avoir  bon  courage  et  de  ne  vous  étonner  de  rien. 
Nos  sœurs  du  noviciat  vous  embrassent,  et  vous  convient  de 
revenir  bientôt.  Je  crois  que  vous  trouverez  deux  postulantes 
novices,  mais  je  vous  les  laisse  à  deviner  sans  vous  les  nommer, 
sinon  que  si  vous  eussiez  été  ici  vous  auriez  été  la  troisième. 
Mais  préparez-vous  à  n'être  plus  effrayée  ni  interdite,  afin  que 
vous  soyez  des  premières  novices  ajtrès  celles-là.  Assurez-vous, 
ma  chère  sœur,  (jue  je  suis  à  vous  de  tout  mon  cœur. 

Sœur  Agnès,  R.  ind. 


CLXXXVIII.— A  Madame  d'Aumont  (à  Port-Royal-des-Champs). 

Au   sujet  d'un  pèlerinage  que  ceUe  dame  avait  entrepris. 

(9  août  1653.) 

Ma  très-chère  sœur,  J'apprends  que  vous  êtes  arrivée  fort 
lard  et  fort  lasse,  et  vous  n'êtes  qu'au  connnencement  des 
fatigues  de  votre  voyage.  S'il  n'avait  été  entrepris  que  pour  la 

«  La  mère  Angéliiiue.  Elle  retourna  à  Poi  t-Rojal-des-Ctiamps  le  24  uo- 
venilue  suivant. 
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fin  que  vous  voulez  qu'on  croie,  j'y  aurois  regret,  n'étant  pas 
assez  fervenlc  pour  consentir  que  vous  fissiez  un  pèlerinage 
avec  tant  de  peine.  Mais  Dieu,  qui  sait  pourquoi  vous  allez, 
vous  tiendra  com|)te  de  tout  ce  qu'il  vous  en  coûtera  de  tra- 
vail, et  vous  dira  (par  quelque  grâce  nouvelle)  :  J'élois  pri- 
sonnier, et  vous  êtes  venue  à  moi.  Puissiez-vous  revenir,  ma 
très-clière  sœur,  avec  la  même  santé  que  vous  nous  avez 
quittée,  et  avec  la  satisfaction  d'avoir  obtenu  ce  que  vous  dési- 
riez il  y  a  longtemps.  C'est  en  ces  sortes  de  faveurs  de  Dieu 
que  consiste  le  centuple  qu'il  a  promis  à  ceux  qui  le  suivent. 
Je  crois  que  vous  jwurrez  dire  à  peu  |»rés  dans  vos  allées  et  vos 
venues,  par  un  tel  tem|)S,  les  paroles  qu'on  attribue  à  saint 
Laurent  :  «  Mou  âme  adhère  à  vous,  Seigneur,  parce  (jue  ma 
«  cliair  e>[  (juasi  brûlée  [)0ur  l'amour  de  vous.  »  Ce  sera  au- 
tant de  rabattu  pour  le  purgatoire,  comme  dit  ma  sœur  Marie 
de  Saint-Ignace  '.  Je  vous  supplie  très-humblement  de  rendre 
mes  devoirs  à  saint  Laurent,  sous  la  protection  duquel  nous 
avons  été  près  de  vingt  ans,  afin  qu'il  m'obtienne  la  grâce  que 
vous  me  trouviez  meilleure  (jue  vous  ne  m'avez  laissée.  Faites- 
lui,  s'il  vous  plaît,  mes  excuses  d'avoir  pris,  dès  le  matin,  un 
bouillon  tel  (pie  vous  savez,  que  j'avoue  (jui  étoit  tel  (jue  mé- 
rite la  maladie  de  mon  âme,  que  Dieu  veut  guérir  par  de  tels 
remèdes,  jjarce  que  de  plus  doux  ne  suffisent  pas.  Je  fais  mon 
jiossiblc  poiu'  rendre  mon  visage  serein  et  pour  oin<lre  lua 
tète  d'iiuile  de  joie  lorscjuc  je  jeûne  de  la  sorte.  Et,  eu  elfet,  il 
y  a  de  (|uoi  se  réjouir  de  n'avoir  point  à  combattre  la  vaine 
gloire  dans  une  sorte  de  vie  aussi  i»éuiteute  (ju'est  la  mienne. 
Je  iircn  vais  faire  mou  troisième  repas,  (|ui  sera  achevé  avant 
qu'il  soit  l'heure  de  commencer  le  premier. 

Adieu,  ma  très-chère  Sd'ur;  nous  >ous  oublierons  moins 
devant  lui  ipie  ;-i  vous  étiez  présente,  parce  (pie  c'est  le  seul 
devoii'  (pii  nous  reste,  et  (|ue  nous  ne  voulons  pas  tomber 
diuis  celle  punition  (pii  seioil  trop  juste  :  Adhcreat  linyna 
nu  a  fauribus  //ir/.s,  si  ni)n  miniinrro  lui. 

Noire  mère'  vous  salue  très-humblement,  et  tout  le  (juar- 
lier  qui  vit  sous  l'ombre  de  vos  ailes. 

'  Sd'ur  Poijgiii,  ciiiivurbi'. 
*  La  mère  AngO'litiue. 

T.  I.  48 
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CLXXXIX.— A  Madame  d'Aumont. 

Sur  divers  sujets. 

(11  août  1653.) 

Ma  très-chère  sœur,  Vous  êtes  riche  et  nous  pauvres,  car 
vous  avez  entendu  un  beau  sermon  *,  et  nous  rien  que  la 
légende,  qui  ne  dit  pas  trop  bien  ce  qu'elle  veut  dire.  J'ai 
eu  recours  aux  miettes  que  vous  m'envoyâtes  il  y  a  deux  ans, 
dont  j'ai  nourri  mon  àme;  c'étoit  de  la  victoire  des  passions 
qui  nous  doit  tenir  lieu  de  martyre.  J'espère  que  vous  nous 
garderez  une  petite  retenue  de  celui-ci,  qui  nous  suffira  si 
nous  sommes  spirituelles,  comme  une  goutte  d'eau  désaltère 
un  oiseau,  et  il  en  faut  un  seau  aux  animaux  de  la  terre. 

Je  viens  de  rencontrer  une  image  du  mystère  d'aujourd'hui^, 
je  me  suis  souvenue  que  vous  vouliez  de  l'écriture  au  dos,  c'est 
pourquoi  je  n'ai  osé  vous  renvoyer  toute  nue.  Il  y  a  deux 
objets  bien  différens  :  le  premier,  d'une  douceur,  d'une  bonté 
et  d'une  patience  infinie,  et  l'autre,  d'une  rage  et  d'une 
cruauté  épouvantable.  C'est  le  portrait  de  tous  les  pécheurs 
quand  ils  agissent  selon  leurs  passions  enragées.  Que  cela  est 
horrible,  que  la  furie  de  nos  mauvais  désirs  ont  formé  une 
couronne  d'épines  à  Jésus-Christ,  au  lieu  qu'une  volonté 
flexible  et  soumise  à  la  sienne  et  un  cœur  humble  guérit  ses 
plaies.  Demandez-lui  pardon  pour  moi,  ma  très-chère  sœur, 
et  je  le  ferai  pour  vous,  de  ce  que  nous  sommes  coupables  j3e 
ce  qu'il  souffre. 

Je  me  porte  bien,  Dieu  merci..  Je  me  suis  réjouie  à  mon 
réveil  d'avoir  à  vous  mander  que  j'avois  dormi  huit  heures  de 
suite.  Vous  trouverez  notre  noviciat  augmenté  d'une  personne 
et  diminué  d'une  autre.  Ma  sœur  de  BuzenvaP  y  entra  hier, 
et  mademoiselle  Bertrand  en  sort  aujourd'hui;  elle  reviendra 

1  Le  jour  de  saint  Laurent,  10  août. 

2  11  août,  fêle  de  la  Susception  de  la  sainte  Couronne  d'épines  de  Nolre- 
Seiiçneur. 

3  La  sœur  Madeleine  de  Sainle-Agallie  Clioart  de  Buzenval.  Elle  prit 
riiabil  de  novice  l'année  suivante,  le  6  août  1651,  et  fit  profession  le  22 
août  1655.  Elle  est  morte  le  24  avril  1692. 
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ce  catèine  a  ce  qu'elle  dil,  quand  elle  aura  mis  ordre  à  des 
aiïaires  nécessaires  qu'elle  a  à  son  pays;  je  crois  que  la  plus 
iuiportante  c'est  de  compter  si  elle  a  assez  d'argent  pour  bâtir 
la  tour  de  rÉvangile. 

Notre  mère»  vous  salue  très-humblement,  elle  se  porte 
bien,  Dieu  merci.  Tous  les  trois  états  de  votre  chandire  vous 
saluent  tres-rcspeclueuscment.  La  petite*  qui  représente  la 
vie  des  justes  qui  ne  pèchent  point;  la  vie  contemplative 
si^inifiéc  par  ma  sœur  Hélène'  ;  et  h  vie  active  dont  ma  sœur 
Eulalie  *  s'acquitte  fort  di{j:neuienl.  Tout  se  porte  bien.  J'ai 
peur  (pie  cette  i)luie  ail  réveillé  votre  tluxion;  je  voudrois  bien 
(|ue  ce  ne  fût  ni  les  dents,  ni  le  dos,  car  ce  sont  des  maux 
presque  insupjjortables. 

Il  me  resleroit  à  vous  dire  (jue  je  suis  toute  à  vous,  ma  très- 
chère  sœur,  mais  seroit-il  possible  (jiie  vous  en  doutassiez? 
J'espère  que  vous  ne  le  ferez  jamais,  et  (ju'il  sera  toujours  vrai 
de  plus  en  plus, 

CXC— A  Madame  d'Aumont  (à  Port-Royal-des-Champs). 
Au  sujet  de  i'appréliension  où  l'on  éluil  de  la  pelile-vérole. 
Mardi,  Sainte-Claire  (12  août  16-i3). 

Ma  très-chère  sœur,  M.  Singlin  mande  à  notre  mère''  (pie 
vous  êtes  assurée  dans  l'appréhension  où  l'on  est  de  la 
petite-vérole.  Je  vous  assure  (jue  j'en  suis  biun  en  i)eine,  et 
(pie  je  n'auiai  guère  de  lepos  jusqu'à  ce  (|ue  nous  ayons  des 
nouvelles.  Je  crains  plus  à  cause  que  c'est  la  petite  Guillard*, 

*  La  mère  Angélique. 
«  M"»  de  Monglal. 

*  Siiur  Hélène  de  Sainte-Agnès  de  Savenières,  associée  b  Port-Hoyal; 
elle  signa  le  Furniulaire.  el  lut  renvoyée,  après  sa  signainre,  dans  sa  mai- 
son, l'alihave  de  l'Kau,  oii  elle  ni<itiinl  le  27  déeenibre  l(»8l. 

*  A|)pareninienl  la  sirur  .Madeleine  de  Sainle-Kulalie.  de  Limoges,  con- 
verse, qu'on  trouve  nommée  parmi  les  sn-urs  de  l'orl-U<iyal-des-(lhamps,  à 
l'époipie  de  la  persécution,  en  KifU.  KJIe  prit  l'Iialiit  It,'  .\0  mai  ^b',\\,  el 
(il  profession  le  21  mars  Ki.'i^J.  LUe  est  morte  le  22  mars  IG'.tO.  igéedcOfi 
ans  el  demi. 

*  La  niere  Aiigéli(iue,  qui  était  alors  à  Porl-Uoyal  de  Paris. 

*  M"i»  .Marie  (Juillard;  elle  mourut  à  Porl-lloy:!!  de>-(  .li:iinps  le  28  aortl 
4653,   à  l'ùge  de  tiouze   ans.    (Voyez  Srcrotoijc  de  l'ort-Uoyal,  page  3oO.) 
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qui  est  jolie;  car  cette  malicieuse  maladie  s'attaque  plutôt  à 
celles-là  pour  leur  imprimer  sa  défiguration. 

Pour  ce  qui  est  de  mademoiselle  de  Bonœil,  vous  savez 
pourquoi  on  ne  l'aime  pas  ici  ;  néanmoins  notre  mère  remet 
tout  à  M.  Singlin.  Il  n'y  auroit  point  de  cellule  à  lui  don- 
ner, sinon  que  la  mère  Françoise  part  demain.  La  cellule 
qu'elle  quitte  est  en  haut,  et  par  conséquent  fort  basse;  c'est 
tout  ce  que  nous  avons. 

Je  voudrois  bien  qu'il  vînt  quelqu'un  aujourd'hui  pour 
nous  ôter  de  peine.  Je  pense  et  repense  où  l'on  a  pu  mettre 
celte  petite  et  je  ne  trouve  rien  qui  soit  fort  éloigné.  J'ai  eu 
autrefois  ce  mal  à  la  cellule  de  Sainte-Thérèse,  au-dessus  de 
Saint-Bernard,  et  notre  mère,  qui  ne  l'avoit  point  encore  eu 
et  qui  le  craignoit  extrêmement,  me  veuoit  voir  parla  fenêtre 
du  grenier;  c'étoit  justement  au  commencement  de  ce  mois 
en  161i. 

Dieu  vous  ramène  en  santé,  ma  très-chère  sœur,  et  nous 
fasse  la  grâce  de  vous  recevoir  comme  il  le  veut,  avec  un  cœur 
pur  et  une  bonne  conscience. 

La  mère  ne  songeoit  pas  au  petit  Palu. 

Je  suis  toute  à  vous,  ma  très-chère  sœur. 


CXCI. — A  la  sœur  Marie-Dorothée  de  l'Incarnation  Le  Conte. 

Au  sujet  d'une  posiulyiite  qu'elle  lui  envoyait,  à  Porl-Royal-des-Champs. 

16  août  (1653). 

Ma  très-chère  sœur,  Nous  avons  trouvé  le  petit  livre  des 
Considéralions  de  saint  Bernard,  que  vous  avez  écrit  de  votre 
propre  main  ;  on  le  corrige  sur  l'original  que  vous  avez 
envoyé,  et  j'espère  qu'il  sera  fait  avant  que  l'on  parte.  Nous 
aurons  assez  de  temps  et  vous  aussi  pour  le  mettre  au  net,  je 
n'entends  pas  vous-même,  mais  quelque  autre;  encore  ne 
sais-je  si  vous  avez  quelqu'un,  puisque  ma  sœur  Marie-Char- 
lotte *  est  malade  :  quand  vous  n'aurez  personne,  mandez-le, 
nous  ferons  effort  pour  vous  accommoder. 

'  La  sœur  Marie-Cliarlutle  de  Sainte-Claire  Arnauld  d'Andilly. 
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Nous  vous  envoyons  du  secours,  savoir  :  ma  sœur  Marie- 
Geneviève  (|ue  vous  connoissez,  et  une  postulante  '  que  vous 
ne  connoissez  point.  Elle  a  élé  proposée  au  chapitre  pour  lui 
donner  lliabit  avec  ma  sœur  Philberte  le  jour  de  saint  Au^'^us- 
tin;  mais  votre  besoin  a  fait  chanjicr  d'avis,  et  la  réflexion 
que  nous  avons  faite  sur  l'étonnement  de  ma  sœur  Elisabeth 
de  Sainle-xVnne  ;  ce  qui  a  fait  résoudre  d'envoyer  toutes  les 
postulantes  à  Port-Royal  comme  à  une  épreuve  nécessaire. 
Celle-ci  n'est  pas  de  belle  apparence,  mais  elle  est  bonne  tille. 
Elle  a  achevé  aujourd'hui  un  renouvellement  à  M.  Singlin, 
par  un  bon  mouvement  qu'elle  en  a  eu,  n'étant  point  néces- 
saire qu'elle  eu  fit,  parce  (|ii'elle  sortoit  des  mains  de  M.  Kué- 
lis.  Elle  est  un  peu  scrupuleuse,  au  moins  elle  a  quebjuefois 
des  pointillés  dans  l'esprit  qui  lui  font  de  la  peine.  Je  lui  ai  dit 
de  vous  être  fort  sincère.  Ne  lui  pardonnez  rien,  car  elle  le 
désire  ;  elle  en  a  besoin,  étant  d'un  naturel  orj,^ueilleux.  Elle 
ne  sait  point  qu'on  lui  vouloit  donner  l'habit.  Je  ne  suis  pas 
marrie  que  ma  sœur  Philberte  soi!  seule,  parce  qu'on  ne  s'avi- 
sera peut-être  pas  de  dire  qu'elle  est  belle,  et  celle-ci  lui  eût 
dorme  lustre.  Elles  seront  bien  ensemble  votre  fille  et  elle. 
Celle-ci  s'acquitte  fort  bien  des  obéissances  où  ou  la  mel.  Ma 
sœur  Gerlrude  la  eue  (|ui  s'en  contentoil  fort. 

Ma  sœur  Charlotte  m'a  écrit  une  lettre  qui  ne  me  plaît  point 
trop  ;  elle  jtaroît  l'esprit  embarrassé,  et  je  crains  (|u'elle 
n'aime  pas  tant  sa  cellule  (ju'il  seroit  a  désirer.  Je  vous  sup- 
plie de  nous  mander  un  mot  de  ce  (|ue  vous  pensez  d'elle 
avant  (jiie  je  lui  fasse  réponse. 

Je  suis  toute  à  vous,  ma  chère  sœur.  Je  dis  le  même  à  ma 
sœur  .\n^'éli(|ue'.  Je  salue  ma  S(pur  Marie-Charlotte  avec  votre 
ftermission. 

CXCII.— A  la  sœur  Marie-Dorothée  de  l'Incarnation  Le  Conte. 

Sur  divers  sujets. 

22  août  1653. 

Ma  très-chère  sœur,  En  vous  envoyant  la  suite  de  saint 

'  La  sœur  Marie  de  .Sainle-Luce. 

'  Angélique  de  .Saiiil-Jcaii  Ariiauld  d'Amlilly. 
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Bernard  ie  vous  dirai  que  ma  sœur  Marie  Thérèse*  est  reçue. 
Notre  mère  avoil  proposé  ma  sœur  Antoinette  Valère  avec  les 
deux  autres  ;  mais  dans  l'entre-temps  plusieurs  sœurs  lui  ont 
parlé  en  se  plaignant  de  sa  hardiesse  et  autres  façons  de  faire, 
de  sorte  que  notre  mère  a  dit  qu'on  ne  tireroit  pas  les  voix 
pour  elle  ;  et  sa  pensée  est  de  l'exclure  tout  à  fait,  et  de  l'en- 
voyer à  Poitiers  en  lui  procurant  une  dot.  C'est  un  sujet  pour 
n'avoir  pas  pitié  d'elle,  puisqu'elle  sera  là  plus  sortablement. 
Je  vous  supplie  de  dire  cela  à  M.  de  La  Place  '^  quand  vous  le 
verrez,  afin  qu'il  ne  soit  pas  surpris  d'apprendre  un  effet  tout 
différent  de  ce  qu'on  espéroit  quand  il  partit.  Je  vous  assure 
qu'il  fait  bon  entendre  tout  le  monde,  et  que  les  sœurs  qui 
savent  quelque  chose  des  filles  ont  grand  tort  de  ne  le  pas 
dire,  parce  qu'on  s'arrête  à  leurs  dispositions  intérieures,  qui 
sont  pour  l'ordinaire  assez  bonnes,  et  nous  sommes  celles  qui 
voient  le  moins  leurs  actions.  Prenez  bien  garde,  s'il  vous 
plaît,  à  ma  sœur  Marie-Luce,  car  il  n'y  a  point  de  temps  à 
perdre. 

Je  suis  toute  à  vous,  ma  très-chère. 


CXCIII.— A  la  sœur  Marie-Dorothée  de  l'Incarnation  Le  Conte. 

Sur  la  confiance  el  la  soumission  avec  lesquelles  elle  devait  représenter 
à  la  mère  Angélique  ce  qu'elle  croyait  être  utile  ou  nuisible. 

23  août  (1633). 

Ma  très-chère  sœur,  Je  suis  touchée  de  la  peine  que  vous 
avez  eue  de  ce  qui  s'est  passé  touchant  l'équivoque  de  ma 
sœur  Anne  de  Saint-Augustin  '\  Je  comprends  bien  que  cela 
vient  de  ce  que  vous  voulez  vous  rendre  à  tout,  et  ne  point 
contrarier  du  tout;  et  quand  il  arrive  qu'il  y  a  lieu  de  vous  en 
soupçonner,  cela  vous  trouble,  croyant  donner  de  la  peine  ou 
de  la  contrainte  à  notre  mère*.  C'est  l'effet  d'un  esprit  docile 
et  honnête,  comme  dit  la  règle,  mais  il  y  a  de  l'excès  en  cela; 

•  Marie  de  Sainte-Thérèse  CoUard. 

2  Le  docteur  Antoine  Arnauld. 

3  Sœur  Anne-Gertrude  de  Saint-Augustin  Garnier. 

*  La  mère  Angélique,  alors  abbesse  de  Port-Royal. 
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car  quel  malheur  est-ce  que  notre  mère  reçoive  cela  avec  hu- 
milité? nous  nous  en  devons  édifier  et  en  profiter,  et  non  pas 
nous  en  fâcher.  Et  si  c'étoit  une  autre  qui  eût  fait  la  même 
chose,  vous  n'en  seriez  poiut  incjuiétée  ;  ce  qui  montre  (jue 
l'amour- propre  y  a  grande  part.  Il  me  semble  que  l'obéissance 
d'une  personne  qu'on  emploie  à  servir  la  communauté,  au 
regard  de  la  discipline  de  la  maison,  n'est  pas  comme  celle 
d'une  autre  qui  est  particulière.  On  peut  discerner  les  choses, 
et  représenter  ce  qu'on  croit  être  nuisible  ou  utile,  et  prendre 
pour  cela  les  meilleures  voies,  ou  en  le  disant  soi-même,  ou 
en  le  faisant  dire  par  d'autres.  Et  si  la  chose  eût  été  comme 
vous  l'avez  crue,  vous  eussiez  dû  faire  ce  que  vous  n'avez  pas 
fait,  ou  d'écrire  vous-même,  ou  de  faire  dire  par  M.  de  la  Place 
que  cette  sœur  étoit  pénible  aux  autres  étant  là,  ce  qui  n'est 
pas  ici  '  ;  car  si  cela  étoit  égal ,  il  y  auroit  moins  de  sujet  de 
s'en  vouloir  exempter,  mais  vous  jugez  fort  bien  qu'elle  est 
mieux  ici  |tour  elle-même  étant  j)lus  assujettie.  Quand  il  fut 
question  de  délibérer  sur  son  retour,  je  m'y  opposai  de  tout 
mon  pouvoir,  croyant  qu'elle  s'en  prévaudroit  fort,  et  se  croi- 
roit  nécessaire.  Je  voyois  bien  que  cela  donnoit  peine  à  notre 
mère,  ce  qui  m'en  faisoit  aussi  ;  mais  la  connoissance  (jue  j'ai 
de  sa  soumission  à  M.  Singlin  qui  étoit  de  mon  côté,  me  le  flt 
entreprendre  ;  et  elle  s'y  rendit  avec  une  douceur  merveilleuse, 
dont  l'Ile  ne  nous  donueroit  pas  l'exemple,  si  on  n'osoit  jamais 
rien  dire  contre  ses  senlimens  :  et  cela  ne  s'appelle  pas  contra- 
riété, mais  plutôt  liberté  et  confiance  de  représenter  à  une 
su|>érieiire  ce  (jue  l'on  croit  être  le  meilleur,  avec  intention 
de  se  soumettre  ace  (|u''.lle  voudra  en  ordonner.  Ce  (pie  vous 
dites  (|ue  vous  ne  vous  regardez  pas  connue  permanente  dans 
la  charge,  ne  me  plaît  pas  non  plus,  parce  (jue  cela  signifie 
quebjue  chose  qui  n'est  pas  bon.  Quand  vous  n'auriez  à  y  être 
qu'un  mois,  vous  devriez  agir  comme  si  ce  devoit  être  pour 
toute  votre  vie.  C'est  votre  fâcherie  qui  vous  a  fait  dire  cela, 
parce  (\\w.  vous  ne  voulez  point  vous  bn»uiller.  Il  Faut  le  vouloir 
bien  cpiand  cela  se  rencontre.  Ces  sortes  de  brouilleries  (jui 
ne  viennent  point  d'opposition  aux  sentimens,  mais  seulement 

«  A  Paris. 
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de  différences  d'opinions,  réussissent  à  une  plus  grande  union, 
parce  que  le  cœur  est  meilleur  lorsqu'il  est  dilaté,  ce  qui  fait 
agir  sans  tant  de  réserves  que  quand  il  est  resserré,  n'osant 
ni  faire  ni  dire  ce  qu'on  croit  qu'on  n'approuvera  pas. 

Il  me  semble  que  je  n'ai  pas  encore  tout  dit  sur  ce  sujet, 
mais  la  messe  sonne.  Je  vous  répondrai  une  autre  fois  sur  les 
autres  points  de  votre  lettre,  et  à  ma  sœur  Charlotte;  faites-lui 
mes  excuses  en  attendant. 

Adieu,  ma  très-chère. 


CXCIV.— A  la  sœur  Marie-Charlotte  de  Sainte-Claire  Arnauld 
d'Andilly,  à  Port-Royal-des-Champs. 

Sur  les  privations  que  la  maladie  lui  avait  occasionnées,  et  sur  la  parabole 
de  l'Enfant  prodigue. 

Gloire  à  Jésus  au  Saint-Sacrement! 

Ce  jour  saint  Barthélemi  (24  août  16o3). 

Ma  très-chère  sœur,  J'avois  intention  de  répondre  à  votre 
lettre  incontinent  après  l'avoir  reçue,  mais  il  est  arrivé  que  je 
n'ai  eu  aucun  loisir  de  le  faire,  quoique  votre  maladie  m'en 
donnât  un  nouveau  sujet.  Je  crois  que  vous  aurez  été  bien 
mortifiée  d'être  privée  du  chœur  à  nos  deux  grandes  fêtes  ', 
et  j'espère  que  cela  même  aura  été  cause  que  vous  les  aurez 
célébrées  avec  une  dévotion  plus  pure  et  plus  spirituelle,  celle 
qui  frappe  les  sens  étant  bien  souvent  fort  imparfaite.  C'est 
ainsi  que  Dieu  étrécit  la  voie  quand  il  lui  plaît,  changeant  la 
retraite  d'une  cellule  en  celle  d'un  lit;  et  au  lieu  que  dans  la 
première  demeure  on  y  pratique  la  vie  des  anges,  dans  la 
seconde  on  y  exerce  celle  des  bêles,  mais  il  faut  que  ce  soit  de 
ces  animaux  dont  parle  David,  qui  demeurent  dans  l'héritage 
du  Seigneur,  et  même  qui  sont  toujours  en  sa  présence  et  avec 
lui;  et  pour  cela  il  n'y  a  qu'à  dire  à  Dieu  :  Voire  volonté  soit 
faite  en  la  terre  comme  au  ciel,  pour  faire  que  l'infirmerie 
devienne  un  ciel,  et  qu'on  y  chante  les  louanges  de  Dieu  avec 
plus  d'harmonie  que  dans  le  chœur,  parce  que  l'amour-propre 
n'y  mêle  point  son  désaccord. 

*  L'Assomption  de  la  sainte  Vierge  et  saint  Bernard,  15  et  20  août. 
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Je  ne  sais  iioiiit|iioi  vous  vousslm'ncz  dans  votre  lellic  des 
paroles  de  l'Enfant  prodigue,  puisque  je  ne  vois  point  aucime 
marque  de  son  dérèglement  dans  ce  que  vous  m'écrivez.  Il 
s'en  alla  en  un  pays  bien  éloigné  ,  et  vous  ne  Itougez  de 
votre  cellule;  il  perdit  son  père  de  vue,  et  vous  lâchez  de 
l'avoir  toujours  présent;  il  demeuroit  avec  les  pourceaux,  et 
vous  ne  conversez  qu'avec  nos  sœurs,  qui  sont  (juasi  des 
anges.  Il  est  vrai  qu'il  arrive  quelquefois  qu'en  un  moment  on 
s'éloigne  de  Dieu,  et  qu'on  nourrit  quelque  tentation  ou  quel- 
que passion  qui  nous  rendroit  semblables  à  ce  pauvre  enfant 
égaré;  c'est  pourquoi  il  faut  dire  comme  lui  :  Je  me  lèverai 
et  m>»i  irai  à  mon  Père;  et  tout  aussitôt  représenter  sa 
misère  à  Dieu,  sachant  (ju'il  ne  |>erd  point  sa  qualité  de  père, 
quoicpie  nous  ne  le  traitions  pas  en  enfans  ;  et  après  cela  ne 
penser  plus  quà  nous  réjouir  des  faveurs  qu'il  nous  fait,  et 
rentrer  de  nouveau  dans  la  qualité  d'enfant  (pii  ne  désire  que 
de  plaire  à  son  Père,  et  non  pas  de  mercenaire  (|ui  cherche  son 
intérêt.  Souvenez-vous,  ma  chère  sœur,  (jue  nous  n'avons  que 
trois  choses  a  faire  :  prier  toujours,  nous  réjouir  toujours,  et 
rendre  toujours  grâces  à  Dieu.  Ces  trois  choses  n'en  font 
qu'une,  et  chacune  contient  les  deux  autres.  Cet  Enfant  pro- 
digue connnença  par  la  prière,  et  aussitôt  vous  voyez  le  ban- 
quet qui  fut  sans  doute  suivi  d'un  grand  remercîment.  Ainsi 
ce  ne  sont  pas  les  péchés,  et  encore  moins  les  iuqierlections  et 
les  foiblesses  «jui  nous  rendent  misérables,  c'est  seulement 
que  nous  ne  retournons  pas  à  notre  Père  autant  de  fois  que 
nous  nous  détournons  de  lui.  Je  le  supplie,  ma  tiès-chère 
sœur,  de  vous  faire  cette  grâce,  dont  Jai  le  même  besoin, 
qui  me  fait  vous  demander  vos  prières  pour  Tobtenir,  et  pour 
être  toute  à  vous  autant  que  je  le  dois  et  (jue  je  le  désire. 

DE    LA    MKHE    MARIE-ANGÉLIQUE    ARNAULD. 

Je  vous  dis  les  mêmes  choses  de  tout  mon  caMir  (|ue  vous 
dit  la  mère  Agnès,  n'ayant  rien  à  y  ajouter  (jue  vous  dire  : 
faites  cela  et  vous  vivrez.  Je  suis  toute  a  vous,  ma  chère  S(eiu'. 
Il  est  aujourd'hui  un  jour  de  bénédiction  et  de  miséricorde 
pour  vous;   pour  y  correspondre  vraiment   il  faut  >oulVrir 
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qu'on  vous  écorcbe;  je  prie  ce  grand  Apôtre  qu'il  vous  ob- 
tienne la  grâce  de  le  désirer. 


I 


CXCV. — A  la  sœur  Angélique  de  Saint-Jean  Arnauld  d'Andilly. 

Sur  le  désir  qu'elle  avait  lt''nioiL,Mié  que  la  mère  Agnès  fît  le  voyage  de 
Porl-Royal-des  Champs.  Elle  l'engage  à  procurer  à  son  âme  ce  qui  lui 
conserve  et  lui  augmente  la  vie. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement! 

(Avant  septembre  1653.) 

Ma  très-chère  sœur,  J'avois  prié  au  tour  que  ma  sœur  Mar- 
tine portât  la  lettre  "de  ma  sœur  Hillerin  et  qu'elle  la  donnât 
en  main  propre,  mais  elle  s'est  contentée  de  la  donner  à 
M.  d'Hillerin.  Je  crois  qu'il  en  aura  soin,  et  qu'elle  sera  reçue. 
Je  vous  remercie  d'avoir  fait  mes  excuses;  j'ai  encore  ajouté 
une  douzaine  de  lignes  à  votre  lettre  pour  faire  ma  paix. 

Je  vous  suis  bien  obligée,  ma  cbère  sœur,  du  désir  que  vous 
avez  que  je  fasse  le  voyage,  mais  je  me  trouve  bumiliée  de  ce 
que  vous  doutez  que  je  m'y  porte,  car  je  ne  puis  attribuer  ce 
défaut  d'inclination  que  j'aurois  pour  cela  qu'à  de  mauvaises 
causes,  ou  parce  que  je  serois  attachée  au  lieu  où  je  suis,  ou 
que  je  m'y  croirois  nécessaire,  ou  que  je  n'aurois  point  de 
sentiment  pour  les  personnes  qui  ont  tant  de  bonté  pour  moi 
que  de  me  désirer  avec  elles. 

Si  j'ai  tous  ces  défauts,  je  les  renonce,  et  je  désire  d'avoir 
une  préparation  de  cœur  pour  recevoir  le  mouvement  qu'on 
me  donnera,  que  je  me  promets  qui  sera  celui  qu'on  vous  a 
promis.  Ce  que  j'en  aime  le  mieux,  c'est  que  M.  Singlin  a 
projeté  cela  de  son  propre  mouvement. 

Je  voudrois  bien  savoir  si  vous  l'avez  vu  en  particuher  et 
comme  il  faut  depuis  que  vous  êtes  retournée.  Je  vous  supplie, 
ma  chère  sœur,  n'ayez  point  de  retenue  ni  de  timidité  pour 
vous  procurer  ce  bien  et  ce  secours  qui  vous  est  si  nécessaire. 
Il  faut  avoir  pitié  de  son  âme  en  lui  procurant  ce  qui  lui  con- 
serve la  vie  et  qui  lui  augmente,  et  ne  pas  écouter  son  amour 
propre  qui  ne  veut  faire  peine  à  personne,  au  lieu  que  c'est 
humilité  de  vouloir  être  redevable.  Ce  que  vous  n'obtiendrez 
pas  après  l'avoir  demandé,  le  défaut  vous  en  sera  utile  ;  mais 
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en  ne  demandant  pas,  vous  serez  coupable  de  la  privation  (jue 
vous  en  souHrircz.  Je  dis  cela  en  l'air,  crai^Miant  (jue  vous  ne 
soyez  encore  dans  la  tuiblesse  où  je  vous  ai  vue  pour  cela  et 
pour  la  prière,  sans  laquelle  nous  ne  res|)irons  point  l'air  de  la 
grâce,  pour  nous  préserver  de  l'air  corrom|iu  de  noli-e  [iropre 
esprit,  qui  entre  en  la  place  de  l'Esprit  de  Dieu  qu'on  attire 
par  l'oraison.  Nous  sommes  la  maison  de  Dieu,  et  cette  maison 
doit  être  ime  maison  d'oraison,  el  d'une  oi-aison  actuelle  en 
certaines  heures,  et  d'une  oraison  habituelle  qui  soit  conti- 
nuelle; et  au  lieu  de  cela  je  puis  dire  de  moi-même  que  je 
suis  souvent  dans  la  distraction  actuelle  et  toujours  dans 
l'habituelle.  Pliez  Dieu  (juil  m'en  délivre,  ma  clière  sœur, 
et  je  lui  demanderai  la  même  grâce  pour  vous,  (juoique  vous 
n'en  aytz  pas  tant  de  besoin  que  moi. 

Ma  sœur  M.  Ang.  de  Sainte-Aune  fait  un  peu  mieux  que  de 
coutume  pour  ce  qui  la  concerne,  car  pour  le  reste  il  n'y  a 
point  sujet  de  s'en  plaindre  :  elle  vous  prie  de  prier  Dieu  (ju'il 
lui  fasse  la  grâce  de  léparer  le  temps  perdu  de  son  noviciat. 
Je  n'ai  plus  de  temps  que  pour  vous  dire,  ma  chère  sœur,  que 
je  suis  toute  à  vous. 


CXCVI.— A  une  religieuse  de  Port-Royal,  après  sa  profession. 

Sur  les  emplois  qui  taiisenl  de  la  distraction,  cl  sur  la  soumission 
avec  laquelle  il  faut  s'en  acquitter. 

{Vers  le  commencement  de  septembre  I6">3.) 

Ma  lr«'S-chère  sœiu',  J'espère  <|ue  Dieu  vous  aidera  dans  les 
emplois  (jue  vous  amez  par  l'ordre  de  l'obéissance,  et  que  les 
distractions  que  vous  y  aurez  ne  seront  que  dans  les  sens. 
Celles-là  ne  sont  |»as  à  craimln',  mais  bien  celles  qui  procè- 
dent du  cœur,  lors(|u'on  n'est  |ias  assez  soiunis  a  l'obéissance, 
et  (jue  la  répugnance  (pi'on  y  a  cause;  des  inquiétudes  qui 
empêchent  le  recueillement  ;  au  lieu  (|ue  les  distractions  pas- 
sagères, (jiii  naissent  des  oecup;;lions  que  l'on  a,  ne  peuvent 
pas  empêcher  ([ue  le  fond  de  l'esprit  ne  soil  attaché  à  Dieu,  en 
(|uoi  convisle  la  Néritable  attention  à  Dieu.  (]ar  connue  ce 
seroit  peu  de  chose  d'avoir  des  pensées  de  Dieu  dans  l'esprit, 


284  LETTRES   DE  LA   MÈRE   AGNÈS. 

si  d'ailleurs  on  étoit  attaché  à  soi-même  et  à  sa  propre 
volonté;  il  n'importe  pas  aussi  de  ne  rien  penser  de  Dieu, 
pourvu  qu'on  s'occupe  <à  bien  faire  ce  qu'il  demande  de  nous. 
Et  quand  on  fait  cela  fidèlement,  on  se  fortifie  davantage  en 
un  demi-quart  d'heure  qu'on  se  met  devant  Dieu,  quand  on 
ne  peut  en  avoir  davantage,  que  si  on  demeuroit  longtemps 
en  sa  présence  avec  moins  de  disposition  à  sa  sainte  volonté. 

L'on  nous  a  dit  qu'on  vous  avoit  mise  avec  les  enfans,  et  que 
c'étoit  ce  que  vous  appréhendiez  le  plus.  Si  l'on  regardoit  bien 
Dieu  en  toutes  choses,  on  ne  craindroit  non  plus  les  unes  que 
les  autres,  puisque  nous  sotnmes  également  incapables  de  les 
exercer  selon  Dieu;  et  lorsqu'il  nous  y  emploie,  il  ne  lui  est 
pas  difficile  de  nous  donner  ce  qu'il  faut  pour  celles  qui  sont 
plus  importantes  que  pour  les  moindres.  Tout  ce  qui  en  peut 
arriver,  c'est  que  l'on  vous  en  ôtera  si  vous  n'y  faites  pas  bien, 
et  vous  aurez  le  profit  de  l'humihation  d'en  avoir  été  jugée 
incapable.  C'est  pourquoi  on  devroit  craindre  davantage  les 
choses  à  quoi  l'on  réussit  bien,  de  peur  d'y  prendre  de  la 
complaisance. 

Si  vous  vous  laissez  conduire  dans  tout  ce  qu'on  demandera 
de  vous,  il  vous  en  arrivera  comme  de  votre  changement  de 
lieu  :  toutes  vos  difficultés  se  termineront  dans  la  paix,  et  vous 
trouverez  Dieu  dans  toutes  choses.  Nous  sommes  dans  l'espé- 
rance de  vous  voir  bientôt*  ;  ce  sera  une  petite  joie  que  vous 
n'auriez  point  eue  si  vous  fussiez  demeurée  ici.  Ainsi  Dieu 
tire  de  nos  peines  un  sujet  de  nous  consoler  et  de  nous  récom- 
penser, et  on  ne  fait  Jamais  rien  pour  lui  qu'il  ne  récompense 
au  centuple. 

Je  vous  supplie,  ma  chère  sœur,  de  me  continuer  la  charité 
que  je  sais  bien  que  vous  me  faites  de  vous  souvenir  devant 
Dieu  de  mes  besoins  qui  sont  en  grand  nombre.  Quand  vous 
n'auriez  pas  le  loisir  d'y  penser,  c'est  assez  que  vous  en  ayez 
le  désir,  car  Dieu  voit  non-seulement  ce  que  nous  pensons, 
mais  aussi  ce  que  nous  voudrions  penser. 

Vous  avez  été  heureuse  de  servir  cette  petite  *  qui  est  allée  à 

'  La  mère  Agnès   devait  aller  à  Pori-Royal-des-Cliamps   à   la  fin  de 
septembre. 
2  Marie  Guillard. 


CXCVII. — A   MADEMOISELLE   PERDREAU.  f>8." 

Dieu,  M.  de  S.iiul-Cyran  dit  (|iic  la  première  chose  que  les 
âmes  font  (|uai)d  elles  sont  devant  Dieu,  c'est  de  demander  des 
grâces  pour  les  personnes  qui  les  ont  assistées.  C'en  est  déjà 
une  de  ce  <}ue  vous  êtes  si  touchée  de  crllc  (jue  Dieu  lui  a  faite 
à  sa  mort.  On  ne  faisoit  i)as  grand  compte  d'elle  pendant  sa 
vie,  et  Dieu  l'a  relevée  en  sa  Un  en  lui  donnant  des  disposi- 
tions extraordinaii'cs. 

Je  suis  toute  à  vous,  ma  très-cbère  sœur,  et  votre  très- 
humble  servante. 


CXCVII. — A  Mademoiselle  Perdreau. 
Elle  lui  donne  quelques  avis,  el  des  nouvelles  de  Porl-Royal. 
(Fers  le  10  ou  15  septembre  1653.) 

Ma  très-chère  sœur,  J'ai  pitié  de  vous  voir  dans  la  lanj^ueur, 
pour  le  désir  que  vous  avez  de  revenir  aNCc  nous;  et  je  m'en 
réjouis  d'ailleurs  |)0ur  l'assurance  (|ue  nous  en  prenons  (jue 
voire  cd'ur  est  attaché  à  la  vocation  que  Dieu  vous  a  donnée, 
jinisque  vous  êtes  hors  de  là  en  un  état  violent.  Que  si  votre 
liniidilé  vous  rend  encore  interdite  à  votre  retour,  nous  y 
aurons  moins  d'égard,  puisque  ce  ne  sera  rien  qu'un  contre- 
poids à  votre  zèle,  et  comme  de  la  cendre  sur  le  feu  pour  vous 
tenir  dans  l'humilité.  Vous  ne  devez  pas  vous  n-tirer  de  la 
comnuinion  tant  que  vous  faites,  principalement  étant  retirée 
counn(;  vous  êtes;  vous  la  devez  faire  les  dimanches  et  les  fêtes, 
et  le  j('udi  (jiKind  il  n'y  a  p^int  de  fête  dans  la  semaine.  Tous 
vos  exercices  vont  fort  hien;  ne  vous  y  attachez  pas  trop  néan- 
moins i)Our  les  faire  aux  mêmes  heures  (juand  il  vous  arrivera 
(pielque  engagement  à  autre  chose. 

Vous  avez  fort  hien  deviné  (pie  ma  so'iu'  Marie-I.uce  étoit 
une  des  novices  ;  (.'lie  ne  l'a  |ias  été  néamnoin.s,  parce  cpi'eii 
même  temps  il  lut  nécessaire  d'envoyer  des  sieurs  à  l*ort- 
lU)yal-des-(;hamp<,  où  il  y  avoit  (piantité  de  malades,  et  on 
l'a  choisie  pour  cela  parce  (ju'elle  est  de  hou  service,  et  on  a 
cru  (|ue  ce  retardement  pour  un  tel  sujet  la  disposeroit  encore 
mieux.  11  n'y  a  eu  que  ma  sœur  IMiilheite  <|ui  a  pris  Thahit; 
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VOUS  avez  oublié  celle-là,  mais  vous  avez  bien  jugé  de  ma  sœur 
Valeuline  relie  sortit  le  2  de  juillet.  3Ia  sœur  Justine  est  aussi 
à  Port-Royal-des-Champs,  qui  pourra  joindre  ma  sœur  Marie 
de  Sainte-Luce.  Ma  sœur  Elisabeth  de  Sainte-Agnès  et  ma 
sœur  Marie-Thérèse  sont  reçues  pour  la  profession;  Ton  espère 
qu'elles  la  pourront  faire  le  jour  de  saint  Matthieu. 

Il  est  mort  à  Port-Royal-des-Champs  une  des  petites  sœurs, 
c'est  la  petite  Guillard;  elle  a  fait  sa  première  commuuion 
en  viatique,  et  douze  jours  après  elle  demanda  à  communier 
une  seconde  fois,  ce  qu'elle  fit  la  nuit  dout  elle  mourut  le  len- 
demain. On  lui  demanda  ce  qu'elle  vouloit  qu'on  dît  de  sa 
part  à  son  papa  et  à  sa  maman  ;  elle  répondit  qu'elle  mour- 
roit  bien  contente,  et  qu'elle  prieroit  bien  Dieu  pour  eux. 
Elle  a  dit  d'autres  choses  semblables,  qui  out  bien  donné  de  la 
consolation  et  de  l'édification.  Ses  petites  sœurs  d'ici'  ont 
chanté  un  service  pour  elle,  toutes  seules.  Elle  avoit  prié  les 
petites  de  Porl-Royal  de  bien  prier  Dieu  pour  elle,  ])arce 
qu'elle  l'avoit  beaucoup  offensé  ;  et  c'étoit  néanmoins  une  en- 
fant fort  innocente  et  fort  docile  ;  elle  avoit  onze  ou  douze  ans. 
Ma  sœur  Marguerite  Gertrude^,  leur  maîtresse,  est  fort  malade. 
Nous  avons  aussi  M.  d'Alençon^',  notre  confesseur,  qui  a  été  à 
l'extrémité,  il  commence  un  peu  à  revenir.  Je  vous  supplie 
de  prier  Dieu  qu'il  nous  conserve  ces  deux  personnes. 

Notre  mère  se  porte  assez  bien  ;  elle  vous  salue  et  vous 
assure  qu'elle  \ous  tient  au  nombre  de  ses  filles.  Vous  ne 
doutez  point,  ma  très-chère  sœur,  de  ce  que  je  vous  suis,  qui 
n'est  point  capable  de  changement,  sinon  en  mieux,  puisque 
les  œuvres  de  Dieu  doivent  être  parfaites,  et  je  mets  de  ce 
nombre  la  liaison  qu'il  m'a  donnée  avec  vous,  qui  suis,  votre 
très-humble  et  affectionnée  servante. 

Sœur  Agnès,  R^e  indigne. 

1  Les  pensionnaires  de  Porl-Royal  de  Paris. 

2  La  sœur  Marguerite  de  Sainle-Gerlrude  du  Pré. 

3  Tou^sainl  d'Alençon,  prélre  du  diocèse  de  Lisieux,  pendant  40  ans 
liabitué  de  la  paroisse  Sainl-Médard,  et  depuis  1636  coulesseur  de  Port- 
Royal.  Il  est  mort  en  1666,  âgé  de  70  ans. 


r 


CXCVlll. — A  LA  SttLli  .MAKlE-DulunilÉE  DE  LlNLAUNAllUN.      "Hil 

CXCVIII.— A  la  sœur  Marie-Dorothée  de  l'Incarnation  Le  Conte. 

Au  siijei  (le  son  voyage  ù  Por"-Hoyal-<les-Clianips. — Les  sœurs  Marie  de 
Sainle-Tliérèse  Collard  cl  ÉlisabetL  de  Sainte -Agnès  Le  Féron  fonl  pro- 
fession le  21  septembre. 

23  scplembrc  fl6o3). 

Ma  très-chère  sœur,  Je  ne  sais  point  encore  le  jour  que  nous 
partirons,  et  je  ne  le  demande  point,  afin  de  pouvoir  dire  que 
je  n'en  sais  rien';  c'est  pourquoi  vous  ferez  s'il  vous  plait  votre 
chapitre,  et  moi  les  miens  du  noviciat.  Il  y  a  quatre  jours  ipie 
les  livres  sont  empaquetés  et  i)ortés  au  tour  pour  vous  les 
envoyer;  je  crois  que  vous  les  aurez  reçus  maintenant.  Pour 
les  ori^Muaux  volants,  je  vous  les  reporterai  dans  notre  cas- 
sette. Je  suis  bien  fâchée  de  ma  sœur  Gerlrude.  Nous  avons 
eu  une  courte  joie  aussi  bien  (pie  de  M.  d'Alcnçon,  qui  est  bien 
plus  mal  qu'il  uY'toit  il  y  a  dix  jours. 

Il  est  certain  (ju'il  faudroit  dire  matines  plus  bas  et  phis 
lé^^èremenl  quand  on  est  si  peu.  Je  pense  que  ma  sœur  (Gene- 
viève excéderoit  à  prendre  l'un  sur  l'autre  si  on  la  laissoit 
faire;  car  c'est  aiusi  qu'on  dit  dans  leurs  maisons.  L'on  sortit 
céans  samedi*  à  (juatre  heures,  mais  il  y  eut  de  la  précipita- 
tion tant  à  prendre  les  versets  trop  vite,  qu'à  sonner  les  deux 
coups  l'un  sur  l'autre.  Or,  ce  jour-la,  la  férié  du  samedi  en 
carême,  qui  est  la  même  chose,  a  accouluniéde  dureijuscju'au 
quart.  Je  crois  que   votre  espace  est  plus  long  que  le   nôtre. 

Ma  sœur  .Marie  de  Saiut-Laureut  est  fort  mal  d'une  lièvre 
continue  avec  vomissement,  et  un  coimuencemeul  de  dyssen- 
terie.  Il  ne  le  faut  pas  encore  dire  à  mademoiselle  de  Sainte- 
Maure  jusqu'à  ce  ([ue  la  maladie  soit  formée,  car  ce  n'est  (juc 
de  samedi  au  soir. 

Les  professions  se  sont  faile«î  le  mieux  du  monde,  (pioique 
les  deux  (illes  fussent  si  mal  (pi'il  y  avoil  a  douter  (iii'ellts  en 
pussent  sortir.  Ou  croyoil  (jue  le  moins  (ju'ou  les  pourroit 
ménager,  éloit  de  les  faire  communier  a  la  première  messe,  et 

'  La  mère  Agnès,  qui  écrivait  ceci  le  niittiii,  ne  fut  aM-rlio  (lu'uprès  le 
dîner  qu'i'lli'  parlait  à  l'ort-Huyal-des-Clianips. 
*  Samedi  des  (Juatrc-Temps. 
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de  ne  se  point  mettre  à  genoux  à  ÏOra  pro  me;  mais  elles 
n'ont  fait  ni  Tun  ni  Tantre  et  n'ont  été  dispensées  de  rien  ,  la 
ferveur  de  ma  sœur  Thérèse  l'a  fortifiée,  et  celle  de  notre 
mère  a  soutenu  ma  sœur  Elisabeth.  M.  Singlin  a  fait  un  ser- 
mon superlatif,  et  le  plus  fort  qu'il  ait  jamais  fait,  au  dire  de 
M.  de  Sainte-Beuve,  en  une  semblable  occasion,  quoiqu'il  fût 
fait  en  faveur  de  la  plus  foible  (ju'on  estimoit  être  ma  sœur 
Elisabeth;  mais  je  crois  qu'elle  l'emportera  à  l'avenir  par- 
dessus l'autre,  au  moins  selon  le  corps,  car  elle  est  levée  dès 
cinq  heures  drue  comme  une  mouche,  et  l'autre  est  toute 
plate  dans  son  lit. 

Je  vous  donne  le  bonjour,  ma  très-chère  sœur.  Je  suis  toute 
à  vous  et  à  ma  sœur  Angélique  et  à  la  malade,  sans  oublier 
ma  sœur  Marie-Charlotte. 


CXCIX.— A  la  mère  Marie-Angélique  Arnauld. 

Elle  lui  donne  des  nouvelles  de  son  voyage  à  Port-Royal-des-Cliamps, 
el  lui  parle  de  l'église  qui  avait  été  rehaussée. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement! 

(24  septembre  1653  '.) 

Ma  très-chère  mère.  Nous  avons  fait  le  plus  heureux  voyage 
qu'il  est  possible.  Je  n'ai  eu  ni  froid,  ni  chaud,  ni  faim,  ni  soif; 
je  ne  laissai  pas  de  manger  un  biscuit  en  catimini.  Ma  sœur 
Euphrosine  m'offrit  à  boire  plusieurs  fois  tout  haut,  dont 
j'élois  bien  honteuse;  et  comme  elle  vit  que  je  n'en  voulois 
point,  elle  me  montroit  souvent  la  bouteille,  mais  je  n'en  eus 
aucun  besoin,  le  godet  que  j'avois  bu  au  parloir  m'avoit  suffi. 
Nous  eûmes  des  heures  de  silence,  et  par  intervalle  M.  Du- 
cliesne  parloit  à  Mgr.  le  duc  ^.  et  je  parlois  aussi,  mais  sobre- 
ment, de  peur  de  le  faire  impertinemment.  Il  fallut  descendre 
au-dessus  de  Châtillon,  parce  que  les  pluies  ont  rompu  le 
chemin  ordinaire  et  éboulé  des  terres,  de  quoi  des  blatiers 


1  La  mère  Agnès  vint  à  Porl-Koyal-des-Champs  le  23  septembre  1653, 
et  y  demeura  environ  six  semaines. 
-  Le  duc  de  Luynes. 


CXCIX. — A    LA    MÈRE   MARIE-ANGÉLiyiE   AR!SAILD  HHM 

nous  avertirpnt  :  je  crois  que  ce  furent  nos  bons  anges  qui  les 
inspirèrent,  car  sans  cet  avis  on  y  alloit  tout  droit,  et  il  n'eût 
[)as  été  possible  que  lescbevaux  eussent  pu  tirer  le  carrosse.  On 
l)ril  un  peu  plus  liant  a  main  uauclie,  comme  ils  avoient  dit, 
mais  il  fallut  i)resque  porter  le  carrosse,  et  j'eus  une  grande 
frayeur  pour  le  cocher  et  les  chevaux;  mais  cela  ne  dura  que 
la  longueur  d'un  Pater,  (luoiquil  y  eût  bien  un  quart  d'heure 
de  retardement  à  descendre  et  à  remonter.  J'eusse  bien  voulu 
aller  un  peu  de  temps  à  pied  tant  j'élois  drue,  et  le  tempsétoit 
si  doux  et  si  beau  que  merveille,  quoiqu'il  y  eût  bien  du  vent 
depuis,  mais  je  ne  laissois  pas  de  demeurer  la  tête  levée  et  mon 
voile  de  même,  trouvant  (|ue  cet  éventail  me  faisoit  du  bien; 
et  en  cllct  je  ne  toussai  poiutdu  tout,  sinon  deux  ou  trois  fois 
que  je  fls  seulement  un  ou. 

Nous  sommes  entrées  par  l'église,  (jui  m'a  paru  comme  la 
sagesse  de  Salomon  (|ui  surpasse  la  renommée;  et  la  compa- 
raison est  encore  au-dessous,  puisqu'il  y  est  en  elle  plus  grand 
(jue  Salomon.  En  vérité  on  j>eut  dire  de  cette  église  conmio 
du  temple,  (jiie  la  gloire  du  seeoml  surpassoit  celle  du  [)re- 
mier;  car  la  première  fondation  l'avoit  rendue  moins  claire, 
moins  agréable  et  moins  habitable  (jii'elle  n'est  à  présent,  et 
le  chœur  tout  de  même.  Je  n'eus  aucun  besoin  de  me  cou- 
clier,  et  je  crus  (jue  je  m'incommoderois  de  le  faire,  c'est 
pounpioi  j'attendis  uion  heure  ordinaire  ;  j'ai  fort  bien  dormi 
jusipies  a  une  heure  et  demie;  après  quoi  j'ai  été  mes  trois 
heures  eu  veille  ;  je  me  suis  reudui mie  jusques  à  ciuq  heures 
et  demie.  Je  récompenserai  demain  qui  sera  ma  boiuie  nuit. 
La  petite  de  Lesigne  a  eu  une  grande  joie  de  la  procession, 
elb;  l'a  fait  durer  près  de  deu\  heures.  Nitus  dîmes  bonsoir 
aux  Messieurs  frères  et  neveux  ipii  descendirent  ex|très,  dont 
je  fus  bien  fâchée.  C'est  toutes  nos  nouvelles.  Je  prie  Dieu  que 
vous  \ous  portiez  bien,  ma  très-chère  mère,  c'est  la  seule 
iiKpiiélude  <|u'on  a  ici. 

L'on  dit  hier  au  tour  de  chez  vous'  (jue  madame  Houelle 
mandoit  à  sa  fille  que  sa  nieee  seroit  professe  dimanche 
prochain,  et  si  elle  ne  liû  vouloit  rien  mander.  Je  répondis 

'  De  Porl-Ruyal  de  Paris. 

I.  ..  <9 
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(m'étant  trouvée  au  tour)  qu'elle  éciiroit,  et  je  me  chargeai 
de  lui  dire  ;  mais  je  ne  l'ai  point  vue  depuis.  Je  vous  supplie 
de  lui  faire  dire. 

CC— A  Madame  d'Aumont. 

Elle  lui  donne  des  nouvelles  de  son  arrivée  à  Port-Royal-des-Champs, 
et  comment  elle  y  fui  reçue. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement! 

Mercredi  malin  (24  septembre  1653). 

Ma  très-chère  sœur,  Nous  sommes  arrivées  fort  heureuse- 
ment et  sans  avoir  eu  aucune  incommodilé  parle  chemin, 
qui  n'a  duré  que  trois  heures  et  demie.  Nous  sommes  des- 
cendues devant  l'église  qui  nous  a  remplies  d'admiration  de 
son  changement,  qui  la  rend  si  majestueuse  et  si  dévole  que 
rien  plus.  Je  vous  ai  trouvée  au  pied  de  lautel,  parce  que 
c'est  à  peu  près  l'heure  que  vous  avez  accoutumé  d'y  être, 
n'étant  pas  encore  six  heures.  J'ai  cru,  ma  très-chère  sœur, 
que  vous  m'y  aurez  portée  avec  vous  pour  faire  uue  petite 
offrande  à  Dieu  de  mon  corps  et  de  mou  âme,  comme  des 
deux  deniers  de  la  veuve  de  l'Évangile,  à  qui  Notre-Seigneur 
vous  fait  ressembler  en  vous  donnant  de  l'affection  pour  ces 
deux  petites  pièces,  où  vous  regardez  l'image  de  Dieu,  et  c'est 
pour  cela  seul  que  vous  en  faites  cas  et  que  vous  avez  donné 
quelque  chose  à  Dieu  en  lui  offrant  notre  séparation,  quoique 
pour  peu  de  jours.  Je  vous  remercie  très-humblement,  ma 
très-chère  sœur,-  de  m'avoir  fait  servir  à  un  usage  si  saint;  car 
sans  l'honneur  que  vous  me  faites  de  me  donner  une  si  grande 
place  dans  votre  cœur,  vous  m'auriez  laissé  venir,  comme 
vous  ferez  ma  sœur  Jeanne  de  Saint-André,  quand  on  l'en- 
verra; et  vous  auriez  été  aussi  peu  émue  que  ma  sœur  iMarie- 
Dorothéede  l'Incarnation'  le  fut  d'apprendre  que  nous  étions 
arrivées,  car  ne  pouvant  le  croire,  elle  répondit  :  Oui,  la  mère 
Agnès?  c'est  ma  sœur  Anne  de  Saint- Augustin.  Mais  cette  incré- 
dulité lui  dura  peu,  parce  que  voyant  les  honneurs  qu'on 
faisoit  à  ma  petitesse,  et  que  l'on  me  montroit  si  exactement 

'  Le  Conte,  qui  Taisait  à  rort-Royal-dos-Cliam[)s  la  fonction  de  i)rieure. 


Ci.l.  —  A    M  Al)  ami:    DAIMCINT.  "291 

tout  te  <|ui  est  au  dehors,  savoir  la  sacristie,  la  nouvelle  cha- 
pelle' et  le  resle,  elle  commença  à  croire  qu'il  étoit  vrai  que 
cY'loit  mon  inditrne  personne,  qu'elle  reçut  le  plus  digne- 
ment {juelle  put  et  par-dessus  mon  mérite  et  mon  grade* en 
me  rendant  des  respects  abbatiaux,  car  elle  se  mit  à  genoux 
pour  recevoir  la  paix,  et  les  autres  faisoient  de  même,  quoi- 
quu  moi  n'appartienne  pas.  Je  visitai  le  cliu'ur  et  fis  la  pro- 
cession à  Penlour  du  chœur,  où  je  vis  des  créatures  qui  avoient 
la  tète  où  je  leur  avois  vu  autrefois  les  pieds,  dont  je  me  ré- 
jouis, parce  que  leur  abaissement  est  notre  exaltation.  L'on 
nous  conduisit  ensuite  dans  Saint-Bernard  par  une  nouvelle 
galerie,  par  où  l'on  voit  encore  le  ciel  aussi  bien  que  la  terre, 
sans  qu'il  soit  besoin  d'ouvrir  les  fenêtres,  parce  qu'il  n'y  en 
a  point;  mais  cela  ne  me  lait  point  de  peur,  car  tous  les  vents 
seroient  rangés  en  bataille,  je  ne  les  craindrois  point  avec 
mon  grand  voile.  Le  bruit  s'étant  ré|»andu  (jue  la  mère.\gnès 
étoit  à  Saint-Bernard,  ma  sœur  Marguerite  dertrude  '  se  mit  à 
genoux  sur  son  lit  pour  essayer  si  elle  ne  pourroit  point  venir 
jusqu'à  nous.  Je  courus  à  elle,  n'étant  point  du  tout  lasse.  Je  la 
trouvai  sans  fièvre,  ijue  l'accès  n'étoit  venu  ce  jour-là,  mais 
mal  tout  ce  qui  se  |)eut,  le  visage  bouffi  et  pâle  conune  un 
linge,  la  voix  tremblante  quoique  son  CŒ'ur  fût  fort  épanoui. 

J'en  «lemeure  l.i,  ma  très-chère  sanu",  parce  (jue  le  pour- 
voyeur veut  |)artir  de  bonne  heure.  Je  ne  vous  dis  point  ce  (pie 
je  vous  suis,  vous  le  viendrez  apprendre  vous-même  s'il  vous 
plaît  de  le  savoir. 

CCI.-^A  Madame  d'Aumont. 

Elle  l'engage  à  venir  à  Porl-Uoyal-des-Cliamps. — Ne  pas  réussir  dans  se» 
désirs,  ci- si  le  mnycn  do  faire  du  progrès  dans  le  clieuii»  de  la  vertu. 

Siiniiili  iitdiiii  {il  si'f)timl/rt  \Ci'.V.]), 

Ma  lies-chere  suur,  \  oyaiil  que  vous  avez  tant  de  peine  à 
trouver  le  chemin  du  désert,  je  vous  envoie  un  guide  pour 

'  De  sainl  Laurrnl.  I,a  c«inst''cralion  de  l'aulel  de  saint  Laurent  se  lit  par 
M.  lY'véque  d'Oloinie,  le  mercredi,  H  aotil  16.">H. 

'  Lu  iiierc  Agiu's  i'i:iit  aliir>  |iri«Miri'  de  l'orl-HoNal  de  l'aris. 
*  Sti:ur  .Marguerite  de  Sainlc-tiiilriidt  ilu  l'rr. 
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VOUS  y  amener  en  prospérité  et  en  joie.  Notre  mère'  nous 
mande  que  M.  Singlin  ne  viendra  pas  avec  vous.  J'aurois  désiré 
que  vous  eussiez  cet  avantage  sur  nous,  de  venir  en  si  bonne 
compagnie;  mais  comme  vous  dites,  ma  très-chère  sœur,  il 
est  le  temps  de  ne  pas  réussir  dans  ses  désirs,  c'est  le  moyen  de 
faire  progrès  dans  notre  chemin,  et  de  n'avoir  point  peur  d'Hé- 
rode  comme  saint  Joseph,  qui  tourne  la  tète  de  peur  de  l'avoir 
en  queue.  J'avois  prié  M.  Singlin  de  vous  demander  aussitôt  que 
je  serois  partie;  mais  il  nous  donne  l'exemple  de  ne  pas  faire 
ce  que  nous  voulons,  étant  presque  toujours  obligé  de  faire  le 
contraire  de  ce  qu'il  a  délibéré.  Encourageons-nous,  ma  très- 
chère  sœur,  à  marcher  parce  chemin  qui  nous  mènera  tout 
droit  au  lieu  où  nous  tendons,  et  duquel  nous  nous  détour- 
nons souvent  pour  j)laire  à  nous-mêmes,  ce  qui  ne  se  peut 
faire  sans  déplaire  à  Dieu. 

Mais  Joseph  est  bien  aise  d'avoir  la  journée  entière,  encore 
n'aura-t-il  pas  tout  f;iit;  il  restera  peu  néanmoins,  et  je  crois 
que  vous  serez  contente  de  son  ouvrage;  au  moins  fait-il  du 
mieux  quil  peut,  parce  qu'il  a  grande  affection  de  vous  bien 
servir. 

Mademoiselle  de  Bonœil  m'a  fait  la  faveur  de  me  venir  voir 
à  notre  chambre,  et  de  nie  promettre  qu'elle  agréera  que  je 
l'aille  voir  à  sa  cellule.  Elle  est  assez  gaie  quand  on  l'entre- 
tient; mais  hors  cela  elle  fuit  lout  le  genre  humain. 

Dieu  me  fasse  la  grâce,  ma  très-chere  sœur,  de  lui  bien 
demander  ce  qu'il  vous  veut  donner,  aOn  que  vous  soyez  toute 
à  lui,  et  moi  toute  à  vous  ! 


CCII.— A  la  mère  Marie-Angélique  Arnauld. 

Elle  lui  donne  un  pelil  abiégc  du  sermon  que  M.  Singlin  avait  fait  à  Port- 
Royal-des-Chanips,  le  jour  de  la  l'èle  des  saints  Anges-Gardiens. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement  ! 
(3  octobre  1653.) 

Ma  très  chère  mère,  Il  nous  ennuie  bien  de  ne  point  savoir 
de  vos  nouvelles;  nous  en  attendons  i)ar  le  charretier,  mais 
j'ai  peur  qu'il  ne  vienne  que  ce  soir. 

•  La  mère  Angélique. 
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M,  Sinp:lin  fil  hier  un  trcs-bon  sermon  où  il  n'y  avoil  rien 
pour  le?{3^cns  du  monde.  Il  dit.  sur  ce  (jue  les  anges  nous  gar- 
dent dans  nos  voies,  qu'il  falloit  être  (  Eato  firmus  in  viam 
Domini)  ferme  dans  ?a  voie  tjuand  Dieu  nous  y  avoit  engagé, 
encore  qu'on  y  trouvât  beaucoup  de  difficultés  :  Expccla 
Dominum,  el  cuslodi  viam  ejus:  (ju'il  y  en  a  qui  s'y  découra- 
gent quand  ils  voient  qu'ils  ne  réussissent  pas,  ce  (|ui  montre 
qu'ils  sont  dans  leurs  propres  voies,  et  qu'ils  se  cherchent  eux- 
mêmes  en  croyant  chcrclnr  Dieu.  Que  les  anges  nous  préser- 
vent, comme  le  jeune  Tohie,  d  être  dévorés  du  poisson.  (  Saint 
Augustin.  )  Que  ce  grand  poisson  est  le  monde  qui  dévore 
ceux  (ju'il  transforme  en  lui  en  leur  inspirant  ses  maximes.  11 
parla  foitement  des  scandales  contre  ceux  qui  se  relâchent 
et  qui  sont  occasion  aux  autres  de  s'affoiblir;  qu'il  vaudroit 
mieux  h  celui-là  de  n'avoir  point  été  né,  c'est-à-dire,  selon 
saint  Bernard,  de  n'élre  point  régénéré  par  le  baptême  et  de 
n'être  point  né  du  Saint-Esprit  par  un  renouvellement  de  vie, 
parce  (jue  ceux-là  seront  traités  de  Dieu  avec  |ilns  de  ligueur 
que  ceux  (|ui  sont  d(  meures  dans  le  monde  et  dans  leuis  cri- 
mes. Que  le  scandale  n'est  pas  seulement  quand  on  se  nialé- 
difie,  mais  (|ue  les  jilus  grands  scandales  sont  (juaiid  on  ne  se 
>candalist.'  point,  lI  (|ue  les  défauts  ilt  s  peisonncs  religieuses 
et  les  crimes  des  gens  du  monde  tournent  en  coutume  et  (ju'on 
n'en  a  point  d'horreur,  et  qu'a  présent  l'Église  est  toute  rem- 
plie d»' scandales  dont  on  ne  s'aperçoit  jiresipie  pas. 

Voilà  un  petit  abrégé  des  tiois  iioiuts  (jui  fiucnl  trois  grâces 
(|ue  nous  recevons  des  anges,  le  prenner  qu'ils  nous  condui- 
sent en  nos  voies,  le  second  qu'ils  nous  préservent  d'être  dé- 
vorés, le  troisième  (|u'ils  nous  rendent  la  lumière  connue  a 
Tobie;  mais  il  ne  dit  rien  de  cette  lumieie. 

Il  dit  une  chose  bien  piessante,  qui  est  que  nous  devons 
être  dans  la  terre  ce  (|iie  nous  serons  dans  le  ciel.  Or,  Jésus- 
Christ  dit  (jue  nous  S(.'rons  dcr^  auges.  Il  laut  donc  être  des 
anges  dans  l'Église  en  les  imilani,  non  pas  seulement  dans 
la  pun-té,  mais  d;ms  l'iMunilité;  et  que  c'est  la  seide  différence 
•  piil  y  a  entre  les  bons  et  les  mauvais  anges,  «jue  les  uns  sont 
humbles  et  les  autres  superbes. 

.Matlame  d'Aïunout  se  porte  mieux,  Dieu  merc  i.  Klle  eut  hier 
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un  entretien  de  deux  heures  avec  M.  de  Sacy,  dont  elle  est  fort 
satisfaite:  il  a  une  grande  réputation  en  ce  pays^ 

Madame  de  Ralfetot^  n'est  point  du  tout  si  bourrue  que  le 
premier  jour.  Ma  sœur  Anne  Gertrude  ^  ne  l'aime  pas  trop;  elle 
ne  se  gâtera  pas  avec  elle. 

J'ai  parlé  à  M.  de  la  Place*  de  notre  affaire;  il  s'est  rendu 
aussitôt,  et  a  trouvé  les  raisons  bonnes. 

Je  suis  toute  à  vous,  ma  très-chère  mère.  Avec  votre  per- 
mission ,  je  salue  toutes  nos  chères  sœurs  professes  et  no- 
vices.   

CCIII.— A  la  sœur  Angélique  de  Sainte-Agnès  de  Marie 
delaFalaire^ 

Il  est  des  circonstances  où  l'on  peut  conseiller  la  communion, 
sans  que  ce  doive  être  pour  cela  une  règle  générale. 

Gloire  à  Jésus  au  Très- Saint-Sacrement  ! 

6  octobre  1633. 

Ma  très-chère  sœur,  Je  crois  que  vous  aurez  bien  su  que  j'ai 
été  autant  surprise  de  notre  voyage^  comme  vous  l'avez  été. 
Je  savois  bien  que  ce  seroit  dans  la  semaine  que  je  partis, 
mais  je  ne  savois  point  assurément  le  jour,  qu'après  le  dîner, 
dont  je  partis  deux  heures  après. 

Vous  aurez  pratiqué  en  cette  rencontre,  ma  chère  sœur,  la 
dévotion  aux  additions,  ayant  ajouté  à  notre  absence,  si  elle  a 
été  digne  de  vous  toucher,  le  regret  de  ne  nous  avoir  pointdit 
adieu.  C'est  le  moyen  de  profiler  des  choses  qui  arrivent  contre 
notre  gré,  de  ne  se  pas  contenter  de  souffrir  le  nécessaire, 
mais  d'y  ajouter  quelque  chose  par-dessus,  pour  témoignera 
Dieu  que  notre  sacrifice  est  volontaire. 

Je  ne  sais  pourquoi  vous  me  pressez,  ma  chère  sœur,  de 
vous  expliquer  ce  que  je  vous  ai  dit  au  sujet  de  la  commu- 

1  A  Port-Roy al-des-Champs. 

2  Voyez,  sur  madame  de  Raffetot,  Lettres  de  la  mère  Angélique,  t.  11, 
p.  63  et  300. 

'  Sœur  Anne  de  Sainle-Gerlrude  Robert. 

*  Le  docteur  Antoine  Arnauld. 
•''  Cette  sœur  était  à  Paris. 

*  A  Porl-Royal-des-Champs. 
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nion,  car  c'a  été  une  parole  sans  mystère,  et  doiil  il  ne  nie 
souvitndioit  pas,  sinon  qu'elle  nie  revient  souvent  sur  d'au- 
tres sujets.  Je  pense  que  je  vouloisdire  en  vous  conseillant  de 
communier,  qu'étant  iors  dans  une  vue  particulière  de  vos 
maïKjuemens  et  dans  le  désir  d'en  sortir,  vous  deviez  vous 
approciier  de  Dieu  pemiant  cette  lumière.  Car  il  me  semble 
que  les  fautes  sont  grandes  quand  on  ne  les  connoU  pas,  et 
qu'on  Us  veut  défendre;  et  elles  deviennent  petites  et  pres(jue 
nulles  (|uand  ou  les  connoît,  (ju'on  les  avoue,  et  ({u'on  en  est 
fort  humilié  devant  Dit  u,  ce  qui  porte  à  se  retirer  de  la  com- 
munion; et  c'est  quel(juefois  lors  (ju'il  est  meilleur  de  s'en 
approcher  :  mais  la  refile  n'eu  est  pas  {.générale;  c'est  pouitjuoi 
cela  se  dit  dans  un  mouvement  présent,  qui  ne  doit  point  tirer 
de  conséquence  pour  une  autre  fois.  Vous  voyez  par  mon 
explication  (jue  je  ne  suis  pas  si  profonde  (jue  vous  pensez. 
Mais  a|»rès  vous  avoir  obéi,  je  vous  dirai  (|ue  vous  êtes  trop 
remanjuante,  et  qu'il  faut  laisser  |»asser  cetpii  est  passager, 
ne  vous  ayant  dit  celle  parole  que  pour  une  fois  :  et  c'est  ce 
(jiii  nous  fait  avoir  toujours  besoin  de  conseil,  n'étant  pas 
toujours  permis  de  nous  résoudre  sur  ce  qui  nous  a  été  dit  en 
une  occasion  particulière. 

Je  vous  désire,  ma  très-chère  sœur,  la  disposition  ([ue  la 
règle  nous  ordonne,  de  chercher  la  paix,  et  de  la  poursuivre 
avec  ardeur.  On  ne  s'imagine  point  que  ce  soit  un  devoir  d'être 
dans  cet  état  ;  au  contraire,  on  croit  (|iie  c'est  une  partie  de  la 
piété  de  se  troubler  des  maux  de  son  âme,  (juoitpielle  ue 
puisse  guérir  (pie  dans  le  k  pos,  non  [tins  (jne  les  malades 
dans  un  lit;  et  (pii  les  voudroil  soiiV(  ut  lever  et  les  changer 
de  place,  auginenteioit  leur  mal,  nelant  pas  capables  de  ces 
agitations- là. 

Je  suis,  ma  très-chère  su'ur,  entièrement  a  vous. 
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CCIV.— A  la  sœur  Marie  de  Saint-Joseph  Midorge. 

Sur  la  reconnaissance  envers  Dieu  et  envers  les  créatures. — Dieu  veut  être 
loué  et  remercié  en  esprit.— Commenl  il  faut  mortifier  les  mouvements 
de  l'amour  propre  ,  même  dans  les  choses  saintes. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement! 

Mardi  7  octobre  1633. 

Ma  très-chère  sœur,  Celle  que  vous  avez  pris  la  peine  de 
nous  écrire,  nous  apprend  l'eslime  que  nous  devons  faire  des 
moindres  grâces  de  Dieu  qui  surpassent  infiniment  celles  que 
nous  recevons  des  créatures  ;  et  cependant  les  unes  nous  tien- 
nent quelquefois  plus  au  cœur  que  les  plus  grandes  et  les  plus 
précieuses.  Je  crois,  ma  chère  sœur,  que  vous  n'êtes  pas  de 
même,  mais  plutôt  que  votre  reconnoissance  vers  les  créatu- 
res n'est  qu'une  réfusion  de  celle  que  vous  avez  pour  Dieu. 
Mais  il  y  a  cette  différence  qu'on  témoigne  aux  hommes  par 
des  paroles  qu'on  ressent  les  faveurs  qu'ils  nous  font;  au  lieu 
que  c'est  par  le  silence  qu'on  remercie  Dieu  de  ses  bienfaits, 
parce  que  le  langage  du  cœur  lui  plaît  davantage  que  celui 
de  la  langue.  L'on  avance  ces  paroles  de  sentiment  au  regard 
des  hommes;  et  l'on  accompagne  le  silence  dont  on  traite  avec 
Dieu  de  l'amortissement  de  ses  passions;  je  dis  de  celles-là 
même  qui  sont  spirituelles  et  qui  exciteut  des  ferveurs  dans 
les  sens,  parce  que  Dieu  est  esprit  et  il  veut  être  loué  et  re- 
mercié aussi  bien  qu'adoré  par  le  seul  esprit.  Et  c'est  ce  qui 
reud  les  actions  de  grâces  conhnuelles,  comme  saint  Paul  veut 
que  soient  celles  des  chrétiens,  parce  qu'elles  dépendent  d'un 
principe  permanent  qui  est  la  foi  et  la  charité  répandues  dans 
le  cœur  par  le  Saint-Esprit,  et  non  par  des  lumières  passagè- 
res et  des  sentimens  excités  par  des  réflexions  humaines.  Je 
veux  dire  que,  comme  on  peut  parler  à  Dieu  par  le  silence, 
on  peut  aussi  le  remercier  sans  que  les  sens  s'en  mêlent  avec 
leurs  émotions  qui  rabaissent  beaucoup  les  choses  saintes. 

Il  fautétendre  jusque-là,  ma  chère  sœur,  la  maximequevous 
nous  rapportez,  qu'il  faut  mourir  avant  que  de  mourir;  car 
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ce  ne  soroit  pas  assez  de  mourir  aux  cliose?  exlérieiircs,  si  l'on 
ne  mortilioit  aussi  les  inouvemens  de  son  esprit  qui  veut  les 
choses  de  Dieu  et  qui  les  pratique  avec  empressement  et 
ardeur,  non  pas  celle  qui  est  animée  par  le  feu  que  Jésus- 
Christ  est  venu  apporter  en  la  terre,  mais  par  le  feu  de 
l'amour-propre  qui  est  plus  actif  que  le  premier,  parce  ([u'il 
est  toujours  demeurant  et  atrissanl  en  nous;  et  l'autre  feu  n'y 
est  que  lors()u'il  plait  à  Jésus-Christ  de  l'allumer  dans  nos 
cœurs.  Et  ce  qui  nous  doit  éloi^rner  de  cette  manière  d'agir 
vers  Dieu  avec  une  ferveur  excitée  par  nous-mêmes,  c'est 
qu'elle  nous  dispose  d'aj,Mr  avec  la  même  chaleur  dans  les 
autres  choses  (pii  nous  concernent,  et  de  là  viennent  les  arrêts 
à  noire  [)ropre  volonté,  a  notre  propre  sens,  et  généralement 
à  toutes  les  choses  qu'on  croit  justes  et  raisonnables;  au  lieu 
qu'une  personne  qui  amortit  ses  meilleurs  st-nliniens  n'a 
garde  de  nourrir  ceux  (jui  naissent  de  la  natuie. 

Je  vous  dis,  ma  chère  sœur,  ce  que  je  me  dis  à  moi-môme, 
étant  toutes  deux  dans  l'ohligalion  de  nous  préparer  à  la  mort 
en  mourant  à  nos  défauts,  et  pririci[ialenient  a  celui  (jui  règne 
jirincipalement  en  nous,  que  nous  ne  pouvons  connoître  que 
par  la  lumière  d'autrui;  et  il  y  a  beaucou[)  d'années  (jue  l'on 
vous  dit  que  votn,'  dé\otion  envers  Dieu  est  trop  empressée, 
et  que  vous  faites  vous-même  ce  que  vous  devriez  attendre 
de  son  opération  sainte  en  vous.  J'ai  peurcjueceijue  je  vous 
en  dis  vous  fasse  de  la  |>eine, contre  mon  inten-tion,  (jui  vous  dé- 
sire une  [)rol'ond(.'  paix  sans  la(|nelle  le  Dieu  de  paix  uc  peut 
reposer  en  notre  àme.  Je  suis  en  lui, 

Ma  tiès-chère  sœur. 
Votre  très-humbleettrès-alVectionnée  sa-ur  et  servanleen  J.-C, 
Sœur  AciNÈs  i>e  Sai>t-1*all.  K.  iiul. 


CCV.— A  Monsieur  Antoine  le  Maître,  aux  Granges. 
lilli'  l'ciiguyc  à   vrnir   lui  parler. 

Mercredi  \î'>  octobre   1053. 

Mon  très-cher  neveu,  Je  jtensc  que  vous  croyez  «pie  je  sois 
relournéeà  Paris, ou  liicu  queje  sois  ici  poiny  vivre  enexcom- 
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niiiniée,  puisque  vous  ne  claiiinez  pas  me  demander  depuis  si 
longtemps.  C'est  |)Our(jiioi  de  l'autorité  de  tante  et  d'une  véné- 
rable vieille,  je  vous  donne  heure  aujourd'hui  à  midi  au  par- 
loir de  Sainte-Madeleine,  où  je  vous  ferai  des  reproches  de  votre 
relirement,  qui  n'empêche  pas  que  je  ne  sois  tonte  à  vous. 

Sœur  Agnès,  R.  ind. 


CCVI. — A  la  sœur  Marie-Dorothée  de  l'Incarnation  Le  Conte. 
Sur  divers  sujets. 

Mardi  matin  (18  novembre  1653). 

xMa  très-chère  sœur.  Ne  cherchez  point  le  premier  cahier, 
nous  Tavons  apporté;  c'est  votrfe  copie  que  j'ai  laissée  à  jna 
sœur  Angélique.  Votre  paquet  est  tombé  entre  les  mains  de 
madame  d'Aumont  qui  l'a  ouvert  pensant  que  ce  fût  de  ma- 
demoiselle Perdreau  :  elle  n'a  rien  lu,  à  ce  qu'elle  a  dit,  et  il 
la  faut  croire  et  ne  rien  trouver  mauvais  de  ses  amis  ;  et  j'aii- 
rois  grand  tort  de  sa  part,  puisqu'elle  fait  tout  ce  qu'elle  peut 
en  toutes  choses  pour  ne  me  point  fâcher. 

J'ai  une  grande  joie  du  mieux  (jue  vous  trouvez  en  ma  sœur 
Praxède.  Je  l'avois  bien  recommandée  sans  la  nommer  à  nos 
deux  sœurs  novices*  qui  ont  été  bien  ferventes.  J'avois  trouvé 
fort  mauvais  sa  cachotterie  à  ne  vous  point  parler  de  son  re- 
nouvellement, et  je  sais  bon  gré  à  ma  sœur  Angélique-  de 
l'avoir  condamnée.  Cela  me  fait  voir  que  vous  vous  commu- 
niquez, dont  je  suis  bien  aise.  L'esprit  malin  avoit  bien  opéré, 
en  vous  faisant  agir  l'une  vers  l'autre  avec  sagesee,  mais  non 
pas  avec  charité,  au  moins  une  charité  qui  n'est  point  res- 
serrée dans  son  propre  sens.  Je  ne  trouve  pas  que  vous  ayez 
manqué  d'entendement  dans  la  réponse  que  vous  avez  faite  à 
ma  sœur  Praxède,  ou  plutôt  d'avoir  changé  de  discours  quand 
elle  vous  parla  de  ce  que  madame  d'Aumont  lui  avoit  dit.  Ce 
fut  fort  bien  fait  de  ne  pas  entrer  dans  son  sens,  et  de  dissi- 

*  Les  sœurs  Marie  de  Sainle-Luce  et  Aune  de  Sainte-Cécile,  qui  prirent 
rhabit  de  novice  le  diniauche,  16  novembre  16;)3. 
2  Sœur  Angélique  de  Sainl-.Ic^an. 
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iniiler  son  dépit.  On  <e  trouve  toujours  hicn  de  ne  se  point 
écliiiicir  avec  ces  |»ersonnes  (jui  sont  soupçonneuses;  il  les 
faut  relancer  jusqu'à  ce  qu  elles  parlent  ouvertement,  et  lors 
on  sait  bien  leur  dire  ce  qu'il  leur  faut,  et  les  rendre  confuses 
de  leurs  finesses.  Je  jiense  «ju'ii  n'y  auroil  point  de  danger  que 
vous  lui  disiez,  quand  elle  vous  parle  avec  interdiction  ,  que 
vous  la  trouvez  fort  fermée,  et  que  tant  qu'elle  sera  de  la 
sorte,  vous  n'aurez  rien  à  lui  dire,  et  quil  vaut  mieux  qu'elle 
ne  parle  point  jusqu'à  ce  (juelle  ait  le  cœur  ouvert.  On  peut 
les  pousser  à  bout  en  cette  manière,  sans  toutefois  leur  dire 
tout  ce  (ju'on  pense  d'elles. 

Je  peusois  que  vous  nr'auriez  trouvée  à  votre  égard  dans 
une  grande  sécheresse,  et  je  croyois  que  notre  voyage  vous  eût 
été  inutile,  dont  j'étois  bien  humiliée.  S'il  a  été  autrement,  je 
n'ai  garde  de  m'en  rien  attribuer,  car  je  n'ai  point  senli  (|u"il 
soit  sorti  aucune  vertu  de  moi.  Mon  rhiune  m'a  donné  loisir 
de  penser  à  bien  des  choses  à  mon  i'gard  ijuc  je  n'approlondis- 
sois  point  auparavant.  Ce  sont  les  retraites  des  personnes 
comme  nous,  (jui  sommes  toujoius  dans  le  tracas,  (jue  les 
maladies.  J'ai  été  dans  une  grande  solitude,  car  notre  mère 
m'avoit  défendu  de  dire  un  seul  mot.  Madame  d'Aumonl  étant 
mala<le  de  son  côté,  elle  vint  hier  et  dimanche  dîner  à  notre 
chambre,  et  y  demeura  jusqu'à  (ju.itre  heuies  ;  elle  est  pres- 
(|ue  hors  de  son  rhume. 

J'envoie  le  livre  de  ma  sœur  l'nelrède  et  son  bré\iaire.  Je 
la  supplie  tres-humblenieiil  de  prier  Dieu  pour  uun.  Je  salue 
tres-humbltiiienl  toutes  nos  chères  sœurs,  parhculièremenl 
mes  .<(L'urs  Anne  de  Saint-Augustin'  et  Marie  de  Saint-Kran- 
yois*.  Voici  les  lunettes  de  ma  su-ur  Lueirede. 

Je  suis  toute  a  vous,  ma  Irès-chère  sœur,  avec  mille  remer- 
ciemens  de  ce  (|ue  vous  motlrez  notre  mère,  (lue  je  ne  vous 
ollie  pas  seulement,  mais  je  nous  la  donne'. 

•  Su'ur  Anne-Gerlruile  de  Saml-Aiimislin  (janiier. 
«  So'ur  M:iiii- «le  Sjiiil-Fr:iin,iii>,  (iniiiMiill. 

'  La  inèrt'  Aiigt-lique.  VÀW  |tarlil  <li'  i'.iris  le  i4  noveiiibrL',  alla  coucIrt 
à  Gif,  el  arriva  à  l*orl-Ko)aI-dt;s-Cliaiii|)s  le  iS. 
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CCVII.— A  Mademoiselle  Perdreau,  à  Amboise. 

Elle  lui  témoigne  sa  charité,  et  la  rassure  au  sujet  de  sa  timidité  naturelle- 
Elle  lui  donne  quelques  nouvelles  de  Port-Royal. 

De  Port-Royal,  22  novembre  (1 633). 

Ma  très-chère  sœur,  Je  ne  sais  comme  vous  pouvez  avoir  de 
la  retenue  à  nous  écrire,  ne  pouvant  douter  que  nous  n'ayons 
de  la  consolation  de  recevoir  vos  lettres,  après  les  assurances 
que  je  vous  ai  données  tant  de  fois,  que  nous  vous  regardons 
comme  une  de  nos  chères  sœurs,  à  qui  nous  ne  sommes  pas 
moins  unies  dans  votre  éloignement,  que  si  vous  étiez  encore 
avec  nous.  Ce  sera  M.  Singlin  qui  vous  déterminera  pour  votre 
retour,  et  si  cela  dépendoit  de  moi  et  qu'il  ne  falKit  pas  avoir 
égard  à  des  choses  à  quoi  je  n'entends  rien',  je  vous  dirois  de 
prendre  des  ailes  comme  une  colombe  pour  voler  et  vous  re- 
poser dans  ce  port. 

Vous  m'avez  fait  peur,  ma  chère  sœur,  de  me  dire  que  vous 
vous  trouviez  comme  sur  le  bord  du  précipice;  mais  j'ai  eu 
envie  de  rire  de  ce  que  vous  expliquez  que  ce  grand  péril  c'est 
l'appréhension  de  vous  trouver  dans  le  même  étonnement  à 
votre  retour  où  vous  avez  été  la  première  fois.  C'est  à  quoi  je 
m'attends  aussi  bien  que  vous;  mais  je  ne  m'en  étonnerai 
point,  sachant  bien  qu'on  ne  peut  |)as  changer  son  naturel, 
et  que  ce  n'est  pas  un  vice  d'être  timide  en  la  manière  que 
vous  l'êtes,  au  lieu  qu'il  y  a  grand  danger  d'être  fort  assurée, 
parce  que  cela  ne  se  trouve  guère  dans  une  novice  sans  pré- 
somption. C'est  un  avantage  que  d'avoir  atTaire  à  des  per- 
sonnes craintives,  parce  qu'il  n'y  a  rien  à  faire  qu'à  les  encou- 
rager, qui  est  une  chose  plus  facile  et  plus  agréable  que 
d'avoir  à  rabattre  celles  qui  s'élèvent  trop.  Consolez-vous 
donc,  ma  chère  sœur,  d'avoir  un  défaut  qui  n'est  pas  des 
pires,  et  qui  ne  vous  empêchera  pas  d  être  du  nombre  de  ceux 
à  qui  le  Fils  de  Dieu  dit  dans  l'Evangile:  Ne  craignez  pas,  petit 
troupeau,  car  il  a  plu  à  voire  Père  de  vous  donner  un  royaume. 

*  Ces  choses  auxquelles  il  fallait  avoir  égard  étaient  quelques  biens  que 
Mlle  Perdreau  avait  à  partager  avec  son  frère. 
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Ces  première?  paroles,  ne  craignez  point,  témoi'tînenl  que  ces 
âmes  choisiLS  de  Dieu  éloient  dans  letonnement  et  la  crainle. 
Prenez  cette  consolation  |>otir  vous,  ma  très-clière  sœur ,  et 
dites-vous  à  vous-même:  Pourquoi  è(es-vous  triste,  mon  âme 
et  pourquoi  me  troublez-vous?  espérez  en  Dieu,  car  je  le  confes- 
serai encore.  Je  retournerai  d'où  je  suis  sortie,  et  je  redouble- 
rai mes  actions  de  grâces  de  ce  que  Dieu  aura  renouvelé  sa 
miséricorde  sur  moi. 

Je  ne  mamiuerai  i)as  de  vous  recommander  aux  prières  de 
vos  sœurs  du  noviciat.  Il  y  a  deux  novices  nouvelles  de  di- 
manche dernier  '  qui  sont  ma  sœur  Marie  deSainle-Luce  et  ma 
sœur  Aune-Cécile-.  Notre  mère  a  eu  votre  lettre  fort  a'^éable 
mais  elle  n'a  pu  vous  répondre,  parce  qu'elle  est  sur  son  départ 
pour  P.  R.  des  Champs^.  Nous  y  avons  fait  un  voyajj^e  de  six 
semaines  avec  madame  d'Auuiont,  et  il  n'auroit  j)as  tenu  à 
elle  ni  a  moi  qu'il  neùt  ele  plus  long,  tant  ce  lieu  est  agréable 
pour  sa  solitude,  et  pour  je  ne  sais  quel  esprit  de  religion  qu'on 
y  goûte  avec  une  trant|uillité  merveilleuse.  Nous  avons  laissé 
soixante-quinze  personnes,  cl  nous  en  avons  retrouvé  ici  plus 
de  cent  quinze,  car  il  eu  est  entré  six  pendant  que  nous  n'v 
avons  pas  été,  tout  cela  sans  préjudice  de  votre  jdace  (jui  ne 
sera  point  remplie  que  de  vous-même,  quand  vous  tarderiez 
encore  autant  (jue  vous  avez  fait,  ce  que  je  ne  crois  pas  pour- 
tant. Ma  su'ur  Marie-Angéliciue  de  Sainle-Tliérèse*  a  été  fort 
malade  et  elle  l'est  encore;  je  vous  sujqjlie  de  comiminier  a 
son  intention  le  jour  de  sainte  Luce  qui  est  le  joui-  (ju  elle  a 
reçu  riiabil  rannée  passée.  Nous  avons  une  sœur  ancienne 
qui  est  toute  moiuante,  je  vous  la  recommande  aussi  et  toute 
la  maison,  dont  vous  êtes  un  membre.  Je  m'assure,  ma  chère 
sœur,  que  >ous  ne  m'oubliez  pas  en  particulier,  connue  celle 


«   16  iioveiiilire. 

*  Sœur  Anne  île  S;iiiile-Cécile  Boicervuisc.  Klle  esl  iiiorle  le  H  iiuvemtjrc 
1709,  j  l'ii^r.  (Jf  so  JUS. 

*  La  iiicre  Aii^éii(|ueullu  à  l'url-Kuyal-(Jes-(Jliuiii|)s  le  lundi,  ii  novembre 
l'jij.  A  hon  prcuiitT  (liu|)iiie,  elli"  ftultiil  itrieure  de  ceUe  iiiai>on  la  ba'ur 
Mane-DuioUice  de  I'IcicuiiujIiou  Le  Coule  ,  >ous-|)rieure,  la  suur  Au^;é- 
li<|ue  de  Suiul-Jeuu,  el  secundo  suus-|irieure,  la  su-ur  Agucs  de  Saiule- 
Tlietli-  H..ciue. 

*  Lile  avail  re<.u  l'Iubil  de  nu>icelc  li  décembre  \boi. 
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qui  devroit  être  la  plus  avancée  dans  la  voie  de  Dieu,  afin  d'y 
conduire  les  autres;  mais  il  y  a  beaucoup  à  dire  que  cela  ne 
soit;  j'ose  dire  seulement  que  Dieu  me  donne  le  désir  de  ser- 
vir les  âmes  qu'il  me  met  entre  les  mains,  pourvu  qu'il  me 
donne  sa  grâce  pour  cela.  Je  suis  en  lui,  ma  très-chère  sœur, 
entièrement  à  vous,  et  votre  très-humble  servante. 

Sœur  Agnès,  R.  indigne. 

Notre  mère  vous  salue  de  tout  son  cœur  et  vous  assure 
qu'Ole  vous  tient  pour  sa  fille,  et  qu'elle  espère  que  vous  le 
serez  bientôt. 

Souvenez-vous,  ma  chère  sœur,  que  nous  n'usons  point  de 
ces  termes  de  Révérende  et  de  ces  grands  espaces  de  papier; 
cela  tient  du  monde  et  non  de  la  religion,  où  tout  doit  être 
dans  la  simplicité. 

CCVIII. — A  la  sœur  Marie-Angélique  de  Sainte-Thérèse  Arnauld 

d'Andilly. 

Elle  l'exhorte  à  offrir  à  Dieu  ses  souflrances. — 11  n'y  a  rien  de  si  petit  dans 
l'ordre  de  la  grâce  qui  ne  nous  puisse  conduire  au  royaume  du  ciel. 

Vers  novembre  1653. 

Comment  vous  portez-vous,  ma  pauvre  sœur?  Je  crois  que 
c'est  toujours  fort  mal,  car  vos  maux  ne  sont  pas  pour  passer 
bientôt  comme  les  miens  qui  n'ont  été  que  la  peinture  des 
vôtres.  Souvenez-vous,  ma  chère-fille,  que  le  signe  de  la  croix 
est  le  signe  du  chrétien,  et  que  par  ce  signe,  quand  il  est  em- 
ployé avec  foi,  on  attire  la  grâce  en  son  âme.  Que  si  le  seul 
signe  des  souffrances  du  Fils  de  Dieu  a  tant  de  force,  la  con- 
formité avec  lui  en  souffrant  de  bon  cœur  pour  son  amour 
vous  sera  bien  plus  profitable.  Tâchez,  ma  chère  sœur,  devons 
souvenir  de  cela  quelquefois,  et  de  vous  offrir  à  Dieu  en  l'état 
où  vous  êtes,  sans  désirer  autre  chose.  Le  signe  de  la  guérison 
du  paralytique  de  l'Évangile  fut  de  sortir  de  son  lit  et  de  le 
porter  ;  et  le  signe  de  la  guérison  de  votre  âme  ce  sera  d'ad- 
hérer a  un  lit,  et  de  n'en  point  sortir  plus  tôt  qu'il  ne  faudra; 
car  si  tôt  que  vous  sentez  votre  cœur,  on  ne  vous  sauroit  plus 
tenir,  et  ces  avances  vous  font  souvent  bien  du  tort,  et  sont 
des  effets  d'un  principe  que  je  n'oserois  nommer.  Renoncez-y_, 


CCVIII. — A  LA  Sitl  R  MAKlE-AN(.ÉLiyrE  DE  S"-THÉRKSE.       .JO'J 

ma  chère  sœur,  afin  qu'il  ne  gale  point  le  mérite  de  ce  cjue 
vous  souffrez,  qui  pourra  expier  toutes  vos  fautes,  pourvu  que 
vous  soyez  docile  en  toutes  choses,  et  (|ue  vous  édifiiez  dans 
votre  cœur  cet  autel  (jue  M.  Sitii^^lin  dit  hier  aux  novices  qu'elks 
dévoient  hâtir  dans  elles-mêmes,  pour  s'y  otîrir  en  hostie 
vivante,  sainte  et  agréable  à  Dieu  ;  et  ce  hàlinient  et  cette 
oblation  se  fait  par  un  seul  souvenir  qun  Dieu  est  dans  vous, 
et  qu'il  ne  se  faut  pas  présenter  devant  lui  les  mains  vides.  Pre- 
nez donc  tous  vos  maux  et  lui  en  faites  un  sacrifice,  en  vou- 
lant bien  les  soutlVir  puisqu'il  vous  les  envoie;  et  encore  que 
ce  ne  soit  pas  avec  une  volonté  si  [)leine  et  si  parfaite  qu'elle 
pourroit  èlre,  ne  laissez  pas  de  lui  donner  votre  consentement, 
afin  qu'il  dispose  de  vous  comme  il  lui  plaît.  H  y  a  dans 
l'Évangile  :  Je  crois,  Scif/neui'y  mais  aidez  à  mon  peu  de 
rolunlé.  Notre-Seigneur  dit  dans  l'Évangile  (jue  le  royaume 
des  deux  ressemble  à  un  grain  de  moutarde,  pour  nous  ap- 
prendre (ju'il  n'y  a  rien  si  pelil  dans  l'ordre  de  la  grâce  qui 
ne  nous  puisse  conduire  au  royaume  du  ciel,  parce  que  (|uand 
Dieu  a  jeté  une  semence  dans  notre  cœur,  encore  (ju'elle  soit 
lrés-peli(e,  pourvu  qu'on  ail  soin  de  la  eulliver  en  la  lui  expo- 
sant, il  la  fait  croître  et  nous  donne  par  elle  tout  le  reste  dont 
nous  avons  besoin ,  comme  il  est  dit  que  ce  pelil  grain  de 
moiilarde  devint  nu  grand  arbre.  Je  veux  conclure,  ma  chère 
SQ'ur,  qu'il  se  tant  cnntenlei'  de  ce  (|ue  Dieu  donne,  et  tâcher 
de  le  faire  valoir,  sans  se  décourager  de  ce  que  c'est  peu  de 
chose,  [tarce  (|ue  ce  sera  toujours  assez,  pourvu  «|u'onen  use 
bien. 

Je  ne  pourrai  vous  voir  que  vendredi,  le  temps  me  sem- 
blera bien  long  jus(pie-la,  car  je  vondrois  bien  pouvoir  vous 
consoler  plu>  souvent.  Je  revins  hier  avec  confusion  de  ne 
vous  avoir  rien  dit  (pii  vous  fût  utile;  je  prierai  Dieu  une 
autre  fois  «pTil  me  donne  (piehpie  bonne  parole  poui'  vous 
fortifier. 
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CCIX.— Ala  sœur  Marie-Angélique  de  Sainte-Thérèse  Arnauld 
d'Andilly. 

11  faut  soigner  les  maladies  de  noire  âme ,  dans  la  vue  de  lui 
procurer  une  santé  éternelle. 

Vers  novembre  1653. 

Je  serai  bien  fâchée,  ma  très-  chère  sœur,  si  ce  petit  grain 
vous  a  fait  du  mal,  ne  pouvant  croire  qu'il  fût  si  bigarré  que 
de  faire  tant  de  bien  aux  unes  pour  maltraiter  les  autres;  si 
ce  n'est  qu'il  faille  dire  que  ce  sera  à  vous  qu'il  aura  bien  fait, 
en  ajoutant  un  diamant  à  la  couronne  de  votre  patience;  et  il 
m'aura  fait  torl  si  la  santé  qu'il  m'a  rendue  ne  me  sert  pour 
mortifier  mon  esprit,  puisqu'il  faut  toujours  souffrir  ou  dans 
le  corps  ou  dans  l'âme,  qui  ne  guérit  point  durant  cette  vie, 
c'est  pourquoi  on  a  toujours  bien  des  affaires  à  la  traiter.  Il 
lui  faut  souvent  donner  de  la  nourriture  qu'elle  n'aime  point, 
parce  qu'elle  est  toujours  dégoûtée  des  choses  bonnes  et  saintes 
pendant  qu'elle  est  malade.  Il  la  faut  aussi  saigner  quelquefois, 
en  lui  retranchant  une  partie  des  choses  en  quoi  elle  prend 
vie,  et  c'est  lors  qu'on  lui  fait  beaucoup  de  plaies  dont  elle 
ressent  bien  de  la  douleur.  Enfin  on  tâche  de  lui  donner  une 
petite  drogue  spirituelle  pour  guérir  son  mal  de  tête  spiri- 
tuel, et  cette  drogue  s'appelle  l'oraison  et  la  contemplation, 
pour  la  faire  reposer  en  Dieu  et  pour  guérir  les  agitations  de 
son  amour-proi)re. 

Mais  il  se  rencontre  en  même  temps  qu'il  faut  couvrir  la 
maison  qui  n'est  pas  encore  achevée,  ce  qui  empêche  son 
repos  et  par  conséquent  son  soulagement;  c'est  pourquoi  il 
ne  reste  plus  qu'un  remède  qui  est  de  vouloir  bien  être  ma- 
lade; car  il  ne  faut  pas  faire  tous  ces  remèdes  spirituels  afin 
de  guérir  son  âme  et  de  n'avoir  plus  rien  à  faire,  car  ce  seroit 
un  amour-propre;  mais  il  les  faut  faire  pour  nous  procurer 
une  santé  éternelle,  espérant  en  Dieu  qu'il  nous  guérira  tôt  ou 
tard,  pourvu  que  nous  n'ayons  pas  négligé  les  remèdes  de  la 
pénitence. 
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CCX.— A  la  sœur  Marie-Angélique  de  Sainte-Thérèse 
Arnauld  d'Andilly. 

Les   seiilimenls  d'action   de    grâces  et  de  confiance   en  Dieu  doivenl 
accompai^ner  l'uveu  du  peu  de  profil  que  l'on  fait  de  la  grâce  de  Dieu. 

Vers  le  15  ih'cembre  1653. 
J'élois  hier  tort  loible  (juand  je  reçus  votre  billet,  ma  très- 
chère  fille,  c'est  ce  qui  m'empêcha  de  vous  témoigner  la  satis- 
faction que  j'avois  de  ce  (jue  vous  avez  écrit  à  M.  Sini^lin,  et 
de  ce  que  vous  l'ave/  fait  dans  luie  véritable  reconnoissance 
de  votre  état.  Il  me  semble  néarunoins,  qu'encore  que  vous 
ayez  raison  de  reconnoîlie  (jue  vous  faites  très-peu  [»our  Dieu, 
vous  devez  d'autre  part  estimer  beaucoup   le  peu  que  vous 
faites,  puisque  c'est  une  grande  miséricorde  de  Dieu  de  vous 
avoir  fait  venir  jnsqucs-là.  El  pour  moi,  ma  chère  tille,  je  vous 
avoue  que  j'ai  été  fort  occupée  de  cela  dans  la  commémora- 
tion (|U(?  j'ai  faite  de  votre  habit',  ne  pouvant  assez  admirer 
d'où  l>ieu  vous  a  tirée  pour  vous  mettre  comme  je  crois  (ap- 
puyée sur  sa  bonté  (|ui  est  infinie  )  dans  la  voie  du  salut;  car 
encore  (|ue  vous  n'y  marchiez  ^uère.  vous   n'en  sortez  pas 
toutefois;  et  c'est  un  si  ^rand  bonheur  d'y  être,  qu'il  y  auroit 
autant  de  mal  a  ne  point  ressentir  cette  grâce,  comme  il  y  eu 
auroit  a  tK-  pas  avouer  (|u'on  en  fait  très-peu  de  prolil.  il  faut 
donc,  ma  chèie  sœur,  vous  partaj:er  entre  ees  deux  sentimens, 
et  je  crois  que  celui  de  l'action  de  grâces  et  tie  l'espérance  en 
Dieu  doit  avoii*  le  dessus,  à  présent  ipje  Dieu  vous  fait  faire 
pénitence   en    toutes  manières,  et  plus  (jue   vous  n'en    ferez 
quand  vous  serez  en  santé.  C'est  pounjuoi  je  ne  vous  demande 
(|ue  cela,  de  vous  souvenir  souvent  de  ce  (|ue  Dieu  a  fait  pour 
vous  et  de   lui    dire   connue   sainte  Thérèse  ;  Misericordina 
Domini  in  (Vienium  cindabo;  car  encoie  (|U«'  la  \ôtre  soit  fort 
inégale  a  la  sienne,  elle  ne  laisse  pas  d  êtredigne  d'une  rec(»n- 
noissance  éternelle.  Adieu,  mou  cher  enfant,  je  vous  appelle 
amsi  par  le  ressentiment  (|ue  j'ai  vers  Dieu  de  ce  cjuil  vous  a 
donnée  a  nous. 

>  Le  1 3  décembre. 

T.  I.  iU 
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CCXL— A  la  mère  Marie-Dorothée  de  l'Incarnation  Le  Conte, 
prieure  de  Port-Royal-des-Champs. 

Sur  divers  sujets. — La  sœur  Angélique  de  Sainte-Agnès  est  envoyée 
à  Port-Royal-des-Champs. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement! 

Jeudi  mutin  (IS  rJécemhre  \6o3). 

Ma  très-chère  mère.  Je  vous  renvoie  saint  Thomas^  que  je 
donne  à  M.  Singlin  :  j'ai  peur  qu'il  ne  nous  le  rapporte,  faute  de 
s'en  souvenir,  mais  je  n'ai  point  d'autre  voie  assurée  entre-ci 
et  demain. 

Je  crois  que  vous  savez  bien  que  nous  n'avons  point  l'An- 
nonciation de  la  sainte  Vierge,  ni  le  second  et -le  quatrième 
dimanche  de  carême,  ni  saint  Mathias, 

Cela  est  bien  triste  que  saint  Joseph  n'ait  rien  :  je  ne  me 
souviens  que  d'une  petite  page  qui  ne  dit  pas  grand'  chose. 

Je  ne  me  suis  point  encore  avisée  de  faire  aller  nos  sœurs 
converses  professes  à  l'eau  bénite  devant  les  postulantes  du 
chœur,  commes  elles  font  à  la  communion  et  à  toutes  les  céré- 
monies des  cierges,  des  cendres,  des  rameaux,  et  je  crois  que 
celle-là  doit  aller  de  même;  mais  voyant  que  je  ne  m'en  suis 
point  encore  avisée,  j'ai  pensé  qu'il  valoit  mieux  le  mander  à 
notre  mère^  afin  d'en  prendre  son  avis,  et  que  l'on  fît  de  même 
à  une  maison  qu'à  l'autre. 

La  première  sœur  (jui  doit  communier  ne  se  prosterne  plus 
seule,  on  le  réserve  pour  notre  mère;  toutes  les  autres  vont 
deux  à  deux,  et  celle  du  premier  chœur  communie  la  pre- 
mière bien  que  plus  jeime. 

Je  ne  sais  ce  que  je  dois  vous  dire,  ma  chère  mère,  sur  le 
sujet  du  voyage  de  ma  sœur  Angélique^  pour  vous  en  con- 
soler, sinon  que  je  me  promets  qu'elle  sera  selon  son  nom 
comme  les  bons  anges,  qui  épouvantent  au  commencement 
de  leurs  visites  et  qui  réjouissent  à  la  fin;  car  si  ce  change- 

1  Les  Considérations  de  l'abbé  de  Saint-Cyran  sur  la  fêle  de  saint  Tliouias. 

2  La  mère  Angélique. 

3  La  sœur  Angèliiiue  de  Saiule-Ai^iiès  de  Marie  de  la  Falaire. 
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meut  lui  sert  couiuie  elle  s'y  attend,  ce  sera  un  sujet  de  joie 
pour  NOUS  et  pour  nous.  Elle  se  promet  d'èlre  bien  solitaire, 
c'est  ce  qui  sera  le  plus  favorable  afin  de  n'être  pas  tant  sur 
ses  t^ardes  (juil  faudroit  être.  Si  vous  aviez  encore  des  Consi- 
déralions  nouvelles  à  nous  envoyer,  elle  ccriroit  bien  les 
nôtres  sur  les  copies  (jue  vous  en  failes  ;  ou  elle  pourroit  trans- 
crire les  ConslUulions;  on  n'a  pas  trop  de  deux  copies,  et  il  y 
a  des  renvois,  ce  qui  les  rend  moins  commodes  que  si  elles 
étoietit  de  suite. 

iM.  Sin^iiu  ne  vous  i)ai()îlra  ce  voyage  que  connue  un  éclair. 
Je  suis  bien  aise  quand  il  demeure  plusieurs  jours,  atin  (jue 
plus  de  personnes  y  aient  part.  Je  crois  que  vous  êtes  toujours 
préléiée,  ou  bien  il  ne  tient  tju'à  vous,  car  il  a  grande  dispo- 
sition a  vous  faire  du  bien,  mais  il  se  faut  un  peu  pousser,  et 
n(.'  vous  pas  iniaj^iner  (pie  vous  êtes  une  personne  incomprë- 
lifu>ible  ou  ine\i)rimable,  car  on  vous  entend  fort  bien  ({u.iud 
vous  voulez  tout  dire.  Engagez-vous  donc  a  cela,  ma  cliére 
mère,  et  croyez  (jue  Dieu  vous  aidera,  et  (|ue  votre  force  est 
dans  le  sib-nce  au  regard  de  vous-nièuic,  el  dans  la  |)arole  au 
regard  de  ceux  qui  vous  doivent  counoître.  Je  crois  (|ue  c'est 
ce  (|ui  vous  aidera  davantage  à  vous  débarrasser,  et  à  servir 
l>ieu  dans  la  paiv.  Je  supplie  Notre-Seigneur  (piil  vous  en  fasse 
la  glace. 

Je  suis  toute  a  vous,  ma  très-cbère  mère.  Je  salue  ma  sœur 
Angélique'  de  tout  mon  cœur. 


C  CXII.— A  la  sœur  Angélique  de  Sainte-Agnès  de  Marie 
de  la  Falaire.  à  Port-Royal-des-Cbamps. 

.Sur  les  a\aiilayes  (|ii  clli"  UoijMr;i  j  l'<iil-Ui»valdc»-CliJiuns. 

(/mm  ./-■  \o(V.\.) 

.Ma  très-chère  S(eui\.  J  ai  lu  nwc  une  graiulc  sali>laction 
Celle  (|U(;  vous  avez  pris  la  piMUi-  At;  nous  ecriie,  où  j'ai  vu  vos 
combats  et  les  vicloues  i|ue  la  giâce  vous  a  fait  remporter 
sur  vous-même;  et  peut-être  (|ue  votre  sortie  de  celte  maison 

*  So-ur  Aiigi-lii|iic  di-  Saiiil-Jcjn. 
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VOUS  aura  autant  valu  devant  Dieu  que  de  quitter  le  monde 
à  ceux  qui  ne  sont  point  encore  entrés  dans  une  religion  ;  car 
le  monde  se  trouve  partout  où  nos  inclinations  sont  satisfaites, 
et  c'est  une  religion  pour  nous  qu'un  lieu  où  nous  ne  cher- 
chons rien  que  de  mourir  à  nous-mêmes.  Je  sais,  ma  chère 
sœur,  que  c'a  été  votre  seule  intention  en  désirant  d'aller  au 
lieu  où  vous  êtes,  c'est  pourquoi  je  ne  doute  point  que  vous 
n'y  trouviez  le  renouvellement  de  vie  que  vous  vous  êtes  pro- 
posé, et  de  plus  que  vous  ne  ressentiez  aussi  une  douceur 
intérieure,  à  quoi  vous  ne  vous  êies  pas  attendue.  J'ai  été  toute 
émue  en  lisant  la  pitoyable  histoire  de  votre  voyage  ;  je  ne  sais 
comme  vous  pûtes  résistera  la  foiblesse  jointe  au  mal  de  cœur, 
sans  ce  qui  étoit  caché  au  dedans.  Ce  sont  des  circonstances 
qui  sont  enfermées  dans  la  ()rovidence  de  Dieu  et  dans  le 
dessein  qu'il  a  d'exercer  les  âmes.  Je  ne  sais  quel  récit  je  vous 
dois  faire  des  sentimens  de  ma  sœur  N...;  tout  ce  (juelle  m'a 
dit  sur  voire  lettre  a  élé  que  cela  étoit  bien  étrange  que  vous 
n'eussiez  point  dit  adieu,  sans  prendre  garde  aux  raisons  que 
vous  lui  disiez,  pourquoi  vous  ne  l'aviez  pas  fait.  Il  faut,  ma 
chère  sœur,  attendre  de  Dieu  quelque  moyen  de  la  servir  qui 
lui  soit  utile;  c'est  lui  seul  qui  ouvre,  et  personne  ne  ferme, 
et  quand  //  ferme  personne  ne  peut  ouvrir.  J'espère  que  vos 
prières  lui  serviront  plus  que  mes  applications. 

Enfin,  ma  chère  sœur,  vous  êtes  conteute  de  toutes  choses; 
je  m'y  attendois  bien,  étant  véritable  qu'il  y  a  grande  béné- 
diction de  Dieu  sur  le  lieu  où  vous  êtes,  et  qu'on  y  respire  un 
air  de  simplicité  et  de  paix  quon  ne  sent  pas  ici  de  la  même 
sorte. 

Je  suis  entièrement  à  vous,  ma  très-chère  sœur. 


CCXIII.— A  la  sœur  Elisabeth  de  Sainte-Agnès  le  Féron. 

L'exaclilutle  dans  les  devoirs  extérieurs  attire  la  grâce  intérieure  pour  s'en 
Inen  acquitter. — Nécessité  d'éviter  les  moindres  (aules. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement  I 

De  Purl- Royal  de  Paris,  ce  16  février  l6o4. 

Ma  très-chere  sœur,  Jai  été  bien  aise  d'apprendre  de  vos 


Crxm.— A    LA   SfF.l  R    KLISABETU    DE   SAINTE-AGNÈS.  .^OO 

nouvelles  par  vous-iuèiDe,  el  j'ai  IrouNé  ikMnioi  me  ivjoiiir, 
encore  qu'elles  ne  soient  pas  telles  (juoii  les  peut  désirer,  dans 
la  satisfaction  (|ue  vous  témoignez  avoir  du  lieu  où  vous  êtes, 
et  par  de  si  bons  motifs:  car  il  est  à  espérer  (luayant  tant  d'es- 
time des  personnes  qui  sont  a  Dieu  comme  il  tant,  et  qui  ren- 
d<'nt  une  odeur  de  vertu  qui  vous  édifie,  vous  lâcherez  de  leur 
ressembler.  Il  ne  tient  à  guère,  ma  clière  sœur,  puisipie  le 
j)lus  fort  est  fait.  Vous  vousètes  engagée  dans  une  vie  de  péni- 
tence, c'est-à-dire  de  violence  contre  vous-même,  et  cependant 
vous  vous  laissez  vaincre  à  une  légère  tentation,  comme  est 
celle  de  dillércr  votre  office  ;  au  lieu  (|ue  n'ayant  pas  peut-être 
toute  la  dévotion  (jui  seroil  nécessaire  pour  vous  en  bien 
ac(|uitler,  vous  y  devriez  sup|)léer  par  la  ponctualité  à  lé  dire 
précisément  aux  heures,  autant  (ju'il  est  possible,  puis(|ue  l'un 
déjtend  bien  plus  de  vous  (juc  l'autre.  Nolre-Seigneiu"  dit 
qu'on  donnera  à  celui  qui  a  quelque  chose,  el  qu'à  celui  qui 
n'a  rienon  lui  ôtera  même  ce  qu'il  n'a  pas.  Vous  devriez  avoir 
la  fidélité  à  faire  extérieurement  ce  (|ue  Dieu  demande  de 
vous,  et  il  vous  donneroit  le  mouvement  intérieur  que  vous 
ne  sauriez  avoir  sans  la  grâce.  Que  s'il  ne  trouve  [iQs  cela  en 
vous,  non-seulement  il  ne  vous  donnera  rien,  mais  il  vous 
ôtera  ce  (|ue  vous  u'aNcz  pas,  en  vous  laissant  Icnnber  dans  une 
impuissance  op|)osée  an  pouvoir  qu'il  vous  avoit  donné  de  vous 
vaincre;  car  la  réitération  di's  fatiles  forme  une  habitude,  el 
riiabitudfi  une  continue,  la  coniinne  une  nécessilé  dont  il  est 
très-difficile  de  se  délivrer,  parce  que  Notre  Seigneur  dit  (jue 
celui  qui  commet  le  péché  est  esclave  du  péché.  Appréheiiilez 
donc,  ma  chère  su'ur,  un  état  si  misérable  el  a  quoi  vous  ne 
vous  laissez  aller  i\n\  n  croyant  (jue  ce  n'est  pas  };rand'  chose, 
ne  croyant  |)as  que  vous  voulussiez  adhérera  une  chose  que 
vous  croiriez  tort  mauvaise,  (|iioi(juece  soit  une  maxime  infail- 
lible imisqu'elle  est  de  la  vérité  éternelle.  <pie  rrtui  </((/  est 
infidèle  en  peu  de  choses,  le  sera  en  de  (jrundes  choses;  et  il 
est  plus  aisé  de  se  maintenir  dans  la  fidélité  aux  petites  choses, 
que  de  s'empêcher  de  tomber  dans  les  ^^randes  fautes  lors- 
(ju'on  y  est  disposé  par  le  relâchement  volontaire  dans  les 
petites,  qui  esl  une  autre  vérité  terribW',  elcjui  nous  doit  don- 
ner autant  dhorrenr,  eounn*.'  dit  M.  de  Saint  Cv  raii,  du  moin- 
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dre  péché  véniel  que  du  plus  grand  péché  morlel.  Je  me 
promets,  ma  chère  sœur,  que  votre  dévotion  du  carême  vous 
portera  à  corriger  ce  défaut  principal,  et  que  votre  âme  étant 
fortifiée  par  le  jeûne  spirituel,  (au  lieu  que  celui  du  cor()S 
affoiblit,)  vous  serez  tout  autrement  fervente  que  vous  n'avez 
été  jusqu'à  présent. 

Je  n'ai  pas  manquéle  jour  de  sainte  Agnès  de  vous  recom- 
mander aux  prières  de  nos  sœurs  du  noviciat;  elles  vous  de- 
mandent les  vôtres  du  même  cœur  qu'elles  les  offriront  à  Dieu 
pour  vous;  et  moi,  ma  chère  sœur,  je  me  joins  à  elle  pour 
vous  désirer  toutes  les  grâces  qu'il  plaira  à  Dieu  de  vous  don- 
ner, puisqu'il  m'oblige  de  n'avoir  pas  moins  d'affection  pour 
votre  salut  que  pour  le  mien  propre. 


CCXIV. —  A  la  sœur  Marie-Angélique  de  Sainte-Thérèse 
Arnauld  d'Andilly. 

On  est  obligé  de  s'humilier  pour  ses  infirmités. — Les  religieuses  infirmes 
qui  sont  vertueuses  ne  sont  jamais  à  charge. 

Vers  la  fin  de  février  1654. 

Puisque  vous  avez  éprouvé  que  vous  êtes  plus  mal  en  ce 
temps-ci,  il  faut  vous  contenter  de  faire  l'abstinence  et  ne 
rien  faire  de  suiTroîtqui  vous  puisse  empirer;  c'est  pourquoi 
je  ne  puis  vous  donner  de  règle  pour  l'office,  sinon  d'y  aller 
quand  vous  pourrez.  Vous  savez  qu'on  est  obligé  de  s'humi- 
lier pour  ses  infirmités,  et  que  c'est  une  chose  bien  oppo- 
sée que  d'avoir  tant  de  peine  de  ce  que  l'on  peut  penser 
des  dispenses  que  l'on  vous  donne ,  et  d'arrêter  votre 
esprit  sur  ce  que  vous  êtes  à  charge  à  la  maison  tant  pour  le 
corps  que  pour  l'esprit.  Pour  le  premier,  je  vous  dirai  une 
pensée  de  notre  mère,  qui  est  que  les  religieuses  infirmes  qui 
sont  vertueuses  ne  sont  jamais  à  charge;  au  contraire  elles 
sont  la  bénédiction  des  monastères,  parce  qu'elles  pratiquent 
l'humilité  et  donnent  sujet  aux  autres  d'exercer  la  charité,  qui 
sont  les  plus  excellentes  de  toutes  les  vertus.  Mais  pour  ce  qui 
est  du  défaut  de  bonne  volonté,  et  ensuite  de  fidélité  aux  de- 
voirs de  la  religion  qui  regardent  l'esprit,  celles  qui  y  man- 
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qiicnl  iiolalilenient  sont  toujours  à  char^'c  et  occupent  iniililc- 
ment  une  [)lace  clans  la  religion  (jui  est  une  école  île  vertu; 
c'est  pourquoi  il  faut  lâcher  de  n'être  pas  de  ce  nombre.  Pour 
la  veille  du  Saint-Sacrement,  ce  sera  assez  que  vous  la  fassiez 
une  fois  la  semaine. 

Je  prie  Dieu  que  l'exactelé'  que  vous  aurez  à  la  garde  du 
silence  soit  le  supplément  de  tout  le  reste  que  vous  ne  ferez 
pas,  comme  il  est  un  instrument  général  de  toutes  les  vertus, 
et  particulièrement  [)Our  obtenir  l'esprit  d'oraison  et  de  re- 
cueillement, sans  lequel  on  est  au  rang  de  ces  bêtes  qui  éloient 
avec  Jésus-Christ  dans  le  désert,  qui  étoient  incapables  d'avoir 
de  la  conversation  avec  lui.  Cette  pensée  m'a  frappé  l'esprit, 
encore  qu'elle  soit  bien  basse,  mais  nous  sonmies  encore  au- 
dessous,  n'étant  que  trop  vrai  que  notre  esprit  ne  s'élève  vers 
Dieu  (lue  très-passagèrement. 


CCXV— Ala  sœur  Madeleine  de  Sainte-Christine  Briquet, 
alors  pensionnaire,   àyt-e  <Je  12  ou  13  ans-. 

Au  sujet  de  sa  première  communion. 

Ce  8  avril  MVS\ . 

.Ma  très-chère  sœur,  J'ai  eu  bien  de  la  joie  d'apprendre  par 
voire  lettre  que  vous  avez  lait  votre  premieri-  communion,  et 
de  ce  que  madame  dWinnont  nous  a  dit  que  Dieu  vous  avoit 
donné  beaucoup  dt;  n;spect  et  de  dévotion  pour  une  action  si 
sainte  et  si  imporlantea  votre  salut.  Je  ne  inan(|uerai  |ias  de 
vous  recommander  aux  prières  de  nos  sœurs,  atin  (jue  la 
grâce  (pie  Dieu  vous  a  faite  soilsiii>ie  d'une  autre  grâce  (|iii  est 
celle  (le  tirer  fruit  d'une  si  grande  la\(iir  (|iie  vous  avez  revue 
de  Dieu.  Vous  ne  le  sauriez  mieux  faire,  ma  clicre  tille,  qu'en 
devenant  bien  humble,  coiiiine  Dieu  vous  iiis[iire  di;  le  (b'si- 
rer.  Je  voii^  envoie  nue  petite  image  poui'  vous  faire  souveiiii' 


'  Kx-nclitudc. 

*  I.a  «id'iir  Madeleine  de  Sainle-Clirisline  l{ri(|(ifl  fui  «'levée  à  Porl-Royal 
depuis  l'àiçc  de  U<iis  ans;  elh;  r»(;iil  l'Iialtil  de  novice  le  "J  février  \i\h^,  el 
fil  profession  le  M  avril  KKiO.  Klle  esl  niorle  le  M  noveinlire  !(iX'.»,  àj^ée 
de  iT  an». 
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que  votre  cœur  est  maintenant  le  tabernacle  de  Jésus-Clirist 
où  il  ne  doit  rien  entrer  que  lui  seul. 

Je  vous  supplie,  ma  très-chère  fille,  de  le  prier  qu'il  me  fasse 
miséricorde,  et  de  me  croire  votre  très-humble  servante. 


CCXVI.— A  la  sœur  Marie-Angélique  de  Sainte-Thérèse 
Arnauld  d'Andilly. 

C'est  en  s'abstennnt  des  satisfactions  des  sens  que  nous  trouvons  de  la  con- 
solation en  Dieu  :  on  ne  doit  point  rom()re  volontairement  ce  jeûne  de 
l'esprit,  mais  l'accompagner  de  l'oraison. 

{Vers  Pâques.  Avril  1654.) 

Ma  très-chère  sœur,  Je  prends  grande  part  à  la  bénédiction 
que  vous  avez  reçue  de  parler  à  M.  Singhn.  Dieu  fait  cette 
grâce  à  qui  il  lui  plaît,  et  il  la  refuse  aussi  comme  il  lui  plaît; 
le  premier  est  toujours  par  miséricorde  et  le  second  avec  jus- 
tice, car  nous  ne  méritons  point  qu'il  nous  donne  un  si  grand 
secours;  c'est  pourquoi  il  le  faut  recevoir  avec  actions  de  grâces 
et  comme  un  talent  (ju'il  faut  faire  valoir.  J'espère,  ma  chère 
sœur,  que  vous  en  profiterez  encore  plus  que  les  autres  fois 
que  vous  en  avez  toujours  été  fortifiée.  C'est  une  chose  bien  ai- 
sée que  celle  qu'il  vous  a  ordonnée  de  rendre  compte  de  votre 
état,  pourvu  que  vous  vouliez  bien  être  connue  dans  vos  foi- 
blesses  et  que  vous  vous  serviez  des  moyens  qu'on  vous  don- 
nera pour  en  sortir.  Je  crois,  ma  chère  sœur,  que  votre  plus 
grand  remède  est  de  lever  souvent  les  yeux  au  ciel  pour  de- 
mander à  Dieu  qu'il  vous  donne  ce  qu'il  vous  demande.  Il 
nous  dit  par  la  bouche  de  saint  Paul  ce  que  nous  devons  faire 
loisqu'il  nous  a  ressuscites  avec  Jésus-Chiist  (comme  il  fait 
toutes  les  âmes  qu'il  appelle  à  son  service),  qui  est  de  cher- 
cher les  choses  d'en  haut  et  de  goûter  les  choses  célestes.  C'est 
un  état  bien  élevé  à  quoi  néanmoins  tous  les  chrétiens  sont  obli- 
gés. Mais  pour  y  aller  par  degrés,  il  faut  peu  a  peu  ne  recher- 
cher plus  les  amusemens  qui  plaisent  aux  sens,  et  ne  les  goûter 
plus  quand  ils  se  présentent;  et  quand  iNotre-Seigneur  verra 
que  nous  nous  abstenons  de  ces  choses,  il  nous  fera  trouver  de 
la  consolation  en  lui-même,  selon  que  dit  la  sainte  Vierge 
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dans  \^  MiKjnifirat  :  qu'il  n'mjilil  de  bicua  ruitx  (/i/<  uni  faim. 
C'est  la,  ma  clière  sœur,  le  jcùiie  ijne  vous  ilevtz  {iarcier, 
et  moi  avec  vous,  non-seulement  depuis  la  Sainte-Croix  jusqu'à 
Pà(|ucs,  mais  aussi  de[)uis  Pà(juos  jusiju'a  la  Sainte-Croix;  car 
on  doit  avoir  dessein  de  ne  roni|ire  point  ce  jeûne  si  salutaire 
(jui  engraisse  et  fortifie  nos  âmes;  et  c'est  pour  cela  qu'il  est 
tant  recommandé  dans  l'Écriture  sainte,  (|ui  ne  parleroit  [las 
si  avantageusement  du  jeune  du  corps  s'il  ne  compre-noit  celui 
de  l'esprit.  C'est  [)Our(|iioi  elle  dit  (jne  l'oraison  doit  accompa- 
gner le  jeûne,  parce  qu'il  dispose  à  la  bien  faire,  rem[»lissant 
l'àme  de  saintes  pensées  et  attirant  les  consolations  divines 
dans  son  cœur,  selon  ce  ()ne  dit  David  :  Mon  orne  a  refusé 
d'être  consolée,  c'est-a-dire,  elle  n'a  point  cherché  de  divertis- 
sement, je  me  suis  souvenu  de  Dieu,  et  j'ai  été  comblé  de  joie. 
Je  supplie  Notre-Seigneur  (|u'il  vous  fasse  sentir  (ju'il  n'y  a 
point  de  gène  dans  celte  |)ralique,  au  coulraire  (jue  l'àme  y 
trouve  son  repos  et  sa  liberté. 

J'ai  bien  remercié  M.  Singlin  de  la  charité  ipi'il  vous  avoil 
faite;  il  espère  que  Dieu  achètera  eu  vous  ce  (ju'il  y  a  com- 
mencé. C'est  ce  que  je  lui  demande  de  tout  mon  cœur,  et 
(ju'il  me  fasse  la  grâce  de  vous  pouvoir  servir  |)Our  être  toide 
a  lui. 

Je  vous  supplie  de  demander  permission  à  notre  mère  que 
la  sœur  qui  fait  la  conférence  du  noviciat  assure  toutes  nos 
sœurs  qir'elles  me  sont  fort  chères,  et  (|ue  je  me  réjouis 
qu'elles  aient  gagné  à  notre  absence. 


CCXVII.     A  la  sœur  Marie-Angélique  de  Sainte-Thérèse 
Arnauld  d'Andilly. 

Sur  la  conduite  qu'il  fuul  (garder  dans  TiHul  de  maladie. 

IVr.s  Iti  fin  d'avril  MVM. 

Ma  Irès-chère  so'iu"  ,  Je  dcMiamlciai  (h;  vos  nouvelles  à 
M.  Singlin.  Je  crois  (|u'il  aura  etc;  coulent  de  vous  si  vous  avez 
fait  (|ue|ijn(;  chose  de  bon,  encore  (jue  ce  ne  soit  |>as  tout  ce 
(jue  l'on  peut  désirer,  car  pour  peu  que  l'on  marche  dans  la 
bonne  voie',  on  apprctche  toujours  du  lieu  oii  l'on  teml.  Je  suis 
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fàclléo  aussi  bien  ([uc  vous  de  ce  que  vous  allez  être  malade, 
et  je  prierai  Dieu  de  vous  guérir,  comme  on  le  prie  déloignei 
de  nous  les  tentations  et  les  occasions  de  nous  alîoiblir.  Mais 
après  tout  il  faudra  que  nous  ajoutions  que  la  volonté  de  Dieu 
soit  faite;  car  c'est  elle  seule  qui  est  sainte,  et  de  qui  dépend 
notre  sanctification.  Et.  puisqu'il  faut  réparer  ses  fautes  par  des 
actions  contraires  dans  les  mêmes  sujets  oii  l'on  a  manqué, 
c'est  peut-être  le  dessein  de  Dieu  qu'ayant  été  fort  imparfaite 
dans  vos  maladies,  de  vous  en  envoyer  une  autre  dans  iacjuelle 
vous  vous  comportiez  plus  religieusement.  Mais  ce  ne  sera 
pas  en  cachant  votre  mal  le  plus  que  vous  pourrez,  au  con- 
traire vous  le  devez  dire  dès  le  commencement,  afin  de  vous 
soumettre  aux  remèdes  que  vous  n'aimez  point  et  qui  font 
une  partie  de  la  croix  de  la  maladie.  Après  cela  il  faut  encore 
accepter  tous  les  manquemens  qui  arrivent  dans  les  soins 
qu'on  a  de  nous,  et  ne  les  exiger  pas  comme  des  choses  dues, 
mais  les  recevoir  comme  des  charités  dont  on  demeure  rede- 
vable à  ceux  qui  les  rendent.  Il  faut  encore  souffrir  l'ennui 
qui  est  pire  que  le  mal,  et  l'offrir  à  Dieu  en  union  de  la  tris- 
tesse de  Notre-Seigiieur  Jésus-Christ  dans  le  Jardin,  et  se  sou- 
venir qu'il  attend  de  nous  ce  supplément  à  sa  Passion ,  (jue 
nous  souffrirons  de  bon  cœur  les  maladies  dont  il  n'a  point 
été  capable. 

Enfin,  ma  chère  sœur,  cotnme  il  y  a  sujet  de  se  relâcher 
dans  la  maladie,  il  y  a  aussi  de  quoi  profiter  beaucoup  pour 
peu  qu'on  le  désire,  car  tout  contribue  à  mortifier,  à  détacher 
et  à  priver  de  toutes  les  choses  auxquelles  on  se  plaît  et  on 
s'amuse  dans  la  santé;  et  vous  savez  par  expérience  qu'un 
seul  regard  vers  Dieu  élève  plus  le  cœur  et  le  nourrit  davan- 
tage que  de  longues  oraisons  en  autre  temps.  Et  puisque  la 
foi  nous  oblige  de  croire  que  cet  état  est  le  meilleur,  il  faut 
que  l'espérance  suive  et  que  la  charité  ne  s'en  éloigne  pas. 

Je  vous  supplie  de  saluer  ma  sœur  Angélique  de  Saint-Jean 
pour  moi,  et  de  l'assurer  (jue  je  satisferai  à  ce  (ju'elle  désire. 
Je  la  traite  en  aînée  en  ne  lui  écrivant  point,  car  c'est  un  par- 
tage avantageux  en  la  loi  nouvelle  d'être  peu  caressé  et  peu 
considéré  extérieurement.  Si  je  pensois  qu'elle  désirât  autre 
chose,  je  lui  ferois  plus  di;  façon,  et  je  l'en  aimerois  moins. 
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Je  VOUS  cli.irgo  encore  de  salut  r  de  noire  pari  (eûtes  celles 
que  vous  verrez  Itgiliniement  et  par  occasion,  car  il  n'y  en  a 
point,  ni  petite,  ni  j:rande,  que  je  n'embrasse  de  tout  mon 
cœur,  et  (|ue  je  n'aie  sujet  de  remercier  de  la  charité  (|u'elles 
ont  pour  moi,  car  c'est  de  ((uoi  je  ne  doute  [>oinl  et  de  quoi  je 
ne  veux  pas  être  ingrate,  non  plus  que  de  la  vôtre  qui  surpasse 
celle  (|ue  j'ai  pour  vous,  mais  non  pas  celle  que  je  désire 
avoir  s'il  plaît  a  Dieu  de  me  la  donner. 

Adieu,  ma  chère  sœur. 


CCXVIII.— A  la  mère  Marie-Dorothée  de  l'Incarnation  Le  Conte. 

Sur  divers  sujets. 

4  0  mat  1654. 

Ma  très-chère  mère,  Nous  avons  renvoyé  tout  ce  que  nous 
avons  reçu  de  vous  pour  l'Ascension.  Il  y  en  avoit  une  partie 
jointe  au  dimanche  de  Qiiasimodo.  Nous  vous  enverrons  la 
Pentecôte  assez  à  temps.  Puis(jue  M.  de  Sacy  trouve  les  ser- 
mons beaux  et  utiles,  nous  les  devons  tenir  pour  tels;  avec 
les  ornemens  (|uil  y  aura  donnés,  il  égalera  le  re<te. 

Pour  répondre  aux  doutes,  \«  nous  ne  taisons  point  mé- 
moire du  Saint-Sacrement  à  Laudes,  encore  qu'on  ait  fait 
l'olfice  d'un  doiihle,  l'adoration  du  malin  en  tient  la  place; 
2"  l'on  dit  tous  les  jours  Ih'  l'rofundis  ii  /';<'//o.sv/,  hormis  le 
jour  de  Pâques  et  celui  de  la  Pentecôte;  .'{"  on  dit  trois  orai- 
sons (|"iand  on  h;  fait  de  la  Vier.v^î,  la  deuxième  pour  l'K^-lise 
et  la  troisième  pour  la  |tai\.  S'il  arrive  <|u'ou  n'ait  pas  dit 
Exaudial  après  la  messe,  on  dit  l'oraison  pour  le  roi  à  la  place 
de  celle  pour  ri''^lise  ;  i"  on  dit  0  Snrrnmmtnm  pour  la  com- 
mémoration (lu  Saint-Sacrement,  pendant  les  octavis  où  l'on 
chante  les  hymnes  sur  léchant  des  doubles. 

Je  ne  vous  puis  dire,  ma  chère  mère,  la  joie;  (|ue j'ai  (jue 
vous  ayez  vu  M.  Sui;.'lin  tout  de  bon,  et  cpie  vous  n'aurez  plus 
de  peine  à  l'avenir  jiour  ce  regard.  Vous  \()ila  niaiulenaut 
«Jans  »me  liberté  d'esprit  tout  entière,  l'I  tous  vos  liens  sont 
rompus,  n'ayant  |»lus  aucun  suji;l  de  croire  (|u'on  ne  vous 
coniioil  p.i-^,  (  I  ensuite  \ous  sei-ez  obli^éi^  de  croire  de   Mtus 
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tout  ce  que  l'on  vous  dira,  n'ayant  plus  à  dire  qu'on  se  peut 
tromper  parce  qu'on  ne  \ous  connoît  i)as.  J'ai  bien  envie  de 
faire  ce  que  dit  M.  de  Saint-Cyran,  qu'il  faut  recevoir  le  Saint- 
Esprit  en  la  compagnie  de  ses  amis,  parce  qu'il  est  un  don 
commun.  Il  me  semble  que  cela  \eut  dire  qu'il  faut  le  désirer 
pour  ceux  que  nous  aimons  autant  que  pour  nous-même.  Et 
pour  moi,  je  le  désire  encore  plus  pour  ceux-là  que  pour  moi, 
parce  que  je  crois  qu'ils  sont  mieux  disposés  à  le  recevoir.  Je 
le  supplie  seulement  qu'il  ne  s'éloigne  pas  tout  à  fait  de  moi, 
et  qu'il  me  donne,  s'il  lui  plaît,  quelque  étincelle  de  ces  gran- 
des flammes  qui  embrasent  les  parfaits,  qui  tiennent  dans 
l'Église  la  place  des  apôtres. 

Je  vous  supplie  de  dire  à  ma  sœur  Angélique  de  Sainte- 
Agnès  que  je  lui  écrirai,  s'il  plaît  à  Dieu,  au  premier  jour ,  (pie 
je  la  salue  très-humblement,  et  que  j'ai  satisfait  à  ce  qu'elle  a 
désiré  de  moi.  Je  salue  de  tout  mon  cœur  les  trois  autres  An- 
gélique '  :  je  me  promets  que  la  fièvre  de  ma  novice  na  |)as 
continué.  J'écrirai  à  ma  sœur  Marie  de  Sainte-Élisabelh  quand 
j'aurai  le  sermon  du  premier  dimanche,  qui  n'est  pas  encore 
fait;  je  la  salue  très-humblement. 

Je  suis,  ma  chère  mère,  entièrement  à  vous. 


CCXIX.— A  la  sœur  Angélique  de  Sainte-Agnès  de  Marie 
de  la  Falaire, 

Au  sujet  d'une  autre  religieuse. — Il  n'y  a  de  paix  en  ce  monde  qu'en  mou- 
rant tous  les  jours  à  soi-même  :  il  ne  faut  pas  craindre  de  irop  faire  pour 
Dieu. 

Vers  /<?  20  mai  4  654. 

Ma  très-chère  sœur,  Celle  que  vous  avez  écrite  à  N.  est  fort 
capable  de  la  toucher,  s'il  plaît  à  Dieu  d'y  donner  sa  bénédic- 
tion. Si  elle  vouloit  bien  faire  ce  que  vous  lui  dites,  de  croire 
plus  aux  autres  qu'a  elle-même,  il  y  auroit  lieu  de  la  servir, 
en  lui  faisant  voir  l'importance  de  ses  maiiquemens,  et  en  lui 
donnant  des  remèdes.  Mais  quoique  souvent  on  s'accuse  en 

>  La  mère  Angélique,  qui  vint  à  Paris  dans  l'octave  de  la  Pentecôte, 
24  mai  16o4,  et  retourna  à  Poil-Royal-des-Champs  dans  l'octave  de  la 
fête  du  Saini-Sacrenient  ;  la  so^ur  Angélique  de  Saint-Jean,  et  la  sœur 
Marie  Angélique  de  Sainte-Thérèse. 
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général,  on  ne  laisse  pas  de  sVxcnser  intérieurement,  pensant 
qu'on  ne  tait  pas  pire  c|ue  les  autres;  et  c'est  ce  (jui  rend  plus 
coupable  qu'on  ne  le  seroit  d'ailleurs,  de  ce  qu'on  remarque 
les  muivais  exemples  et  on  ne  considère  poit)t  Ii-s  bons.  Je 
crains  ce  défaut  en  elle,  et  cependant  ceux-ci  l'accuseront  de- 
vant Dieu,  et  les  autres  ne  l'excuseront  pas.  Je  remanjue  dans 
quelques-unes  de  nos  sœurs  du  noviciat,  qui  sont  les  mieux 
intentionnées,  (|u'elles  ne  voient  que  du  bien  et  sont  ravies 
de  la  maison,  au  lieu  (pie  d'autres  y  voient  beaucoup  de  man- 
(luemens.  Et  c'est  une  manpie  que  ces  personnes  ne  demeu- 
reront pas,  non  pas  qu'on  veuille  qu'elles  ne  discernent  point, 
et  encore  moins  (piellt  s  estiment  l)ien  ce  (pii  est  mal,  mais  on 
désire  (jii'elb'S  s'occupent  d'elles-mêmes  et  du  d(  sir  de  leur 
perfection,  en  sorte  (pi'il  ne  leur  reste  point  d'application  vo- 
lontaire |)Our  autie  cliose.  J'ai  donné  votre  lettre  fermée  à  \. 
avec  désir  (lu'elle  me  la  montiàt,  alin  (pie  ce  me  fût  un  sujet 
de  lui  parler;  mais  elle  ne  l'a  pas  lait.  Elle  peut  ebanger,  si 
Dieu  lui  en  fait  la  friàce,  sans  |)arler  autrement  i\uc  par  ses 
actions,  piiisipie  (piand  Dieu  parle  au  cœur,  il  nous  dit  assez 
ce  que  nous  devons  faire. 

Enlin,  ma  cbère  sd'ur,  vous  êtes  en  paix  après  vous  être 
tait  de  grandes  violences,  et  si  vous  cessiez  de  vous  en  taire, 
vous  perdriez  cette  tran(|uillité;  car  il  n'y  en  a  point  en  ce 
monde  (ju'en  mouiant  tous  les  jours  à  soi-même,  c'est-à-dire, 
tantôt  a  une;  passion  et  tanicjt  a  l'autre;  mais  quand  il  n'y  en 
a  plus  de  dominante,  c'e.-^t -a-dire  de  \olontaire,  le  combat 
en  est  doux,  et  n'empêcbe  pas  (jue  la  paix  de  Jésus-Cbrist 
n'emporte  le  prix  dans  nos  cœurs.  Il  y  a  apparence  que 
vous  ne  fussiez  |»as  «Mitrée  dans  léLit  (»ii  vous  êtes  si  vous 
n'eiissie/  cbaiiué  de  lieu  ',  et  néanmoins  il  sembluil  (|ue  vous 
ne  fussiez  point  obligée  a  faire  cet  ellort  ;  cela  nous  apprend, 
ma  cbère  sd'iir,  (jin,'  (piaiid  ou  ne  veut  faire  précisément  (pie 
les  clioses  (|u  on  doit,  Di(ii  nous  traite  de  même  et  ne  nous 
donne  que  ce  (pi  il  nous  doit,  et  il  ne  nous  doit  rien  ;  telle- 
ment (|ue  nous  demeurons  daii.»  notre  misère  a\ef  toutes  nos 
bonnes  (l'iivies,  parce  (pi  elles  ne  se  tout  point  avec  elaij^isse- 

'   Kii  ill.iiit  j  l'uil  Uoyal-<li's-C.liuiii|>s. 
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ment  de  cœur,  mais  plutôt  par  mesure,  comme  si  l'on  avoit 
peur  de  faire  trop,  de  s'iiumilier  trop,  se  soumettre  ou  de 
souffrir  trop  du  prochain.  Et  cependant  il  me  semble  qu'il  n'y 
aura  (jue  ce  trop-la  que  Dieu  regardera  et  qu'il  récompensera 
en  son  jugement,  selon  cette  parole  de  rÉvangile  :  Ce  que 
vous  metlrcz  davatitage,  je  vous  le  rendrai  à  mon  retour.  Si 
cette  maxime  étoit  bien  imprimée  dans  nos  cœurs  et  que  la 
pratique  en  fût  en  usage  dans  la  religion,  les  anciennes  pré- 
viendroienl  les  jeunes  dans  l'humilité,  dans  la  déférence, 
dans  l'accommodement  à  leur  humeur,  avec  discrétion  toute- 
fois et  d'une  manière  qui  ne  leur  foroit  point  de  peine  ni  de 
honte,  mais  qui  seroit  si  convaincante  que  les  moins  dociles 
apprendroient  à  faire  de  même.  Dieu  nous  fasse  la  grâce,  ma 
clière  sœur,  d'agir  de  cette  sorte  pour  contribuer  au  change- 
ment de  celles  qui  en  ont  besoin,  et  au  nôtre  propre,  qui  doit 
toujours  aller  le  premier,  et  je  crois  que  c'est  en  pratiquant 
nous-mêmes  les  vertus  que  nous  souhaitons  aux  autres.  Pour 
ma  sœur  N.,  j'ai  pensé  qu'il  n'y  avoit  rien  à  faire  à  son  égard, 
sinon  de  conserver  pour  elle  une  entière  charité,  dont  on  est 
toujours  redevable;  mais  je  crains  bien  de  ne  l'avoir  pas  assez 
agissante  qu'il  faudroit  qu'elle  fût  pour  former  une  prière 
continuelle  pour  elle,  car  je  crois  ne  lui  devoir  pas  moins  que 
cela,  et  je  sais  bien  que  je  ne  le  fais  pas.  Il  faut  laisser  faire 
Dieu,  ma  très-chère  sœur,  et  la  reconmiander  à  la  parole  de 
sa  grâce,  afin  qu'elle  détruise  et  édifie  en  elle  tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  être  la  demeure  du  Saint-Esprit,  puisqu'il 
vient  en  la  terre  pour  se  former  un  temple  dans  l'àme  de 
chaque  fidèle.  Je  le  supplie,  ma  chère  sœur,  de  rendre  le  vô- 
tre un  des  plus  purs  et  des  plus  spacieux,  en  le  dilatant  par 
l'accroissement  de  sa  sainte  charité,  et  qu'il  se  fasse  place, 
s'il  lui  plaît,  dans  mon  cœur  qui  est  si  étroit. 

Avec  la  permission  de  notre  mère  *,  je  vous  supplierai  de 
saluer  très-humblement  de  ma  part  mes  sœurs  N  ,  N.  Je  les 
remercie  très-humblement  de  la  part  qu'elles  me  font  la  grâce 
de  me  donner  à  leurs  prières,  parce  que  je  ne  doute  point 
quelles  ne  le  fassent,  (|uoi(iue  je  n'en  éprouve  pas  les  ell'ets, 

*  La  mère  Angélique. 
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étant  toujours  en  lélat  que  Dion  sait,  et  dont  je  le  supplie  de 
ne  pas  se  souvenir,  non  plus  (jue  vous,  ma  clière  sa'ur,  de 
toutes  les  peines  que  je  vous  ai  données.  Je  ne  laisse  pas  dVHi(\ 
du  meilleur  de  mon  cœur,  entièrement  à  vous. 


CCXX.— A  la  mère  Marie-Dorothée  de  l'Incarnation  Le  Conte, 
prieure  de  Port-Royal-des-Champs. 

Sur  divers  sujets. 

26  mai  (I6;j4). 

Ma  très-clière  mère^  Je  n'ai  point  vu  M.  de  (lournai  '  ;  M.  Sin- 
glin  a  été  d'avis  de  nous  priver  de  cette  consolation  pour  les 
raisons  que  vous  dites  de  la  consé(|uence,  a  quoi  je  n'ai  pas 
manqué  de  faire  la  même  réflexion  (juc  vous,  par  l'esprit  d'A- 
dam (|ui  veut  lonjoiirs  des  préférences. 

.Nous  disons  à  notre  neuvaitie  au  lieu  iVExaudi  l'anlienne 
Àdjuva  nos  Deus  qui  est  dans  le  même  sens  ,  c'est  pour(|uoi  il 
n'im|»orte  la(|uelle.  Nous  avons  dit  ExmuU  deux  neuvaines, 
savoii-  poui'  nous  et  pour  la  Polottue.  .M  de  Saint-Cyran  nous 
a  appris  qu'il  lalloit  toujours  joindre  deux  intentions  avec  la 
principale  :  nous  le  taisons  ainsi  à  tontes.  Je  vous  envoie  le 
liiiiet  d»,' celle-ci  |)our  me  mieux  expliquer. 

C'est  un  grand  don  de  Dieu  en  vous,  ma  très-chère  mère, 
que  la  liberté  de  l'esprit,  et  qui  ne  tend  (ju'a  le  reiulre  plus 
^oinnis  a  la  grâce.  Si  votre  charité  n'étoil  augnienlee,  vous 
n'auriez  pas  (''lé  délivi'ée  (h;  cette  ci'ainte  (jui  vous  resserroit 
tant. 

Je  suis  tout  a  lait  touchée  de  \otre  entant  ;  j'espi-i'e  pourtant 
en  Dieu  preune'ienient,  et  |tnis  en  la  (pialile  de  son  esprit  ipii 
est  ferme. 

Que  dites- vousde  ma  S(eur  .\iin(-.Mai>:nerile*?C'esl  celle  qui 
non-  tient  le  phis  au  (lenr  pii  senlrnient,  conme  (»nt  fait  toides 


'  M.  deS:icy. 

*  Suiir  .\iiii»'-M;irl<'  de  S.iinic-\l;ii^'iiiiiii',  i  irii[ tiir  llllr  de  M.  Arniiiild 

d'AiirldIv.  l'ill)'  lil  |iiitrr>siiiii  m  Ki'iK,  ti  |ii-ii  le  nom  dr  Mitir  Anne-Marie 
de  Siiiiile-KuLîéiiie. 
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les  autres  à  leur  tour;  c'est  quelque  bon  augure  qu'elle  s'aime 
à  Port-Royal,  ayant  fort  appréhendé  d'y  aller. 

Je  salue  très-humblement  toutes  nos  sœurs  et  me  recom- 
mande à  leurs  prières. 


CCXXI.— A  Madame  d'Aumont. 

Au  sujet  du  ^OJ•age  de  ceUe  dame  à  Porl-Royal-dei-Champs, 
et  sur  la  fêle  de  la  Pentecôte. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint  Sacrement! 

Mercredi  matin,  27  mai  (1634). 

Ma  très-chère  sœur,  C'est  pour  vous  dire  un  petit  bonjour, 
pour  suppléer  à  l'adieu  qui  a  été  si  court  que  j'en  suis  demeu- 
rée toute  honteuse.  Nous  avons  appris  voire  arrivée  sans  infor- 
tune, Dieu  merci,  le  plus  tôt  qu'il  se  pouvoit,  notre  mère  nous 
l'ayant  écrit  hier  au  soir.  Vous  aurez  eu  la  consolation,  ma 
très-chère  sœur,  de  participer  à  la  grâce  du  Saint-Esprit  en  la 
compagnie  de  tous  vos  amis,  tant  de  ceux  qui  étoient  loin  que 
de  ceux  qui  sont  près.  C'est  une  des  pensées  de  M.  de  Saint- 
Cyran  qu'il  le  faut  recevoir  de  la  sorle,  parce  qu'il  est  un  don 
commun.  Je  le  supplie  qu'il  nous  tire  à  Jésus  Christ,  comme 
il  est  dit  dans  TEvangile  d'aujourd'hui',  afin  que  nous  puis- 
sions être  enseignées  par  cet  Es[trit  divin  que  le  Fils  de  Dieu 
nous  envoie,  pour  être  le  maître  des  hommes  aussi  bien  que 
leur  consolateur.  Mais  avant  que  d'être  consolé  par  lui,  il  faut 
avoir  reçu  son  instruction,  et  souffrir  pour  cela  qu'il  fasse  im 
grand  bruit  et  une  tempête  dans  notre  esprit  et  dans  notre 
cœur  pour  lever  tous  les  empêchemens  qu'il  y  rencontre. 

Nous  eûmes  hier  la  princesse  depuis  six  heures  jusqu'après 
com[)hes.  C'est  l'heure  qu'elle  choisit  tous  les  jours.  Il  faudra 
la  prévenir  en  soupant  précisément  à  l'heure  de  la  commu- 
nauté. Jai  écrit  ce  malin  à  Montmartre  pour  notre  paix  avec  la 
bonne  mère.  Je  suis,  ma  très-chère  sœur,  plus  à  vous  qu'à  moi- 

A  Mercredi  dans  roclave  de  la  Penlecùle. 
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même.  Je  vous  supplie  de  me  permettre  de  saluer  très-lmm- 
blement  lu  inere  prieure'  el  les  trois Ani^éliques. 
J'embrasse  notre  chère  enfant-. 


CCXXII  — A  la  sœur  Marie-Angélique  de  Sainte-Thérèse 
Arnauld  d'Andilly. 

Nniis  no  sommes  pns  assez  loucliés  de  ce  qui  n'est  connu  que  de  Dieu. 
On  ne  saurait  trop  se  forlilier  contre  la  honte  humaine. 

l'ers  mai  1654. 

Ma  très-chère  .sœur,  J'e.^père  que  je  ne  serai  point  en  peine 
devons  mander  rinlention  de  M.  .Singlin  pour  votre  rejiard,  et 
qu'il  vous  le  dira  lui-même,  mais  je  crains  qu'il  n'aille  que 
jeudi  ^  et  (ju'ainsi  vous  passiez  ce  jour  si  saint  dans  l'étnt  où 
vous  êtes,  et  que  voire  répu{,aiance  à  le  porter  vous  tasse  de  la 
peine.  Je  crois  pourtant,  ma  chère  sœur,  qu'elle  n'est  (jue  dans 
la  superficie  de  l'esprit,  et  qu'au  fond  du  cœur  vous  êtes  bien 
aise  de  satisfaire  a  Dieu  par  la  voie  (jui  lui  est*la  plus  agréable, 
(jui  est  l'humilité.  Il  n'y  a  rien  qui  gale  plus  le  bien  (pie  nous 
faisons  (jue  la  vue  des  créatures;  l'Ecriture  sainte  dit  (jue  Dieu 
hn'sera  les  us  de  ceux  qui  veulent  plaire  aux  hommes,  c'est-à- 
dire  (|ui  ont  égard  a  eux,  au  lieu  de  ne  regarder  cjue  Dieu.  Je 
sais  bien  qu'on  ne  peut  pas  empêcher  d'avoir  (|uel(iue  contu- 
sion d'être  remaniuée,  mais  il  faut  loflrir  à  Dieu  pour  la  gué- 
rison  de  nos  plaies  qui  sont  poiu"  l'ordinaire  jibis  intérieures 
(ju'exlérieures.  El,  parce  que  nous  ne  sommes  pas  assez  tou- 
chées de  ce  qui  n'est  connu  (jue  de  Dieu,  il  est  nécessaire  pour 
notre  remède  (|ue  notre  état  jiaroisse  au  dehors,  afin  cpie  le 
ressentiment  que  nous  eu  aiu'ous  nous  appreime  à  ressentir  les 
maux  de  notre  âme  qui  sont  cachés  aux  créatures,  mais  qui 
alliicnl  riiidignalion  de  Dieu  sur  nous,  au  lieu  (jue  notre  hu- 
miliation attire  sa  miséricorde. 

Je  me  suis  plus  étendue  sur  ce  sujet  qu'il  n'éloit  besoin  ;  j'es- 
père pourtant  (|ue  vous  n'en  aurez  point  de  peine,  et  cpie  vous 

'  l^a  mère  Maric-I)orolh«c  de  l'Incarnation  Le  Conte. 

*  C'est  peul-éliL-  .M""  de  .Mondial.  Klle  était  nièce  de  M""  d'.Vninonl. 

'  \  l'ort-Hoyal-des-Chanips,  nh  ci'U»»  sirnr  •Mail  :ilor«. 
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ne  penserez  pas  pour  cela  que  j'aie  pris  au  criminel  ce  que 
vous  m'avez  mandé  de  votre  répugnance.  Ce  n'est  point  du 
tout  en  ce  sens  que  je  l'ai  pris  ;  mais  il  me  semble  qu'on  ne 
sauroit  trop  se  fortifier  contre  la  honte  humaine  qui  prend  la 
place  de  celle  qu'on  devroit  avoir  en  la  présence  de  Dieu,  selon 
ce  que  dit  saint  Augustin  sur  sainte  Madeleine,  que  parce 
qu'elle  rougissoit  au  dedans,  elle  n'a  point  eu  de  honte  au 
dehors. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  éprouviez  que  l'on  respire  la  dé- 
votion où  vous  êtes,  mais  c'est  par  voie  de  grâce  prévenante, 
et  non  de  grâce  efficace  ;  car  on  ne  ta  possède  pas  pourtant  si 
on  n'a  soin  de  l'obtenir  par  les  mêmes  voies  que  l'on  doit  pra- 
tiquer partout,  qui  sont  la  prière  fréquente,  le  silence  et  le 
recueillement;  et  c'est  pour  cela  que  je  vous  désire  la  joie  spi- 
rituelle, c'est-à-dire  un  amour  dominant;  car  ne  vouloir  les 
choses  qu'à  demi,  c'est  une  tristesse  spirituelle  qui  affoiblit 
l'âme  et  qui  dessèche  les  os,  comme  dit  l'Ecriture,  qui  dit 
encore  que  lajme  rend  Vâge  florissant;  c'est  ce  qui  fait  aimer 
la  mortification  pour  imiter  le  Fils  de  Dieu,  lequel  ayant  la 
joie  en  main  a  choisi  la  croix. 

Je  suis  toute  à  vous,  ma  chère  sœur,  autant  que  j'y  suis 
obligée. 


CCXXIII.  — A  la  sœur  Marie-Angélique  de  Sainte-Thérèse 
Arnauld  dAndilly. 

Elle  se  réjouit  de  ce  qu'elle  avait  été  reçue  pour  la  profession,  et  de  son 
désir  de  réparer  dans  sa  profession  les  fautes  de  son  noviciat.  —  C'est 
pir  la  pénitence  intérieure  qu'elle  doit  rendre  à  Dieu  les  preuves  de  son 
amour. 

Vers  le  ^0  jum1654. 

Wa  très-chère  sœur,  La  joie  que  j'ai  ressentie  de  la  grâce 
que  Dieu  et  nos  sœurs  vous  ont  faite,  m'auroit  portée  à  vous 
la  découvrir  aussitôt  s'il  m'eût  été  permis,  et  qu'il  n'eût  pas 
éié  de  justice  de  la  faire  remonter  à  sa  source,  ne  doutant 
point  que  ce  ne  soient  les  prières  de  notre  mère  *  qui  vous 
aient  fait  arriver  au  port,  et  par  conséquent  c'étoit  elle  qui 

'  La  mère  Angélique. 
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VOUS  flevoit  donner  cette  lionne  nouvelle.  Je  me  réjouis,  ma 
ctière  sonu\  de  ce  que  vous  l'avez  reçue  avec  humilité,  et  que 
vous  dt'sirez  de  faire  suivre  ce  qui  n'a  pas  précédé,  en  répa- 
rant par  la  profession  les  fautes  de  votre  noviciat,  qui  sont 
plus  excusables  que  celles  que  l'on  commet  après  la  profession. 
C'est  pourquoi  si  l'on  savoit  qu'une  novice  fort  imparfaite  de- 
vroil  être  meilleure  a[irès  la  profession,  on  ne  feroit  nulle 
difliculté  de  l'admettre.  Et  il  semble  que  Dieu  ait  donné  à  la 
communauté  cet  esprit  de  prophétie  à  votre  égard,  ne  s'élant 
point  arrêtée  à  tout  le  passé  dans  l'espérance  de  l'avenir;  tel- 
lement que  vous  pouvez  dire  a\ec  saint  Paul,  que  vous  êtes 
sauvée  par  espérance.  Ayez-la  donc  bien  ferme,  ma  chère 
sœur,  en  celui  (jui  vous  a  délivrée,  qui  vous  délivre  et  qui 
vous  déliM'cra.  Dieu  vous  a  délivrée,  ou  [)lulùl  arrachée  avec 
violence  du  siècle  méchant,  et  il  vous  en  délivre  et  vous  dé- 
livrera de  plus  en  plus  des  restes  de  l'esprit  du  monde  et  de 
toute  la  corruption  du  vieil  homme,  par  la  j,M'àce  de  ce  second 
ba[>tcmc  qui  sera  au  Saint-Esprit  et  au  feu  d'un  amour  tout 
nouveau  pour  Jésus-Christ,  (fui  vous  a  aimée  mal^^é  vous,  s'il 
faut  ainsi  dire,  puisque  vous  êtes  la  brebis  éyarée  qu'il  a  eu 
tant  de  peine  de  ramener.  C'est  pouripioi  la  providence  de 
Dieu  a  voulu  que  vous  ayez  été  reçue,  de  sorte  que  si  vous 
eussiez  été  ici  ',  on  vous  eût  annonce  au  chapitre  votre  récep- 
tion la  semaine  du  Bon-Pasleur,  qui  se  réjouit  tl'avuir  trouvé 
sa  [)auvre  brebis.  Il  y  a  une  autre  rencontre  qui  vous  doit  être 
bien  chère,  qui  est  qu'on  a  tiré  vos  voix  pendant  l'octave  du 
Saint-Sacrement,  auquel  vous  devez  être  consacrée;  ce  qui 
vou.s  apprend  que,  ce  mystère  étant  le  sacrilice  non  sanglant, 
ce  ne  sera  pas  dans  la  pénitence  du  corps  que  vous  rendrez 
à  Dieu  des  preuves  de  votre  charité,  mais  dans  le  sacrilice  de 
votre  âme,  de  vos  alléclions  et  de  vus  inclinations,  desquelles 
vous  vous  séparerez  par  la  puissance  de  sa  (^'ràce,  comme  la 
puissance  de  sa  i)arole  sépari;  les  accideiis  du  pain  d  avec  la 
substance  du  uiénie  pain  qui  est  toute  ùlée  pour  céder  la  place 
au  corps  précieux  de  Jésus-Christ,  du  sorte  que  comme  ce  sa- 
crement est  l'extension  de  tous  les  mystères,  de  même  votre 

'  A  Pnri«. 
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pénitence  intérieure  surpassera  l'extérieure  que  font  les  autres 
qui  ont  plus  de  santé;  et  vous  serez  exempte  de  la  vaine  sa- 
tisfaction que  l'on  prend  quelquefois  dans  les  observances, 
qui  fait  même  qu'on  néglige  davantage  la  mortification  de 
Tesprit. 

C'est  la  pensée  que  j'ai  eue  sur  ce  sujet  que  je  vous  dis,  ma 
chère  sœur,  pour  vous  témoigner  que  je  prends  plaisir  à  vous 
entretenir,  et  que  je  vous  aime  bien  fort  comme  ma  chère 
novice,  car  il  me  semble  que  pas  une  autre  ne  m'a  jamais 
tant  touché  le  cœur,  ce  qui  m'obligeoit  à  faire  plus  devant 
Dieu  pour  vous  que  je  n'ai  pas  fait,  mais  il  a  suppléé  par  sa 
bonté  qui  surpasse  nos  désirs  et  nos  mérites. 

Je  suis  toute  à  vous,  ma  très-chère  sœur. 


CCXXIV. — A  la  mère  Marie-Dorothée  de  l'Incarnation  Le  Conte, 
prieure  de  Port-Royal-des-Champs. 

Elle  lui  Icnioigne  son  désir  d'aller  à  Porl-Royal-des-Champs  tous  les  ans, 
et  l'encourage  dans  les  difflcullés  de  sa  charge. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint- Sacrement! 

Ce  jour  de  sainte  Madeleine  (22  juillet  16oi). 

Ma  très-chère  mère,  Je  désire  fort  que  vous  ayez  la  liberté 
de  nous  écrire  pour  vous  soulager  un  peu  ;  il  faudroit  adres- 
ser vos  lettres  à  M.  de  Rebours,  qui  est  fort  circonspect,  et  qui 
me  les  donneroit  en  main  propre.  Je  n'ai  osé  vous  rien  ré- 
pondre SUT  le  sujet  du  voyage  qu'on  dit  que  je  ferai  tous  les 
ans  à  Port-Royal.  Vous  ne  devez  point  douter,  ma  chère 
mère,  que  je  ne  le  désire  extrêmement,  mais  je  n'y  oserois 
penser,  eu  égard  à  l'accablement  où  fut  notre  mère  *  l'année 
passée,  car  j'en  ai  les  larmes  aux  yeux  quand  on  me  le  ra- 
conte; néanmoins,  il  y  auroit  une  grande  ditîérence,  (pii  se- 
roit  la  présence  de  M.  Singlin,  qui  lui  manquoit  et  qui  a  un 
pouvoir  admirable  de  la  mettre  en  repos  -.  Et  en  effet,  il  faut 
bien  que  ce  fût  l'ennui  de  mon  absence  qui  la  surchargea  de 

1  La  mère  Angélique. 

-  Pendant  le  voyage  de  la  mère  Agnès  en  septembre  et  octobre  I6."J3, 
M.  Singlin  était  à  t'ort-Royal-des-Cliamps. 
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la  sorte,  car  elle  n'a  ^iière  moin?  a  faire  ((iiand  j'y  suis.  Kl  je 
crois  aussi  (juc  c'est  |»aice  {lucUe  s'aime  moins  ici  qu'a  Port- 
Royal,  qui  est  cause  qu'elle  y  est  plus  surchargée.  Tant  y  a, 
ma  chère  mère,  qu'hors  le  soulagement  de  noire  mère,  si  elle 
l'exige  de  moi,  je  serai  toujours  prèle  à  vous  témoigner  que 
vous  êtes  la  seconde  |)ersonne  que  je  désire  de  satisfaire. 

Je  suis  fort  en  peine  du  mal  de  ma  sanu-  Angéli(|ue  :  il  est 
^enu  à  contre-temps,  parce  qu'il  faudroit  qu'il  fût  passé  à 
présent.  Je  ne  jtense  pas  que  madame  de  Chazé'  vous  fasse  de 
la  peine;  elle  a  du  respect  et  de  l'allection  pour  les  personnes, 
et  son  nouvel  habit  la  tiendra  au  moins  quelque  temps  dans 
la  paix  et  la  joie.  Il  est  certain  que  vous  n'avez  pas  ce  qu'il 
faut,  non  plus  que  moi,  pour  soutenir  une  si  grande  charge; 
mais  ce  qui  est  impossible  aux  hommes  est  possible  à  Dieu.  El 
quand  vous  n'auriez  (ju'une  seule  àme  à  gouverner,  vous  n'en 
auriez  pas  non  plus  la  capacité,  car  c'est  l'art  des  arts,  et  il  en 
faut  autant  pour  une  que  pour  pliisieurs,  quoiqu'on  ne  se 
jniisse  imaginer  cela;  et  c'est  ce  (|iii  fait  (pi'on  s't'pouvanle  de 
la  nuillitude,  cl  (ju'on  a  moins  de  foi  (jue  Jonalhas,  (jui  s'en 
alla  seul  avec  son  écuyer  alta(juer  toute  une  armée,  parce 
qu'il  tlisoit  (|u'<7  ('(oit  facile  à  Dieu  de  donner  la  viclolrc  aussi 
liii'H  avec  un  petit  nombre  qu'avec  un  (jrand.  Ou  bien  s'il  ne  la 
veut  pas  donner,  il  faut  être  aussi  content  de  réussir  mal  (|ue 
bien;  ce  (jue  je  n'enteiuls  pas  ix  votre  sens,  (|ui  vous  fait  es|)é- 
rer  qu'on  vous  déchargera,  car  ce  n'est  jtas  là  nn(i  espérance, 
mais  une  |»usillanimilé  (juil  faut  rejeter  bien  loiii  de  vous, 
de  peur  de  vous  op[)oser  au  dessein  dt,'  Dieu,  qui  suscitât  a 
terra  inopem,  etc.  Je  vous  parle  bien  imililemenl  sur  ce  sujet, 
puiscjue  vous  ne  man(iuez  |»as  de  bons  prédicateurs  (|ui  >ous 
encouragent.  II  faut  (|ue  j'aille  au  reste  de  la  grand'mi'sse, 
car  il  est  trop  grande  fête  pour  la  perdre. 

Adieu,  ma  très-chère  mère. 


'  M;itlaiiic  (le  Cli.'i/.L',  sn-iir  Lii'c  .MaiirlLiiir  «le  S;iiiilc-l',li.-:tli(lli.  Vciixc  en 
HiiH,  flic  rnlra  à  l'mi-Hi.y.'il  en  Hil'l,  <l  lui  cnM.yt'r  ;i  l'on  IJoyal-dcs- 
diain|is.  v^TS  jiiill<>t  lii'li,  puiir  y  incinlre  l'Iiattil  de  iKisUilaiiU*  cl  y  (Hrc 
éprouvée  avant  «léln-  rci-iu"  au  ixivirial.  Kll»-  ri'«;iil  l'habit  de  novito  !»• 
2.'i  mars  Hi.'iX,  et  lit  pnifi-ssioii  le  1"^  mai  \{jo'J;  rilc  i-.^l  iiioric  le  Gdnciii- 
Itrc  1  6ti9,  âjçéc  de  7'<  aii^. 
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CCXXV.— A  une  religieuse  de  Port-Royal. 

L'ouvrage  de  notre  perfeciion  dépend  de  Dieu,  c'est  pourquoi  il  faut 
prier  souvent. 

Ce  jour  de  sainte  Anne  (28  juillet)  1 C54. 

Ma  chère  sœur ,  Il  n'est  pas  besoin  que  vous  vous  hâtiez  de 
copier  le  cahier  qu'on  vous  a  envoyé,  ce  sera  assez  qu'on  l'ait  ici 
pour  laToussaint.Cet  ouvrage,  ma  chère  sœur,  est  de  votre  main, 
et  en  vous  y  appliquant  et  y  donnant  du  temps  vous  en  viendrez 
à  bout  ;  mais  l'ouvrage  de  votre  perfection  dépend  de  Dieu,  et 
afin  qu'il  y  travaille,  vous  n'avez  qu'à  vous  en  attendre  à  lui,  et 
le  prier  souvent  qu'il  ait,  s'il  lui  plaît,  la  bonté  de  le  vouloir 
faire.  Dites-lui  ces  paroles  de  David  :  Opéra  manuum  luarum, 
Domine,  ne  despicias.  Ces  paroles  sont  bientôt  dites,  et  si  vous 
le  faites  avec  aifection,  il  vous  exaucera  et  vous  rendra  meil- 
leure. Mais  cela  ne  peut  être,  ma  chère  sœur,  sans  que  vous 
preniez  le  soin  de  l'invoquer.  Car  c'est  pour  cette  raison  qu'il  a 
mis  notre  salut  en  ses  mains,  et  non  pas  dans  les  nôtres, 
parce  que  nous  serions  si  misérables  de  l'oubher  et  de  n'aller 
point  à  lui,  si  notre  indigence  extrême  ne  nous  y  obhgeoit.  Ce 
vous  est  un  avantage  qu'on  vous  occupe  à  écrire,  ce  qui  vous 
donne  plus  de  facihlé  de  faire  souvent  de  petites  pauses  pour 
regarder  Dieu.  Il  faut  donc  vous  y  accoutumer,  ma  chère 
sœur,  et  vous  punir  vous-même  quand  vous  y  aurez  manqué 
un  temps  notable,  comme  seroit  une  heure,  car  il  n'en  faut 
l)oint  passer  dontDieu  n'ait  rempli  au  moins  quelque  moment. 
11  ne  faut  ni  esprit,  ni  mémoire  pour  cela,  mais  seulement  une 
pente  du  cœur  vers  Dieu  que  la  grâce  doit  donner  à  toutes  les 
âmes  qu'elle  anime.  Et  c'est  ce  que  nous  demandons  à  Dieu 
tous  les  jours  à  primes,  en  disant  ces  paroles  :  Sint  pura  cordis 
inlima,  qu'il  seroit  bon  de  répéter  plusieurs  fois  le  jour. 

L'Eglise  dit  si  souvent,  en  Jhonneur  des  vierges,  que  la 
grâce  est  répandue  en  leurs  lèvres,  ce  qui  veut  dire,  ce  me 
semble,  qu'en  invoquant  souvent  Dieu,  elles  ont  attiré  sa  grâce. 
Exercez-vous  donc  en  cette  pratique,  ma  chère  sœur,  qui  sera 
le  remède  à  tous  vos  maux,  puisque  vous  n'en  avez  point, 
comme  je  crois ,  qui  ne  se  puissent  guérir  par  ce  baume  sacré 
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de  la  présence  de  Dieu,  qui  nous  empêche  de  tomber  quand 
nous  en  sommes  prévenues,  et  qui  nous  relève  quand  nous  y 
avons  recours  après  nos  chutes.  Croyez,  je  vous  supplie,  ma 
chère  sœur,  que  nous  sommes  toute  à  vous,  en  Jésus-Christ 
Notre-Seigneur. 


CCXXVl. A  la  sœur  Denise  de  Sainte-Anne  Cossart  de  Flan, 

novice'. 

Sur  la  profession  religieuse  ;  elle  doit  la  regarder  comme 
un  second  baptême. 

Vers  juillet  16o4. 

Ma  très-chère  sœur,  Le  sentiment  que  vous  nous  témoignez 
d'avoir  au  regard  de  votre  prol'ession,  qui  est  de  vous  en  esti- 
mer indigue,  me  fait  espérer  que  Dieu  suppléera  à  ce  qui 
vous  mancpie,  si  vous  vous  maintenez  dans  celte  humble  dé- 
liance  de  vous-même,  qui  vous  fera  veiller  sur  vos  actions,  atin 
(|ue  les  habitudes  que  vous  avez  apportées  du  monde  ne  vous 
lassent  i»lusagir. 

Je  ne  doute  point,  ma  chère  sœur,  que  vous  n'ayez  un  grand 
désir  de  vous  renouveler  toute  dans  une  action  si  sainte  que 
celle  de  votre  consécration  à  Dieu,  (jue  l'on  appelle  un  secoud 
baptême,  parce  que  l'on  y  dépouille  encore  une  fois  le  vieil 
homme,  et  que  l'on  renonce  au.v  mœurs  du  siècle  d'une  faç^^on 
particulière  pour  se  revêtir  de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  tie  ses 
vertus,  de  son  humilité,  de  son  obéissance,  de  sa  charité,  et 
surtout  pour  être  attachée  avec  lui  à  la  croix  en  renonçant 
continuellement  à  soi-même. 

C'est  en  suite  de  ces  désirs,  ou  plutôt  de  ces  dispositions,  que 
la  jjrofession  rehLiieuse  euferme  la  grâce  du  baptême,  (pi'elle 
ellace  les  péchés  passés,  et  donne  un  secours  tres-puissant  pour 
les  éviter  à  l'avenir.  Et  connue  ce  premier  sacrement  (jui  ne  se 
leroit  qu'uue  fois  répand  sou  inliueuce  sur  toute  la  vie  d'un 
i)a|»tisé,  de  même  la  prolession  (jue  vous  ferez  doit  avoir  son 
elfet  tout  le  temps  de  votre  vie,  en  sorte  que  toutes  vos  actions 
réjtondent  à  la  sainteté  de  cet  état. 

Il  me  send)lc,  ma  chère  so'ur,  (juc  notre  l)onheur,  qui  sera 

1  Elle  fa  prorcssiou  le  20  août  IC54,  cl  mourut  le  26  décembre  1693, 
:'i({ée  de  75  ans. 
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Je  vôtre  consiste  principalement  dans  sa  stabilité^  je  veux  dire 
qu'il  nous  exempte,  par  l'immobilité  de  nos  vœux,  des  chan- 
gemens  et  des  inconstances  qui  nous  pourroient  arriver  par 
notre  foiblesse  dans  le  service  de  Dieu.  Et  cette  fermeté  est  une 
image  de  celle  que  nous  devons  avoir  à  ne  nous  relâcher  ja- 
mais, et  à  ne  déchoir  point  de  ces  grandes  idées  que  Ton  a  au 
commencement  de  la  fidélité  qu'on  doit  à  Dieu,  qui  doit  plutôt 
croître  et  s'augmenter  dans  la  suite  des  années. 

C'est,  ma  chère  sœur,  ce  que  nous  nous  promettons  de  vous, 
et  que  si  votre  noviciat  a  été  défectueux,  ce  vous  sera  une  obli- 
gation d'être  meilleure  professe.  C'est  de  quoi  nous  nous  entre- 
tiendrons bientôt  de  vive  voix,  ayant  désiré  que  vous  revinssiez 
plus  tôt  pour  vous  donner  du  temps  pour  pratiquer  ce  que  dit 
le  Prophète  :  Tenez-vous  en  repos,  et  voyez  que  le  Seigneur  est 
Dieu.  Car  encore  que  les  actions  extérieures  qui  sont  faites  par 
obéissance  ne  soient  pas  contraires  à  ce  repos  qui  veut  dire, 
comme  je  crois,  qu'il  faut  cesser  de  mal  faire,  néanmoins  on 
a  besoin  quelquefois  de  ce  repos  extérieur  au  regard  des  ac- 
tions ordinaires,  et  cela  pour  écouter  Dieu  et  pour  mieux  con- 
cevoir qu'il  est  Dieu,  c'est-à-dire  qu'il  est  une  majesté  infinie 
à  laquelle  nous  devons  un  souverain  respect,  un  souverain 
amour  et  une  souveraine  fidélité. 

Je  le  supplie,  ma  très-chère  sœur,  qu'il  vous  imprime  et  a 
nous  ces  vérités  dans  le  cœur,  autant  que  nous  les  avons  dans 
l'esprit,  n'y  ayant  quasi  personne  qui  ne  sache  ce  qu'il  doit  a 
Dieu ,  quoiqu'il  y  en  ait  si  peu  qui  le  lui  rendent.  Je  sais  ce 
que  je  vous  dois  en  lui,  et  je  désire  qu'il  me  fasse  la  grâce  de 
vous  le  rendre. 

CCXXVII. — A  la  mère  Marie-Dorothée  de  l'Incarnation  Le  Conte, 
prieure  de  Port-Royal-des-Champs. 

Au  sujet  de  l'éloge  de  M'j"«  Giiiliard,  pensionnaire  de  Porl-Roval. —  Elle 
lui  répond  sur  la  peine  qu'elle  lui  témoignait  de  s'eulend're  appeler 
mère. — Professions  à  Port-Royal  de  Paris. 

Dimanche  16  août  (1634). 

Ma  très-chère  mère,  Nous  avons  lu  à  notre  mère*  l'éloge  que 

'   La  niere  Ani^éli(|ue.   Elle  était  revenue  à  Paris  vers  la  lia  de  juillet 
6o4. 
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M.  de  la  Place'  a  écrit  de  lapeliteC.iiilIards  qu'elle  trouve  fort 
bien  ;  elle  dit  qu'il  est  du  style  dont  saint  Grégoire  de  Nazianze 
écrit  de  sainte  Goriionie,  sa  sœur.  Kn  rlîet,  ces  grands  hommes 
de  l'Eglise  n'oublient  pas  les  moindres  particularités  de  ce 
qu'ils  racontent.  Pour  moi  qui  suis  un  peu  pointilleuse,  je  vou- 
drois  (ju'on  ôtàt  deux  lignes  qui  sont  (|ue  :  «  Le  jour  de  saint 
Augustin,  quoiqu'elle  se  portât  mieux  la  veille  et  qu'on  ne  la 
crût  pas  si  proche  de  sa  fin,  on  lui  donna,  etc.  »  J'ai  pour  (ju'on 
dise  à  l'avenir,  pourquoi  on  lui  donna,  puisijuCUe  éloil  mieux? 
II  sulliroit  de  dire  :  Le  jour  de  saint  Augustin  ou  lui  donna. 
Mais  cela  ne  vaut  j>as  le  parler.  Pour  la  longueur,  on  ne  lit  les 
éloges  (ju'uiie  lois  en  liois  ans,  ce  n'est  j)as  pour  eimuyci',  et 
(juand  on  voudra  les  lire  encore  moins  on  le  pourra  faire; 
c'est  assez  qu'ils  soient  écrits  pour  celles  qui  viendront  après 
nous.  On  s'asseoit  pendant  ces  lectures,  atin  de  les  entendre 
avec  plus  de  patience. 

Nous  vous  avons  envoyé  la  vie  de  la  mère  Anne  de  St.-B.  Je 
ne  sais  si  vous  recevez  les  choses,  et  si  elles  ne  demeurent 
l)ointau  tour  de  céans.  Je  vous  ai  aussi  fait  notei-  les  tons  des 
pseaumes,  en  la  manière  que  j'ai  cru  (ju'ils  seroient  plus  aisés 
a  comprendre  :  si  vous  rentendiez  autrement,  mandez-le- 
nous. 

Je  ne  crois  pas  (|ue  vous  obteniez  de  M.  Singlin  (jue  je  vous 
appelle  autrement  (ju'il  ne  m'appelle  lui-même'.  G'est  cela  qui 
est  lidiculé  (ju'im  prêtre  ajipelle  une  tille  de  ce  nom ,  et  non- 
seidement  un  prêtre,  mais  il  y  a  des  évè(|iies  commi;  .M^r  de 
Langres  qui  le  font.  C'est  pour(|uoi  (juaiid  madame  de  l'unte- 
viauld  vous  appelleioit  ainsi,  ce  ne  seroil  rien  aiiiires  du 
moindre  i)iêtre.  Tenez- vous  donc  en  repos  de  ce  eôte-la,  ma 
chère  mère,  et  nous  y  laissez  aussi;  c'est  la  moindre  de  vos 
douleurs,  puisque  vous  en  avez  bien  d'autres;  il  nous  tant  en- 
durcir au  mal,  eu  ne  vous  plaignant  plus  de  ceux  a  (|Uoi  vous 
dev«'Z  être  ae(  outumée. 

Je  crois  (|U(.'  notre  meie  nous  mamle  qu'il  \  aiua  des  jn»»- 

'    l,i>  ildclt-iir  Ai'ii:iul<i. 
'  .Maiif  (inillaid,  (voy.  |i.  27'».) 

*  (■■t'sl-;i-<iiio  imrr,  tilic  qui  be  doiiiiail  aux  |irif»i<.-,  i-l  non  |i.é>  ^u\ 
')Us-|>iieui«'!». 
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fesses  jeudi  S  mais  non  pas  celles  pour  qui  la  fête  étoit  faite. 
Vous  savez  que  ma  sœur  Anne-Eugénie-  est  mal,  et  ne  sauroit 
être  guérie  pour  ce  jour-là;  et  c'est  une  conséquence  de  re- 
tarder ma  sœur  Marie-Angélique-Thérèse»,  afin  que  Port- 
RoyaP  ne  vienne  pas  deux  fois;  ce  retardement  lui  sera  utile 
s'il  plaît  à  Dieu;  elle  n'étoit  pas  encore  au  point  où  j'espère 
que  Dieu  la  mettra,  si  vous  l'en  priez  bien  et  ma  sœur  Angé- 
lique %  comme  je  vous  en  supplie  très -humblement,  et  de  ne 
me  pas  oublier,  puisque  vous  oublieriez  une  partie  de  vous- 
même. 


CCXXVIII.— A  la  sœur  Marie-Angélique  de  Sainte-Thérèse 
Arnauld  dAndilly^. 

Quelle  différence  il  y  a  entre  les  sentimenis  de  la  grâce  et  ceux  de  l'amour- 
propre. — Elle  lui  parle  du  jour  de  sa  profession,  et  lui  apprend  en  quoi 
consiste  le  vrai  dépouillement  de  la  volonté. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement  ! 

{Fin  d'août  1634.) 

Ma  très-chère  sœur,  Je  ne  sortis  point  hier  mécontente 
d'avec  vous,  au  contraire  vous  me  donnâtes  sujet  de  croire 
que  vous  aviez  bien  reçu  ce  que  je  vous  avois  dit,  et  la  suite 
me  confirme  dans  cette  créance.  J'étois  fâchée  de  vous  avoir 
fait  pleurer;  mais  j'espère  que  ces  larmes  vous  seront  utiles, 
puisque  vous  avez  eu  ensuite  de  si  bons  mouveméns.  Vous 
devez  remarquer  comme  vous  faites  la  ditiérence  qu'il  y  a 
entre  les  sentimens  de  la  grâce  et  ceux  de  l'amour-propre  ; 
celui-ci  veut  que  tout  lui  soit  permis,  au  moins  les  choses  qui 
ne  sont  pas  criminelles;  la  grâce  au  conlraire  nous  fait  trou- 
ver coupable  en  toutes  choses,  parce  qu'elle  nous  donne  un 

1  Jeudi  20  août.  Les  deux  sœurs  qui  firent  profession  étaient  les  sœurs 
Jeanne  de  Sainte-Colombe  Leullier,  et  Denise  de  Sainte-Anne  Cossarl  de 
Flan. 

*  Sœur  Anne  de  Sainte-Eugénie,  M""=  de  Saint-Ange. 

3  Arnauld  d'Andilly.  Elle  fit  profession,  avec  M""*  de  Saint-Ange^  le 
21  novembre  suivant. 

*  Les  solitaires  et  parents  de  cette  sœur. 

^  Sœur  Angélique  de  Saint-Jean  Arnauld  d'Andilly. 

*  Cette  sœur  était  alors  à  Paris. 
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mépris  de  noiis-mêine  et  une  connoissance  si  certaine  (juc 
nous  ne  saurions  faire  que  le  mal,  (jue  l'on  n'est  jamais  sur- 
pris quand  on  nous  a\ertit  de  quelque  faute  que  l'on  n'avoit 
pas  remarquée;  ou  si  on  l'est  d'abord,  on  revient  incontinent 
à  soi  jiour  avouer  non  pas  seulement  celle-là,  mais  plusieurs 
autres  qu'on  ne  connoissoit  pas  auparavant,  parce  que  l'hu- 
milité porte  la  lumière  dans  l'âme,  comme  l'orgueil  la  met 
dans  les  ténèbres. 

Je  remercie  Dieu  de  tout  mon  cœur  de  vous  avoir  donné 
d'autres  pensées  au  regard  de  votre  profession  que  celles  (|ue 
vous  avez  eues  jusqu'à  cette  heure.  Je  vous  avoue  que  j'aurois 
eu  grand'peine  devons  la  voir  faire  par  un  motif  si  liimiain; 
car  il  faut  non-seulement  que  le  dessein  d'être  religieuse  soit 
en  la  vue  de  Dieu  seul,  mais  aussi  qu'il  ne  se  rencontre  rien 
dans  l'exéculion  (jui  ne  soit  dans  son  ordre.  Il  y  a  dans  l'Evan- 
gile (jue  plittiieurs  furent  conviés  aux  noces,  non  pas  pour  y 
aller  quand  ils  voudroient,  mais  pour  se  tenir  prêts  quand  on 
leur  vieudroit  dire  (pi'il  étoit  temps  et  que  tout  étoit  préparé, 
il  faut,  ma  chère  sœur,  que  vous  puissiez  dire  en  cette  occa- 
sion, qui  est  la  plus  imj)ortante  de  votre  vie,  ce  que  dit  un  pro- 
phète: Je  n'ai  point  désiré  le  jour  do  riionnnc,  Sciyneur,  vous 
Ir  savez.  Le  jour  de  l'homme  auroit  été  pour  nous  celui  (jue 
votre  inclination  et  le  respect  des  créatures  vous  a  fait  désirer, 
au  lieu  (jue  vous  pourrez  dire  du  jour  (ju'on  vous  donnera  : 
C'est  ici  le  jour  que  le  Seitjneur  a  fait,  soyons  ravis  de  jnie  en 
ce  jour-là  ;  car  il  n'y  a  point  de  joie  pareille  à  celle  d'une  àine 
qui  désire  (h-  pliircà  Dieu,  et  (jui  est  assurée  d'avoir  accomjtli 
sa  volonté  en  (pichjue  chose. 

Ne  croyez  pas  néanmoins,  ma  chère  sœur,  que  ce  soit  un 
arrêt  (|ue  je  vous  prononce,  ne  sachant  non  plus  (|ue  vous  ce 
«jue  l'on  vous  ordonnera  sur  ce  sujet;  mais  je  \ous  parle 
comme  à  une  personne  qui  a  maintenant  des  oreilles  pour 
entendre  ce  qu'on  lui  voudra  dire,  soit  m  lui  refusant,  soit  en 
lui  accordant  ce  qu'elle  a  désiré  juscjues  à  cette  heure;  el  vous 
|)0urrezétre  devant  Dieu  autant  dépouillée  de  votre  inclina- 
tion en  la  suivant,  connue  vous  la  seriez  en  faisant  le  contraire, 
|>uis(|ue  le  vrai  dépouilh-ment  ne  consiste  pas  a  ne  point  faire 
ce  (jue  l'on  veut,  mais  a  ne  le  pas  faire  parce  qu'on  le  veut, 
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inaisparce  quela  volonté  de  Dieu  s'y  rencontre;  et  c'est  ce  qui 
fait  que  les  plus  parfaits  font  toujours  leur  volonté,  parce 
qu'ils  n'en  ont  point  d'autre  que  celle  de  Dieu. 

Pour  ce  qui  est  de  la  connoissance  que  vous  avez  de  vos 
fautes  et  du  désir  que  Dieu  vous  donne  d'y  satisfaire,  je  le  sup- 
plie qu'il  me  fasse  la  grâce  de  me  conduire  en  cela  en  sorte 
que  je  n'aille  ni  au-dessus,  ni  au-dessousde  la  force  qu'il  vous 
donne,  puisque  ce  seroit  témérité  de  vous  demander  plus  que 
vous  ne  pouvez,  et  ce  seroit  mollesse  de  ne  pas  faire  valoir  la 
bonne  volonté  que  Dien  vous  donne  ;  je  me  promets  qu'elle 
est  accompagnée  de  la  paix,  puisque  ces  deux  grâces  sont 
inséparables.  Tâchez  de  les  bien  conserver,  ma  chère  sœur, 
])ar  le  même  moyen  qui  vous  les  a  fait  recevoir,  qui  est  sans 
doute  la  prière  que  vous  devez  faire  par  un  épanchement  de 
votre  cœur  devant  Dieu,  afin  qu'il  demeure  vide  de  tout,  et 
qu'il  devienne  un  vase  capable  d'être  rempli  du  seul  amour 
de  Dieu,  qui  veut  que  je  sois,  ma  très-chère  sœur,  entièrement 
cà  vous  pour  vous  conduire  à  lui. 


CCXXIX.— A  la  sœur  Elisabeth  de  Sainte-Agnès  le  Féron, 
à  Port-Royal-des-Champs. 

Des  froideurs  qui  vlennenl  du  leinpé'rament. — En  quoi  consiste  la  vraie 
dévoiion. — Avantages  de  l'union  qu'elle  a  avec  ses  sœurs. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement  ! 

Mercredi  2  septembre  \  6o4. 

Ma  très-chère  sœur.  J'ai  bien  plus  tardé  que  je  n'espérois  à 
répondre  à  votre  lettre;  vous  en  savez  bien  la  cause  qui  est 
les  occupations  qui  nous  surviennent  de  jour  en  jour.  Jedési- 
rerois,  ma  chère  sœur,  de  pouvoir  vous  aider  à  sortir  de  vos 
peines,  quoiqu'il  soit  vrai  que  l'on  ne  peut  pas  être  sans  en 
avoir  toujours  quelqu'une,  et  que  les  vôtres  sont  des  moins 
dangereuses,  parce  que  vous  les  connoissez  et  qu'elles  vous 
humilient,  comme  aussi  qu'elles  vous  obligent  de  recourir  à 
Dieu  qui  est  le  seul  médecin  de  votre  maladie,  n'y  ayant  que 
lui  seul  (jui  puisse  faire  goûter  à  votre  âme  la  douceur  qui  se 
trouve  dans  les  choses  spirituelles,  et  particulièrement  dans  la 
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sainte  communion,  nue  s  il  dillere  de  vous  la  faire  éprouver, 
ce  sera  pour  vous  obliger  de  vous  affermir  en  la  loi  (|ui  sait 
bien  qu'elle  est  enfermée  dans  ce  divin  mystère,  quoi([u'elle 
ne  l'éprouve  i)as.  Vous  ne  devez  point  vous  étonner  de  vous 
trouver  dans  ces  froideurs  qui  viennent  de  votre  naturel,  et 
non  pas  de  votre  choix.  Nous  ne  nous  sommes  pas  faites  nous- 
mêmes,  c'est  Dieu  qui  nous  a  rendues  telles  qiie  nous  sommes. 
Que  s'il  nous  a  donné  quelque  avantage  que  les  autres  n'ont 
pas,  nous  l'en  devons  remercier;  et  s'il  nous  a  privées  de 
quelque  bonne  (jualilé  qu'il  a  donnée  aux  autres,  il  faut  le 
trouver  bon  et  reconnoître  ijuil  ne  nous  doit  rien.  Si  vous 
aviez  plus  de  feu  et  de  vigueur  naturelle,  vous  penseriez  élre 
bien  dévote,  et  ce  ne  seroit  peut-être  que  la  nature  (|ui  agi- 
roiten  cela. 

La  vraie  dévotion  c'est  de  préférer  Dieu  a  toutes  choses,  et 
de  faire  avec  lidclilé  et  bonne  volonté  tout  ce  qu'il  demande 
de  nous.  OH'ind  vous  vous  serez  rendue  à  tous  vos  devoirs 
tout  le  long  de  la  journée,  il  ne  vous  importera  pas  le  soir 
d'examiner  si  vous  lavez  fait  avec  dévotion  ou  sans  dévotion, 
pourvu  que  vous  vous  y  soyez  portée  pour  ac<:omplir  la  volonté 
de  Dieu,  et  par  un  désir  de  lui  plaire.  Tout  est  enfermé  là 
dedans,  et  Dieu  y  voit  tous  les  bons  mouvemens  que  vous 
voudiiez  bien  avoir.  Les  anges  ont  promis  la  paix  aux  âmes 
de  bonne  volonté.  En  suite  de  ces  |»aroles  ((u'on  dit  à  la  sainte 
messe,  1  Église  en  a  ajouté  plusieurs  autres  qui  sont  des  mou- 
vemens d'amour  vers  Dieu,  des  louanj^es,  des  adorations,  des 
bénédictions  et  des  prières,  (pii  naissent  tous  de  celle  paix, 
c'est-a-dire  de  la  grâce  (juc  Jésus-Christ  est  venu  apporter  au 
monde,  de  sorte  qu'il  suflil  de  la  posséder,  ou  |ilulôl  d'en  être 
possédée,  pour  rendre  a  Dieu  toutes  les  actions  de  grâces,  les 
honnnages  et  les  respects,  que  les  autres  qui  ont  plus  de  zèle 
que  nous  lui  rendent.  Kt  c'est  un  des  privilèges  de  la  religion 
de  se  pouvoir  attribuer  les  grâces  et  les  faveurs  (jue  Dieu  fait 
à  nos  sœurs,  puisque  nous  sommes  plus  unies  par  l'esprit  de 
Dieu  et  sa  chai  ilé  (|ue  les  membres  de  notre  corps,  (l'esl  poiu- 
(juoi  vous  vous  (levez  r<'jouir  (juaud  il  y  eu  a  de  ler\enles,  et 
ollrira  Dieu  leur  ferveur,  comme  étant  m  aiment  â  vous,  si 
vous  êtes  bien  aise  (|u'elles  vous  surpass<Mit  en  cela;  et  tâcher 
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d'ailleurs  qu'elles  trouvent  quelque  vertu  en  vous  à  quoi  elles 
puissent  prendre  part,  car  il  n'y  a  point  de  membre  au  corps 
qui  n'ait  sa  fonction  qui  est  utile  à  tout  le  corps. 

Pour  ce  qui  est  de  la  faute  que  vous  faites  de  ne  vous  point 
découvrir,  il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  excuser  là-dedans,  car 
c'est  fermer  la  porte  au  secours  dont  vous  avez  besoin,  et  que 
Dieu  ne  vous  veut  donner  que  par  cette  voie,  n'y  ayant  point 
d'apparence  de  vouloir  que  Dieu  établisse  un  autre  ordre 
dans  la  terre  que  celui  qu'il  a  mis  dans  le  ciel,  où  les  anges 
supérieurs  communiquent  aux  inférieurs  les  lumières  qu'ils 
reçoivent  de  Dieu.  Je  me  promets  que  vous  aurez  déjà  obtenu 
la  grâce  que  vous  désirez  pour  vaincre  cette  peine.  Au  reste 
vous  vous  devez  assurer,  ma  très-chère  sœur,  que  l'union  que 
vous  aurez  avec  toutes  les  sœurs  qui  prendront  Ihabit  et  qui 
feront  profession  dans  une  meilleure  disposition  que  n'a  été 
la  vôtre,  réparera  les  manquemens  qui  s'y  sont  trouvés,  puis- 
qu'ils n'ont  pas  été  essentiels,  mais  seulement  dans  la  super- 
ficie de  votre  esprit  et  de  votre  cœur  qui  étoient  embarrassés 
par  des  agitations  qui  n'étoient  pas  volontaires;  c'est  pourquoi 
vous  ne  devez  point  douter  que  votre  engagement  n'ait  été 
fort  agréable  à  Dieu,  et  (jne  vous  n'en  recueilliez  le  fruit,  et 
dans  la  vie  présente  où  vous  reconuoîlrez  de  plus  en  plus  les 
malheurs  que  vous  avez  évités,  et  dans  la  vie  éternelle  où  vous 
recevrez  l'accomplissement  des  promesses  que  Dieu  vous  a 
faites  quand  vous  vous  êtes  donnée  à  lui.  Je  vous  supplie  de 
lui  demander  miséricorde  pour  moi,  et  de  croire  que  je  suis 
de  tout  mon  cœur,  ma  très-chère  sœur,  entièrement  à  vous. 

La  mère  Angélique  a  écrit  au  bas  de  cette  lettre  : 
«  Ma  très-chère  enfant.  Celte  lettre  servira  bien  de  réponse 
à  celle  que  vous  m'avez  écrite.  J'ajoute  seulement  qu'il  faut 
que  vous  mettiez  des  chemises  de  toile  jusques  à  l'Aven  t. 
L'obéissance  supplée  à  tout.  » 
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CCXXX.— A  la  sœur  Marie  de  Saint-Joseph  Midorge. 

Elle  se  réjouit  d'npprendre  que  Dieu  a  essuyé  ses  larmes. —  Si  nous  avions 
donné  vériiablemenl  noire  cœur  à  Dieu,  nous  serions  incapables  de  nous 
afiliger  de  la  séparalion  des  créatures,  etc. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacremenl  ! 

De  Port-Royal-di's-Champs,  \<^^  octobre  {\6ôi]. 

Ma  très-chère  sœur,  Je  vous  remercie  très-humblement  de 
la  joie  que  vous  niavez  donnée  par  celle  qu'il  vous  a  plu  de 
m'écrire,  en  nie  faisant  savoir  que  Dieu  a  essuyé  vos  larmes 
d'une  admirable   manière,  en  vous  faisant  la  grâce  d'en  ré- 
pandre de  plus  saintes,  que  David  appelle  les  eaux  (jiii  sont 
par-dessus  les  cieux,  lesquelles  bénissent  le  nom  du  Seigneur 
et  sont  des  elîets  de  son  Saint-Esprit  qui  géîuit  en  nous  par 
des  gémissemens  ineffables.  Je  ne  me  fâche  point,  ma  très- 
chère  sœur,  de  vous  voir  pleurer  de  la  sorte,  au  contraire  je 
m'en  réjouis,  non  pas  de  ce  que  vous  pleurez,  mais  de  ce  que 
vos  larmes  sont  eu  la  présence  de  Dieu  et  pour  Dieu,  (»our  ré- 
parer le  déchet  que  vous  aviez  fait  à  son  amour  en   voulant 
posséder  une  créature.  Pouviez-vous  lui  dire  en  cet  état  avec 
vérité  ce  (jue  vous  lui  dites  souvent  dans  le  pseautier  :  (Juai-je 
voulu,  S('i(jiu'ur,dan!i  le  ciel,  cl,  hors  de  vous,  qu'ai-je  désin''  sur 
la  terre?  vous  èles  le  Dieu  de  moneœur  cl  mon  unique parlayc 
daua  rélernilé.  Je  dirai  donc  maintenant  ce  verset  |iour  vous 
avec  joie,  et  ce  sera  une  prière  excellente  (juc  je  ferai  à  volrtî 
intention  ;  celles  (jue  nous  faisons  a  Dieu  pour  lui   deniander 
ses  grâces  ne  lui  étant  point  agréables,  si  nous  n'écoutons  eu 
même  temps  celle  (juil  nous  fait  dans  sa  parole  sacrée  où  il 
nous  dit  :  Ma  jille,  donnez-moi  votre  ca-ur.  Que  si  nous  le  lui 
avions  donné  véritablement,  nous  serions  incapables  d'aimer 
aucune  «bscréalincs  <ju'aulant  (ju'il  nous  permet  de  les  aimer; 
et  aussitôt  (ju'il  nous  dirctil  :  séparez- votis  de  celte  personne, 
nous  romjirions  aussitôt  tous  les  liens  qtii  nous  y  attachent, 
pour  nous  envoli.T  d.ins  le  ^vïn  de  Dieu,  n  étant  jamais  plus 
agiles  que  (|uand  nous  sommes  dépouiiléi.'s  de  (pielcpie  eliuse 
pour  l'amour  de  Im. 
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Je  vous  remercie  donc  une  seconde  fois,  ma  chère  sœur,  de 
m'avoir  soulagée  de  ce  qui  me  pesoit  sur  le  cœur,  qui  éloit  de 
vous  avoir  laissée  dans  la  tristesse,  au  lieu  que  je  désirois  que 
vous  fussiez  du  nombre  de  ceux  que  saint  Paul  dit  que  Dieu 
aime,  parce  qu'ils  donnent  gaiement. 

Mais  vous  dirai-je  qu'il  me  reste  une  peine  dans  l'esprit  pour 
le  doute  où  je  suis  que  vous  nayez  pas  demandé  permission 
de  nous  écrire,  parce  que  votre  paquet  n'étoit  pas  fermé  du 
cachet  de  notre  mère.  Si  cela  est,  vous  aurez  fait  une  tache  à 
votre  gloire  en  nous  écrivant  une  si  bonne  lettre  sans  la  béné- 
diction de  l'obéissance,  qui  donne  la  dernière  perfection  à 
toutes  nos  actions.  Je  ne  vous  oserois  prier,  ma  très-chère 
sœur,  de  me  mander  ce  qui  en  est,  de  peur  de  vous  donner  la 
peine  de  m'écrire  une  seconde  lettre;  je  me  réserverai  à  vous 
le  demander  de  vive  voix,  et  à  vous  avertir  en  charité  de 
toutes  les  autres  choses  que  je  connoîtrai  qui  pourroient  dé- 
plaire à  Dieu,  afin  que  le  purgatoire  que  vous  craignez  tant  ait 
moins  de  prise  en  vous,  et  que  cette  cruelle  séparation  de  Dieu 
qui  nous  sera  infligée  pour  n'avoir  pas  voulu  nous  séparer  de 
tout,  ne  dure  pas  si  longtemps  à  votre  égard. 

Je  vous  envoie  une  lettre  de  la  mère  Marie-Geneviève  du 
Mans,  où  vous  trouverez  son  compliment  pour  vous  :  c'est  une 
bonne  religieuse,  et  que  j'aime  bien  pour  l'amour  de  vous  et 
d'elle-même. 

Je  suis  de  tout  mon  cœur, 

3Ia  très-chère  sœur. 

Votre  très-humble  et  très-affectionnée  sœur  et  servante,  en 
Jésus-Christ , 

Sœur  Agnès  de  Saint-Paul.  R.  ind. 


CCXXXI— A  la  sœur  Marie-Angélique  de  Sainte-Thérèse 
Arnauld  d'Andilly. 

Sur  les  faiblesses  passagères.  Avantages  Je  les  connaître  et  de  les  avouer. 

Vers  le  0  oclohre  1634. 

Ma  très-chère  sœur.  Pourvu  qu'il  plaise  à  Dieu  de  vous 
relever  de  vos  foiblesses  l'ime  après  l'autre,  comme  il  a  fait  des 
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deux  dernières,  elles  ne  vous  feront  guère  de  lorl,  |»uis(iu'il 
n'y  a  que  celles  qu'on  conserve  volontairement  qui  alToiblis- 
scntràine,  au  lieu  que  celles  qui  sont  passagères  lui  fout  plus 
de  bien  (jue  de  mal,  en  lui  faisant  connoître  ce  qu'elle  est,  et 
le  besoin  qu'elle  a  de  Dieu,  (pii  est  seul  inunuable. 

Je  me  réjouis  de  l'isitérance  (pie  vous  avez  de  communier 
le  jour  de  saint  Denis  ;  c'est  retourner  à  la  source  que  de  prier 
ce  saint,  qui  nous  a  apporté  la  foi,  de  nous  obtenir  la  charité 
sans  laquelle  notre  foi  seroit  inutile.  C'est  la  robe  nuptiale  dont 
nous  devons  être  revêtues  jiour  |)articiper  ;ui  ban(juet  de  l'É- 
vangile de  cette  semaine'.  Je  suppose,  ma  chère  sœur,  (juc 
vous  l'avez,  puiscjue  vous  aimez  Dieu  ;  mais  je  désire  que  vous 
l'aimiez  encore  davantage,  alin  (jue  votre  robe  soit  jdus  riche 
et  (jue  V(jus  ne  demeuriez  pas  au  dernier  rang.  11  vous  sera 
avantageux  que  je  me  serve  de  la  |)ernns5ion  (jue  vous  me 
donnez  de  jiark'r  de  vous  a  <piel(|u'une  des  j)ersonnes  (jui  sont 
ici  %  puiscpie  ne  le  pouvant  taire  (|ua  celles  ()ui  vous  aiment 
beaucoup,  cela  réveillera  leur  charité  et  les  obligera  de  faire 
(luehjues  violences  a  Dieu,  de  celles  (|ue  sa  bontf';  veut  ([u'on 
lui  lasse  |»0Mr  lui  ra\ir  par  force  les  grâces  (ju'il  a  peut-être 
résolu  qu'il  ne  vous  feroit  point  (jue  par  cette  voie.  C'est  la 
plus  himdjle  de  l'Église,  et  (pii  est  réservée  pour  ceux  (|ui 
n'ont  |ias  bien  usé  de  leur  première  grâce.  Soyez  donc  bien 
aise  que  l'on  se  charge  de  vos  misères,  ce  qui  ne  peut  être  sans 
les  savoir  par  vous-même,  alin  (ju'elles  soient  dignes  de  misé- 
ricorde, puis(|u'il  n'y  a  personne  (pii  la  mérite  m(»ins  qm;  celles 
qui  cachent  le  besoin  (jnelles  en  ont,  en  s«'  mettant  au  rang 
des  pauvres  supt.'rbes  qui  sont  en  horreur  a  Dieu;  au  lieu  (jue 
ceux  (|ui  sont  hund)les  dans  leur  pauvreté  sont  l'objet  de  ses 
libéralités  ,  ne  pouvant  mettie  |)lus  sûrement  les  dons  (»ré- 
cieux  de  sa  grâce  que  dans  lésâmes  (|ui  ne  s'en  approprient 
jamais  rien. 

Je  vous  supplie,  ma  chère  S(e(ir,  (piand  vous  verrez  .M  Sin- 
glin,  de  lui  demander  sa  bénédiction  pour  moi.  Une  si  vous 
l'oubliez  pour  n'avoir  attention  qu'a  la  grâce  (jue  vous  rece- 

'   XIX"  si'maiiH-  ajjics  la  l'rntctôle. 

V  l'«rl-FUiyal-i|i.'£-<^liaim)s,  (hi  la  nu'TP  Agin'-s  (Hnii  îi  celle  époque. 

T.   I.  ii 
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vrez  par  lui,  je  me  contenterai  de  prendre  part  à  la  vôtre  et 
d'en  remercier  Dieu  comme  s'il  me  la  faisoit  à  moi-même, 
puisque  je  ne  vous  regarde  point  séparée  de  moi,  ayant  plu  à 
Dieu  que  nous  fussions  unies  en  tant  de  manières. 


CCXXXII. — Â  la  sœur  Elisabeth  de  Sainte-Agnès  le  Féron. 

Attendre  la  recolle  de  la  bonne  semence  dans  les  âmes. — 11  faut  s'approcher 
souvent  de  Dieu. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement  ! 

Jeudi  '12  novembre  1654. 

Ma  très-chère  sœur.  Je  vous  envoie  votre  lettre  de  M.  Sin- 
glin,  que  j'ai  retrouvée.  Elle  vous  fera  souvenir  combien  Dieu 
vous  a  prévenue  de>es  bénédictions,  en  vous  faisant  aimer  et 
rechercher  de  si  bonne  heure  une  conduite  si  salutaire,  et  qui 
vous  devoit  faire  croître  dans  la  vertu  avec  l'âge.  Que  s'il  vous 
semble  que  vous  n'avez  point  avancé  depuis,  ce  n'est  pas  à 
dire  qu'elle  vous  ait  été  inutile  et  que  cette  semence  divine 
soit  étouffée,  mais  je  veux  croire  plutôt  qu'elle  est  réservée 
pour  un  autre  temps.  Les  blés  qu'on  jette  dans  la  terre  ont 
besoin  d'un  hiver  pour  prendre  racine;  de  nièuie  il  faut  que 
les  âmes  passent  par  des  tentations  et  des  dégoûts  avant  que 
de  porter  le  fruit  des  vertus.  Vous  êtes  maintenant,  ma  très- 
chère  sœur,  dans  cette  fâcheuse  saison  ;  il  faut  espérer  qu'elle 
passera,  et  que  les  beaux  jours  de  la  grâce  donneront  la  joie 
à  votre  cœur;  mais  cependant  il  faut  vous  garantir  le  plus 
que  vous  pourrez  des  grandes  froidures  de  cet  hiver  spirituel, 
en  vous  approchant  souvent  de  Dieu,  qui  est  le  feu  qui  fait 
fondre  nos  glaces.  Un  seul  regard  vers  lui  est  capable  de 
nous  échauffer;  une  petite  prière,  un  bon  désir,  un  gémis- 
sement de  se  voir  si  froide  à  son  service,  tout  cela  sont  des 
bûchettes  qui  allument  un  petit  feu  qui  peut  devenir  fort 
grand  par  le  souffle  du  Saint-Esprit.  Sonmies-nous  si  miséra- 
bles, ma  très-chère,  de  nous  laisser  mourir  de  froid,  ayant  du 
bois  pour  nous  chuuUer,  a  quoi  il  ne  manque  qu'une  allu- 
mette pour  le  faire  brûler?  C'est  ce  que  dit  l'Écriture  sainte, 
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que  le  pareaseiw  meurt  du  faim  parce  qu'il  néglige  de  porter 
la  main  à  sa  bouche. 

Je  me  sens  obligée  de  prier  Dieu  plus  particulièrement  pour 
vous  ce  mois-ci,  parce  que  jui  lire  sainte  Klisabetli.  Je  la 
trouve  admirable  en  toutes  ciioses,  et  surtout  dans  l'ardeur 
qu'elle  avoit  pour  Dieu  des  son  enfance.  Je  ne  lui  demande 
pas  néanmoins  qu'elle  vous  en  obtienne  une  semblable,  caria 
grâce  observe  les  proportions,  et  ce  seroit  taire  une  trop 
grande  violence  à  votre  naturel  de  le  rendre  si  fervent;  mais 
ce  qu'elle  ne  peut  manquer  de  vous  donner,  parce  qu'autre- 
ment elle  ne  pourroit  subsister  en  vous  ije  dis  la  grâce;,  c'est 
une  fidélité  a  faire  sans  sentiment  les  mêmes  choses  que  la 
ferveur  fait  faire  au\  autres.  Vous  êtes  vous-même,  ma  très- 
chère,  la  preuve  de  ce  que  je  vous  demande,  car  vous  êtes 
religieuse,  et  vous  1  avez  été  non  pas  avec  celte  passion  sainte 
qui  y  purte  la  plus  grande  partie  des  autres,  mais  par  l'esprit 
de  la  lui,  qui  vous  a  persuadée  que  votre  salut  étuit  attache  à 
cette  coudition.  Prie/  donc  Dieu  souvent  qu'il  vous  augmente 
cette  même  loi,  qui  vous  élevé  au-dessus  des  dillicultes  que 
vous  rencontrerez  dans  la  suite.  Quand  vous  aurez  posé  ce 
fondeiucnt,  vous  élèverez  l'esiieraiice  au-dessus,  et  la  charité 
sera  le  comble.  Demandez-la  a  Dieu  pour  moi,  ma  très-chere, 
encore  que  vous  pensiez  (jue  vos  prières  ne  sont  pas  bonnes. 
Je  crois  au  contraire  cjue  toutes  celles  que  vous  ollrez  a  Dieu 
lui  sontagnables,  mais  je  crains  (jiie  vous  en  las.-icz  tro|»  peu. 

Notre  mère  '  m'urdonne,  en  lui  demandant  permission  de 
vous  écrire,  de  vous  saluer  de  Sii  part  et  de  nous  dire,  en  at- 
tendant (pi'elle  puisse  vous  faire  réponse,  davciir  bon  courage 
et  que  tout  ira  bien.  Je  suis,  ma  Ires-chère  sœur,  entièrement 
à  vous.  

CCXXXIII.— A  la  mère  Marie-Dorothéo  de  l'Incarnation  Le  Conte, 
prieure  de  Port-RoyaJ-des-Champs. 

Sur  la  jHCiuière  l'Icdiori  do  la  nuTf  Mane-^lcs-Ainjes  Suireau,  aLlw.sso 

di'  l'(irl-U<iyal. 

•  .VoivHifcrc)    16.'j4. 

Notre  mère  vous  éci  il  (iue  ce  sera  dimanche  que  vous  ferez 
I  I.a  nière  Angélique, 
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voire  élection.  Nous  chanterons  un  Vent  Creator  pour  vous, 
et  vous  nous  rendrez  la  pareille  quand  ce  sera  à  notre 
tour. 

Je  suis  tout  à  fait  mal  contente  du  mauvais  usage  que  nos 
sœurs  ont  fait  de  ma  confiance  *  ;  je  n'ai  pas  encore  appris  les 
particularités  de  ma  sœur  Augustine,  que  nous  envoyâmes 
coucher  sans  lui  parler  tant  elle  étoit  mal. 

Je  vous  mandai  hier  que  vous  étiez  seize  vocales,  et  il  n'y 
en  a  que  quatorze. 

Si  vous  ne  dilatez  votre  cœur-,  ma  chère  mère.  Dieu  ne 
vous  donnera  guère  ;  il  resserra  sa  main  qui  est  ouverte  pour 
vous  remplir  de  bénédictions,  et  il  faut  dire  dans  un  esprit  d'a- 
mour :  Vohmtarie  sacrificabo  tibi.  Je  crois  que  l'exhortation 
de  M.  de  la  Place  ^  vous  aura  élevée  au-dessus  de  vos  sens, 
qui  sont  infatués  de  longue  main.  Je  dirai  pour  vous  :  Illustra 
faciem  tuam  super  ancillam  (uam. 

Je  crois  qu'il  faudra  que  vous  chantiez  Te  Deum  quand 
vous  saurez  l'élection,  et  que  vous  baisiez  la  main  de  la  mère 
abbesse  par  une  lettre  que  vous  composerez,  signée  de  toutes 
les  sœurs  élisantes.  Vous  la  pouvez  tenir  toute  prête,  car  mau- 
dit est  celui  qui  fait  l'œuvre  de  Dieu  avec  tardiveté  et  négli- 
gence. 

Je  suis  toute  à  vous  de  tout  mon  cœur  \ 


CCXXXIV.— A  une  Religieuse  de  Port-Royal. 

Kilo  rexliurle  à  passer  avec  dévotion  le  jour  ainiiveisairo  de  sa  profession. 
—  Le  vœu  de  stabilité  est  une  lernielé  dans  le  bien.  —  Nous  sommes  la 
maison  de  Dieu  si  nous  aimons  la  prière. 

Vers  novembre  i6o4. 

Ma  très-chère  sœur,  Je  n'ai  point  voulu  laisser  passer  ce  jour 

'  Elle  nous  avoit  mandé  son  désir  qu'on  élût  la  mère  des  Anges. 

*  C'éloit  sur  celle  élection.  Elle  avoit  peur  que  l'on  pensât  à  elle. 

(  Sotes  du  manuscrit.) 
3  Le  docteur  Ârnauld. 

*  «  Le  ...  novembre  1654.  M.  de  Sainte-Beuve  vint  (à  Porl-Rojal-des- 
Champs)  prendre  les  suIVrages  des  sœurs  pour  l'élection  d'une  abbesse, 
qui  se  lit  à  Paris  le  26  du  même  mois.  Ce  fut  la  mère  Marie-des-Anyesqui 
tut  élue.  Elle  n'est  pas  venue  pendant  son  triennal,  à  Port-Royal-des- 
Champs,  ne  pouvant  supporter  le  carrosse  sans  être  à  rextréniilé,  » 

(Chronologie  de  Port-Royal.) 
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qui  vous  est  doiiblenienl  célèbre  |)Our  la  rencontre  de  la  iï-tt; 
de  votre  sainte  patronne  avec  celui  de  votre  [)rofession.  Je  me 
promets  (lue  vous  le  passerez  avec  toute  la  dévotion  et  la  cir- 
conspection qu'il  vous  sera  possible,  que  celui  de  demain  sera 
semblable,  et  inènie  que  vous  ferez  loclavc  dune  {j:ràce  si  si- 
gnalée. Que  si  Dieu  vous  fait  la  grâce  de  persévérer  ces  huit 
jours,  vous  éprouverez,  ma  cbère  sœur,  (jue  le  jou^^  du  Sei- 
gneur est  doux  et  \é<ier,  et  (|ue  ce  n'est  que  notre  inconstance 
et  notre  |)eu  de  mortitication  qui  nous  le  rend  pesant.  Deman- 
dez bien  à  Dieu,  ma  chère  sœur,  qu'il  vous  fasse  concevoir  (pit- 
ié vœu  de  stabilité  est  une  fcrnieté  dans  le  bien,  à  faute  de  (juoi 
il  nous  serviroit  peu  d(î  demeurer  fixes  dans  le  luonaslère,  puis- 
que c'est  seulement  être  dans  la  maison  de  Dieu  extérieure,  et 
non  dans  sa  maison  intérieure  qu'il  a|)|>elle  une  maison  d'orai- 
son ;  c'est  la  marque  (pie  nous  avons  si  nous  y  avons  entrée, 
savoir  si  nous  aimons  la  prière,  et  si  nouslapraticjuons  en  nous 
retirant  dans  la  maison  de  notre  âme  où  nous  trouverons  tou- 
jours Dieu  prêt  à  nous  recevoir,  et  qui  même  nous  y  a|ip(^lle 
en  nous  disant  (pie  nous  retournions  a  notre  cœur,  Cest  la 
grâce  (]ue  je  demande  à  Dieu  pour  vous,  et  que  je  vous  supplie 
de  lui  demander  pour  moi,  comme  étant  la  sonne  de  toutes 
les  autres,  et  ce  trésor  de  l'Kvangile  de  votre  sainte  dont  il  est 
dit  (pi'il  est  caché,  parce  (|uil  nous  fait  cacher  nous-mêmes  et 
nous  retirer  de  toutes  les  distractions,  afin  de  le  posséder. 


CCXXXV. — A  la  sœur  Marie-Angélique  de  Sainte-Thérèse 
Arnauld  d'Andilly. 

Elle  lui  dunne  divers  avis. 

{Vers  le  2î»  novembre  1654,) 

Ma  tres-chere  s»rur,  Si  vous  n'(''tes  point  rcntnV  dans  la  mau- 
vaise humeur  et  dans  le  dégoût  de  l'obéissance  (jue  nous  Vdus 
avons  donnée  depuis  ()ue  vous  avez  reconnu  M»tre  faute,  elle 
ne  NOUS  cmpiVlicra  |»as  la  sainte  communion,  |tiiiicipalcnii'iit 
ayant  une  pénitence  a  faire,  (jiû  est  de  \ous  soiiiiiettre  a  ce  ti.i- 
vail,  «pii  est  en  eflet  fort  désagréable  ;  mais  les  olK'issances  (|ni 
ne  coûtent  rien  ne  sont  pas  de  grande  valeur  <le\anl  Dieu.  Vous 
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connoissez  votre  foiblesse  à  "vous  surmonter  dans  les  choses  de 
vertu,  cela  \ous  devroit  faire  accepter  de  bon  cœur  celles  qui 
dépendent  de  vous,  et  dont  vous  vous  pouvez  bien  acquitter 
en  vous  faisant  un  peu  de  violence.  Offrez-la  à  Dieu  pour  obte- 
nir la  grâce  devons  préparer  à  le  recevoir.  L'on  veut  bien  que 
Dieu  nous  donne,  niais  nous  ne  lui  voulons  rien  donner.  On 
trouve  que  Jésus-Christ  n'a  point  trop  fait  de  donner  son  sang 
et  sa  vie  pour  nous,  et  nous  voudrions  qu'il  ne  nous  coulât 
rien  pour  nous  sauver.  Il  faut  bien  demander  à  Dieu  qu'il 
nous  préserve  d'une  si  étrange  injustice. 

Pour  ce  qui  est  de  l'autre  chose  dont  vous  me  parlez,  je  n'ai 
rien  à  vous  en  dire  puisque  vous  avez  vu  iM.  N....  depuis  que 
vous  m'en  avez  écrit.  Je  crois  que  vous  lui  aurez  dit  votre  dis- 
position pour  ce  regard,  et  s'il  l'avoil  trouvée  mauvaise,  il  vous 
auroit  dit  de  ne  pas  communier  :  puisqu'il  ne  vous  l'a  pas  dit, 
la  fête  étant  si  considérable,  parce  qu'elle  est  d'un  apôtre,  il 
me  semble  que  vous  ne  devez  pas  vous  en  priver.  C'est  à  vous 
à  sonder  votre  cœur,  pour  discerner  si  vous  vous  êtes  éloignée 
volontairement  de  la  volonté  de  Dieu.  Cette  rencontre  servira 
à  vous  faire  mieux  connoîlre  les  fautes  que  vous  avez  faites  les 
autres  fois  que  Dieu  a  permis  qu'elle  soit  arrivée,  et  vous  oblige 
à  présent  de  l'accepter  avec  alï'eclion  comme  une  pénitence 
propre  à  les  expier. 

Pour  la  troisième  chose  dont  vous  me  parlez,  je  vous  dirai 
qu'il  y  a  des  fautes  à  quoi  on  ne  remédie  pas  pour  s'en  accuser 
et  pour  les  recounoîlre,  mais  il  en  faut  gémir  devant  Dieu,  et 
prendre  du  temps  pour  s'exercer  dans  les  vertus  contraires.  La 
source  de  votre  mal  est  de  n'aimer  pas  la  croix  comme  le  saint 
dont  nous  faisons  la  fête  l'a  aimée.  Demandez-lui  la  grâce 
d'embrasser  celle  de  résister  à  vos  mauvaises  habitudes,  et 
qu'il  vous  obtienne  quelque  étincelle  d'une  ardente  charité 
qui  lui  a  fait  trouver  de  la  douceur  dans  un  si  grand  martyre. 
Je  supplie  Notre-Seigneur  de  me  faire  la  grâce  de  me  rendre 
digne  de  vous  aider  à  demander  cette  grâce. 
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CCXXXVI.— A  la  sœur  Angélique  de  Sainte-Agnès  de  Marie 
de  la  Falaire. 

Au  sujet  de  la  mère  Marie  des  Anges. — L'esprit  humain  nous  trompe 
dans  l'estime  que  nous  faisons  des  personnes. 

{Vers  novembre  lGo4.) 

Ma  très-chère  sœur.  Je  m'atlendois  de  faire  bien  plus  t«M  ré- 
ponse à  votre  lettre,  mais  il  se  trouve  toujours  que  le  temps 
me  manque.  Je  m'assujettirai,  ma  chère  sœur,  à  vous  écrire 
comme  vous  le  désirez,  i)récisément  sur  les  choses  que  vous 
me  manderez,  jiourvu  que  j'aie  de  (juoi  y  fournir;  car  je  ne 
suis  [las comme  la  mère  Angéli(jue  (jui  abîme  lésâmes  en  Dieu; 
je  n'ai  que  des  paroles  mortes  et  un  peu  raisonnées,  qui  ne  font 
ni  bien  ni  mal. 

Pour  vos  lettres,  elles  sont  bien  serrées,  et  en  plus  jurande 
sûreté  que  si  vous  les  gardiez,  parce  qu'elles  pourroienl  tomber 
entre  les  mains  qui  les  ont  formées,  et  nous  être  ravies  par 
elle-même  (jui  peut  vivre  plus  (pie  nous'.  La  nïétho(h.'  (jue  je 
tiens  pour  rassembler  tous  les  petits  Iragnit-ns,  c'est  de  leur 
donner  un  titre  et  de  faire  une  page  ou  deux  de  chaque  ma- 
tière qu'on  appellera,  si  l'on  veuf,  dis  maximes.  Je  ne  pense  pas 
(|ue  vous  deviez  rien  donner  pour  tirer  au  sort.  Ces  clioses-là 
vous  sont  trop  particulières,  quoique  chacun  en  puisse  profiter; 
mais  le  temps  n'en  est  |ias  encore  venu,  non  plus  que  du  billel 
(|ui  regarde  notre  mère*. 

J'admire,  ma  chère  sœur,  que  l'estime  que  vous  faites  des 
sentimens  de  la  mère  .\tigéli<|ue  ne  vous  empêche  pas  d'élu- 
der ce  tju't'lle  vous  dit  sur  le  sujet  de  notre  mère,  et  de  vous 
conserver,  comme  vous  «liles,  la  liberté  de  croire  d'autres  per- 
sonnes plus  saintes  (lu'elle  ;  (pioiciu'elle  vous  ait  prévenue  sur 
le  fondement  (jue  vctus  |)ourriez  avoir  cette  créance,  en  vous 
disant  (ju'il  y  a  des  dons  de  naliue  (|ui  couvrent  de  grands  dé- 
fauts, comme  le  nian(|uenu'nl  de  ces  mêmes  dons  couvre  île 

'  Il  s'agit  ici  des  Lettres  cl  autres  Instructions  de  la  mère  Angéiiipir  i|iif 
l'on  rassemblait. 

*  La  mère  Maric-des-Anges  Suireau. 
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grandes  yrâces*.  Mais  parce  que  l'esprit  hiiniain  se  porte  à  es- 
timer la  sainteté,  non-seulement  parce  qu'elle  sanctifie,  mais 
parce  qu'elle  exempte  de  beaucoup  de  misères  et  de  fautes  dont 
il  est  bien  aise  d'être  délivré  ;  il  ne  se  contente  pas  de  donner 
cet  avantage  à  la  sainteté ,  mais  il  veut  aussi  quelle  soit  ornée 
de  quelque  talent  dont  l'amour-propre  ne  veut  point  être  dé- 
pourvu; et  c'est  pourquoi,  voyant  des  personnes  fort  saintes 
qui  n'en  ont  point  assez  à  son  gré,  il  aime  mieux  jeter  sa  vue 
sur  d'autres  qui  lui  reviennent  davantage  pour  leurs  capacités, 
et  leur  attribuer  autant  de  grâces  qu'aux  autres,  afin  (ju'il  soit 
plus  aisé  de  leur  ressembler;  je  veux  dire  qu'il  ne  soit  pas 
besoin  d'un  si  grand  dénùmcnt,  ni  de  renoncer  à  tous  les 
dons  naturels,  quoique  saint  Paul  dise  que  Dieu  met  ses  tré- 
sors dans  des  vases  de  terre.  L'orgueil  naturel  n'aime  point 
cela;  et  c'est  ce  qui  lui  fait  presiiue  mépriser  les  dons  de  Dieu, 
parce  qu'il  se  faut  tant  humilier  pour  les  recevoir. 

Je  crois,  ma  sœur,  que  je  m'écarte  de  votre  sens  en  disant 
tout  ceci,  et  que  vous  avez  peut-être  d'autres  vues  en  dirant 
que  vous  estimez  d'autres  personnes  aussi  saintes  et  plus 
saintes  que  notre  mère.  Mais  moi,  je  vous  le  dis,  parce  qu'il  y 
a  de  nos  sœurs  qui  préfèrent  feu  la  mère  Geneviève*,  ce  qui 
ne  peut  être  que  parce  qu'elle  parloit  mieux;  car  du  reste  la 
vertu  de  celle-ci  paroît  tout  autrement  solide,  forte  et  immua- 
ble, s'il  y  en  peut  avoir  de  telle  en  la  terre  ;  et  je  pense  qu'on 
peut  dire  d'elle:  Bienheureux  celui  qui  ne  sera  point  scan- 
dalisé en  elle.  Je  ne  le  dis  pas  pour  vous,  mais  pour  ceux  qui  y 
trouveroient  à  redire,  en  la  regardant  avec  des  yeux  charnels. 

Ma  sœur  Angélique  de  Saint-Alexis^  travaille  à  l'ornement 
avec  assiduité.  Je  voudrois  qu'elle  fût  autant  appliquée  à  l'or- 
nement de  son  àme,  qui  est  à  peu  i)rès  au  même  état  que  vous 
l'avez  laissée  :  elle  a  eu  des  intervalles  (jui  |)rometloient  mieux, 
mais  cela  ne  dure  pas  ;  ce  n'est  pas  à  dire  que  vos  prières  pom- 
elle  soient  inutiles,  car  quand  elles  n'auroient  leur  effet  que 


>  Voyez  Lettres  do  ht  mère  AmjéUqnc,  l.  II,  p.  538. 

*  La  mère  Marie-Geneviève  de  Saiiu-Auyusliii  Le  Tardif,  première 
îiljjjesse  de  Porl-Royal  après  la  démission  de  la  mère  Angélique,  en  1630. 
Ktle  étail  morte   le  ÎK  mars  IGKi. 

3  D'Iiécaucoiiri  de  Cliarmunt.  Elle  esl  morle  te -I  octobre  1678. 
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dans  dix  ans,  elles  seroienl  assez  bien  récompensées.  Je  vous 
demande  de  tout  mon  cœur  vos  prit-res,  ma  chère  sœur,  et  je 
désire  vous  comprendre  dans  les  miennes  quoique  très-in- 
dignes. 
Je  suis  entièrement  à  vous. 


CCXXXVII. — A  la  mère  Marie-Dorothée  de  l'Incarnation  Le  Conte, 
prieure  de  Port-Royal-des-Champs. 

Sur  If  rcloiir  de  la  mère  Angélique  à  rorl-Royal-dos-Champs.— Elle  lui 
fait  voir  le  profit  que  nous  pouvons  lirer  des  répréliensioiis. 

(Jeudi  3  di'ccmbre  1fio4.) 

Ma  Irès-clière  meie,  Voilà  la  seconde  fois  qu'on  \oiis  lait 
espérer  en  vain  le  retour  de  la  mère  An|j:élitiue  ;  je  vous  as- 
sure (jUP  je  n'y  contribue  rien,  sinon  de  n'en  être  pns  fâchée; 
je  crois  (jue  cela  .est  permis,  mais  non  pas  de  se  plaindre,  de 
compter  les  jours  et  les  mois.  Je  vous  |)romets  (|ue  je  ferai  bien 
tout  ce  (jue  je  jjourrai  afin  qu'on  ne  fasse  plus  ici  de  cakid  ; 
je  vous  supplie  de  faire  le  mèuie  de  votre  côté,  car  certes,  c'est 
ajjir  en  enlans  cjue  de  témoigner  d(!S  jak)usies  et  de  désirer 
des  préférences.  Nous  sommes  assurées  que  la  mère  Angéli- 
que sera  toujours  prête  d'aller  au  lieu  où  il  y  aura  plus  de 
besoin  ;  et  |)arce  (pi'on  a  lieu  ici  de  se  défier  de  sou  iueliiia- 
lion,  étant  assurées  que  sa  jienteestde  votre  coté,  nous  avons 
un  correctif  qui  est  qu'elle  ne  prend  aucune  part  aux  résolu- 
tions (ju'on  prend  potu"  ses  voy.iges,  et  (lu'ou  n'a|)er(oil 
aucune  alteralion  dans  son  esprit  cpiand  les  choses  eliiiu- 
gent. 

Je  suis  bien  aise,  ma  chère  iiiere,  cpie  ma  compassion  sur 
vos  privations  vous  ail  été  agréable;  mais  je  vous  puis  assiuer 
que  les  personnes  qui  vous  [tarlent  fortement  sin-  ce  sujet 
n'en  n'ont  pas  moins  (jue  j'en  ai,  et  vous  le  voyez  par  le  soin 
<|u'on  a  de  vous  coiiser\ei  M.  de  S;iey  '.  Kl  le  moyen  île  laiie 
que  l'on   vous  continue  ce  soin  et  celte  assistance,  c'est  de 

'  r)p|iiiis  le  i\  jaiivirr  Ml.'U,  rrlail  M.  il»'  Sarv  i|iii  ronfi".s.'iil  lc>  n-li- 
ninise«  ilf  riiit-lloval-dcb-Cliainps,  |nrM|ii<'  M.  Arii.iiijti  elail  ul>li(if  <!<• 
^'al»^>cnU•^. 
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VOUS  confier  qu'on  pense  à  vous,  et  qu'on  fera  toujours  tout 
le  possible  pour  soutenir  la  maison.  C'est  aussi  afin  que  vous 
vous  rendiez  plus  dig^ne  de  cette  bénédiction,  qu'on  ne  veut  pas 
vous  souffrir  ni  aucune  plainte,  ni  aucune  parole  qui  ressente 
le  murmure.  Je  dis  cela  pour  répondre  à  ce  que  vous  dites, 
que  l'on  a  pris  au  criminel  quelques  paroles  que  vous  avez 
dites.  Vous  y  aurez  gagné  cc-la  d'avoir  appris  de  bonnes  rai- 
sons et  de  bonnes  vérités  qui  vous  fortifieront,  au  cas  que  vous 
fussiez  davantage  alï'oiblie.  Je  suis  assez  sujette  qu'on  m'ac- 
cuse à  M.  Singlin  sur  des  choses  qu'on  prend  autrement 
qu'elles  ne  sont,  et  pour  lesquelles  il  m'entreprend  quelque- 
fois assez  fortement,  à  quoi  je  ne  laisse  pas  de  trouver  mon 
avantage,  parce  que  ce  qu'il  me  dit  m'éloigne  encore  plus  de 
ce  défaut  qu'il  condamne  et  me  donne  même  lumière  pour 
d'autres;  ces  corrections  étant  comme  un  baume  qui  guérit 
la  plaie  s'il  y  en  a,  ou  qui  fortifie  la  partie  s'il  n'y  en  a  point. 
Soyez  donc  en  repos,  ma  chère  mère,  de  ce  qu'on  a  cru  plus 
de  mal  qu'il  n'y  en  avoil;  c'est  ce  qui  vous  doit  rendre  la  vé- 
rité plus  douce,  puisqu'elle  n'a  rien  trouvé  à  détruire  et 
qu'elle  servira,  comme  dit  Notre-Seigneur-Jésus-Christ,  à  vous 
donner  une  plus  grande  liberté.  Vous  avez  bien  raison  de  dire 
(|ue  nous  devons  commencer  à  aimer  Dieu  d'un  amour  qui 
ré|)onde  à  celui  qu'il  mérite,  dont  il  est  dit  que  la  charité  est 
forte  comme  la  mort,  et  que  le  zèle  quelle  forme  en  nous  pour 
la  gloire  de  Dieu  est  plus  dur  et  plus  inexorable  pour  ne  rien 
souifrir  qui  lui  déplaise,  que  n'est  l'enfer  pour  ne  jamais  lâ- 
cher ceux  qu'il  a  une  fois  pris. 

Quand  je  vous  écrivis  hier  celle-ci  que  j'achève  ce  matin  du 
vendredi  S  je  m'étois  persuadée  que  nous  aurions  encore 
huit  jours  la  mère  Angélique,  mais  ce  retardement  n'a  été 
que  de  vingt-quatre  heures  '. 

Je  vous  envoie  des  pastilles  *  qui  sont  trop  fortes  pour  ici, 


'  4  décembre. 

'  La  mère  Angélique,  qui  était  à  Paris  depuis  la  fin  de  juillet,  revint  à 
Porl-Royal-des-Clianips  le  vendredi  4  décembre  1054. 

*  Ces  pastilles  paroissent  être  quelque  composition  sèche  qui  rend  une 
bonne  odeur  lorsqu'on  en  brûle  pour  ôler  le  mauvais  air  d'une  chambre. 

(Note  du  manuscrit.) 
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je  crois  qu'elles  seront  bonnes  dans  votre  église  qui  est  grande: 
c'est  madaine  dWnmont  qui  les  a  données  et  (|ui  veut  croire 
qu'elles  sont  fort  douces,  mais  cela  n'est  pas. 

Je  \ous  supiiliede  saluer  très-huniblenicnt  ma  sœur  Angé- 
licjue  de  Sainte-Agnès  de  ma  part,  en  attendant  que  je  lui 
écrive.  Je  ue  l'ai  point  oubliée  le  jour  de  sa  profession.  C'est 
aujourd'bui  votre  entrée. 


CCXXXVIII. — A  la  mère  Marie-Dorothée  de  l'Incarnation  Le  Conte, 
prieure  de  Port-Royal-des-Champs. 

Sur  lu  mère  M3rie-(Jes-Anges  Suireau,  élue  abbesse  de  Porl-Riiy;il, 
et  sur  divers  sujets. 

Dimanche  (i  décembre  (1654). 

.Ma  très-cbère  mère_,  Nous  n'avons  point  de  Traité  dr  ht  /lau- 
vreté  que  celui  que  je  vous  envoie,  qui  est  à  M.  Sin-^lin,  mais 
je  pense  qu'il  le  faudra  laisser  comme  il  est,  parce  (|u'il  ne 
poiuroil  porter  de  currecliuns,  étant  déji  jK-rcé.  Ouand  vous 
l'aurez  lu,  vous  nous  renverrez  poiu-r;iire  une  copie. 

Je  vous  renvoie  la  3/o(/p.s//f  '  ;  je  nai  pas  demandé  jter- 
mission  de  la  lire,  mais  je  crois  (|uil  se  peut  aussi  bien  (jue 
le  H'ste;  ou  est  si  naturalisé  a  enlemlie  ces  belles  choses 
qu'on  ne  discernera  pas  plulôl  ime  chose  qu'une  ai'tre.  Vous 
trouverez  une  image  de  sainte  Claire  (jue  j'ai  promise  à  ma 
sœur  .Mar};ueiile.  cl  une  pelile  (|ui  est  à  ma  summ-  Jeanne  de 
saint  Bernard,  (judle  mavoil  domiée  [tour  y  écrire  une 
sentence. 

Je  suis  toule  épouvantée  des  fayons  de  laiic  de  ma  S(i'ui"  N. 
La  mère  An^éliiiue  a  été  d'avis  que  je  lui  écrive  :  je  r.ii  fait 
bien  sèchement,  néamnoins  elle  a  jugé  (pièce  n'élnit  |»as  trop 
pour  de  tels  cas.  Je  vous  rabandonni!  pour  en  faire  ce  (|ue  vous 
jugerez  (a  propos),  car  si  elle  étoit  bien  rêveuse,  il  laudroil 
peut-être  éviter  de  la  troubler.  Je  n'ai  garde  de  vous  dir«: 
comme  il  la  faut  gouverner,  car  je  ne  l'ai  point  vue  dans  cet 
étal.  Je  lui  mande,  connue   vous  verrez,  (juclle  mériteroit 

'   Traité  de  la  Modi-xtie,  par  l'abbé  de  Sainl-Cyran. 
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que  vous  refusassiez  de  lui  parler.  J'espère  qu'elle  reviendra 
à  son  bon  sens. 

Je  vous  sais  bon  gré,  ma  très-chère,  du  désir  que  vous  avez 
devoir  notre  mère  '.  Je  vous  assure  qu'il  y  a  bien  à  profiler  à 
la  voir  agir  d'une  manière  qui  n'est  point  de  ce  monde,  car 
elle  s'applique  entièrement  aux  choses,  sans  rien  perdre  de 
son  recueillement  et  de  son  égalilé.  Elle  fait  beaucoup,  car  je 
me  trouve  fort  déchargée,  et  toutefois  il  ne  semble  pas  qu'elle 
fasse  rien,  tant  elle  est  paisible.  C'est  une  chose  admirable 
qu'elle  ail  surmonté  la  répugnance  qu'elle  a  eue  d'accepter  la 
charge,  qui  a  été  aussi  grande  (ju'il  se  i>eut,  sans  avoir  fait  au- 
cune mine,  sinon  de  pleurer  tout  doucemenl.  Pour  moi,  je  ne 
la  saurois  regarder  sans  respect  et  sans  confusion,  de  me  voir 
si  brouillonne  et  si  empressée  pour  des  choses  qu'elle  fait  sans 
s'émouvoir;  et  je  vous  assure  (]ue  celles  qui  la  tiennent  pour 
une  bonne  mère  qui  n'aura  point  de  force,  seront  attrapées. 

Je  n'ai  garde  de  vous  tancer  d'avoir  fait  corriger  la  lettre 
de  notre  mère;  j'ai  bien  reconnu  que  j'avois  excédé,  et  ce  se- 
roit  merveille  que  je  fisse  quelque  chose  où  il  n'y  eût  point  à 
redire  :  je  m'entendois  bien  pourtanl,  ne  voulant  pas  qu'on 
ôtâl  aux  antres,  mais  qu'on  lui  donnât  ce  qui  lui  a[>partenoit, 
puisqu'il  ne  faut  pas  donner  un  demi-cœur  à  Jésus-Christ, 
qui  l'a  mise  à  sa  place  *.  Vous  êtes  bonne  d'avoir  recommandé 
M.  Singlin  à  Gif,  il  vous  a  toujours  élé  en  vénération;  mais  à 
présent,  je  crois  que  c'est  beaucoup  davantage,  et  ce  ne  peut 
être  trop.  Je  ne  me  souvins  point  vendredi  '  de  voire  bap- 
tême, mais  je  n'oublierai  pas  votre  profession  ^  Dieu  veuille 
que  ce  soit  d'une  bonne  manière. 

J'écrirai  à  ma  sœur  Jeanne  de  Saint-Bernard  une  autre  fois, 
et  à  ma  sœur  Marie  de  Saint-Françoise 

Je  suis  toute  à  vous,  ma  très-chère  mère. 

1  La  mère  Marie-des-Aiiges. 

*  C'éloil  une  lellre  que  la  communauté  de  Porl-Royal-fles-Champs  écri- 
voil  à  la  mère  Marie-des-Anges,  au  lieu  de  la  reconnoissance  qu'on  lui 
avoit  faite  à  Paris  selon  la  coutume.  (Note  du  manuscrit. J 

3  4  décembre. 

*  7  décembre,  saint  Ambroise. 

s  Sœur  Marie  de  Saint-François  Grimoull,  religieuse  professe  de  l'abbaye 
du  Paraclet,  associée  à  Porl-lloyal  :  elle  est  niorlc  le  13  juin  1635. 
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CCXXXIX— A  la  sœur  Françoise  de  Sainte-Claire  Soulain  '. 

Sur  sa  disposition  d'humilité  devant  Dieu,  et  sur  son  union  avec  la  steur 

Gerlrude. 

Gloire  à  Jésus  au  Tiès-Saiiit-Sacrement  ! 

Ce  29  (décembre  1 60 1) . 

.Ma  Irès-chère  sœur,  Je  me  réjouis  de  ce  que  vous  vous  trou- 
vez aussi  bien  en  une  maison  qu'en  l'autre,  et  de  ce  (jue  votre 
imbécillité  (que  vous  appelez)  vous  suit  partout.  Il  n'est  pas  à 
|>ropos  que  vous  en  soyez  privée  dans  le  temps  où  les  ani- 
maux trouvent  leur  place  dans  la  naissance  du  Fils  de  Dieu; 
et  nous  entrerons  bientôt  après  cette  quarantaine  dans  une 
autre  où  Notre- Seigneur  demeuroil  avec  les  bétes.  Ces  deux 
temps  vous  donneront  moyen  de  faire  du  pro{.^rès  dans  cette 
disposition  animale,  où  vous  aurez  pour  protecteur  le  saint 
roi  David,  dont  il  est  aujourd'hui  la  fêle,  qui  se  glorifie  d'ê- 
tre comme  une  jument  devant  Dieu.  Les  honneurs  (ju'on 
vous  rend  ne  vous  doivent  point  être  désagréables,  puis(|u'il 
y  a  apparence  que  c'est  ensuite  de  cette  qualité  de  bêle  de 
Dieu  qu'on  vous  les  rend,  et  (ju'on  ne  feioit  pas  j.'rand  cas 
de  vous  si  vous  étiez  une  créature  raisonnable,  et  raisonnable 
comme  beaucoup  d'autres.  C'est  pour  vous  perfeclionner  dans 
la  |tropriété  d'une  bête  de  clKU>'e  (|ue  vous  désiiez  de  ne 
maM(iuer-  .1  rien  de  la  règle,  aliu  de  taire  voir  (|ue  dans  un  pe- 
tit corps  vous  avez  un  grand  cœur.  Tout  cela  est  bien  mer- 
veilleux, et  (]ui  mérite  notre  édilication,  pour  ne  pas  dire 
notre  admiration.  Au  reste,  on  chante  ici  lùrt'  quam  hoiiiim 
habilare  fralres  in  unum,  aux  vétures  des  lllles  seulement; 
mais  vous  le  chantez  tous  lesjotirs  |»ar  un  concert  de  volontés 
avec  ma  sd'ur  (iertiude.  U'i'Ue  merveille  (jue  deux  persoimes 
qui  n'ont  point  d'autres  rapports  ensemble  (juc  ceux  (jue 
donnent  la  jiràce,  la  religion,  la  charité  et  la  conversalion  de 
plusieurs   années,   puissent  sitôt  s'accoutumer  ensemble  et 

•  Elle  était  religieuse  professe  de  l;i  oongri^gation  de  Nolre-Datiie,  cl  fut 
ass<»ri«'«p  :t  l»nrl-nriv;il  vers  \f).'ii.  Klle  est  inorle  le  l-")  avril  Hi»"».'i. 
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vivre  dans  une  parfaite  union  :  cela  est  fort  admirable,  et  me 
fait  désirer  d'avoir  part  aux  prières  de  toutes  les  deux. 

Je  suis  à  l'une  et  à  l'autre  toute  acquise  en  Jésus-Christ 
Notre-Seigneur, 

Sœur  Agnès  de  Saint-Paul. 
Je  vous  supplie,  ma  chère  sœur,  d'écrire  le  plus  tôt  que 
vous  pourrez  à  la  mère  Baptiste,  pour  la  remercier  de  la  cor- 
beille :  encore  que  ma  sœur  Anne  l'ait  fait,  cela  ne  suffit  pas. 
Je  crois  que  vous  avez  reçu  vos  livres. 


GCXL.— A  la  sœur  Marie  de  Saint-Joseph  Midorge. 

Quelles  sont  les  ressources  d'une  religieuse  privée  de  la  consolation 
des  observances  régulières. 

Gloire  à  Jésus  au  Très-Saint-Sacrement  ! 

Vers  16.34. 

Ma  très-chère  sœur.  Je  ne  doute  point  que  votre  état  ne 
soit  très-pénible,  vous  voyant  privée  de  la  consolation  que 
vous  receviez  des  observances  régulières.  Vous  savez  bien 
néanmoins  que  ces  mêmes  choses,  quoique  bonnes  et  saintes, 
se  rapportent  plus  à  l'intirinité  humaine,  qui  a  besoin  de 
quelque  chose  de  matériel,  que  non  pas  à  Dieu,  qui  est  un 
esprit  pur  et  invisible.  Cest  pourquoi  dans  le  ciel  oi^i  l'on  est 
occupé  dans  des  louanges  continuelles,  il  n'y  a  point  de  tem- 
ple, ni  de  lumière  du  soleil  ni  de  la  lune,  parce  que  lAgneau 
est  la  lumière  et  le  temple  dans  lequel  les  saints  l'adorent 
sans  cesse  par  l'union  qu'ils  ont  à  Dieu  et  à  Jésus-Christ. 
C'est  en  cette  manière  que  Dieu  veut  être  honoré  de  quelques 
âmes  en  certain  temps  de  leur  vie.  Il  leur  ôte  le  pouvoir 
d'aller  à  l'église,  pour  leur  en  faire  trouver  une  dans  eux- 
mêmes,  où  le  Fils  de  Dieu  nous  ap{)rend  que  le  royaume  de 
Dieu  se  trouve.  Que  si  son  royaume  est  dans  nous,  son  temple 
y  est  aussi,  et  nous  l'y  trouverons  toujours  si  notre  foi  est 
assez  éclairée  pour  ne  [)as  ignorer  une  si  grande  vérité,  C^est 
donc  bien  à  tort,  ma  chère  sœur,  que  nous  nous  plaignons 
de  ce  qui  nous  manque  au  rlchors,  puisque  nous  avons  tout 
au  fond  de  noire  âme,  où  nous  le  possédons  bien  sûrement, 
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parce  ([lie  rainour-propre  n'y  a  point  d'entrée,  an  lien  ([ne 
nons  le  devons  bien  craindre  dans  les  choses  qui  nous  appor- 
tent de  la  consolation  ;  car  c'est  ce  qu'il  cherche  que  d'avoir 
«juelqne  chose  d'extérieur  à  quoi  se  prendre,  ne  pouvant  se 
satisfaire  dans  ce  qui  est  tout  S|)irituel.  Notre-Seij^nrur  nous 
enseii^ne,  quand  nous  voulons  prier  noire  Père  céleste,  d  en- 
trer dans  noire  cabinet  et  de  fermer  la  parle  sur  nous,  de  peur 
que  notre  amour-propre  y  entre;  et  en  un  autre  lieu  il  nous 
ordonne  que  notre  main  gauche,  qui  est  noire  [trofjre  intérêt, 
ne  sache  point  ce  que  fait  la  droite,  qui  est  l'intention  que 
nous  avons  d'agir  pour  Dieu  seul.  Vous  voyez  par  là,  ma 
chère  sœur,  (jue  lors(iue  nons  sonmies  i)Iiis  dénuées  de  dévo- 
tions sensibles,  notre  àme  s'élève  plus  purement  à  Dieu  et 
reçoit  plus  de  force  et  de  grâce,  quoiqu'elle  ne  s'en  aperçoive 
pas,  si  ce  n'est  (lu'elle  soit  tort  spirituelle.  Mais  il  faut  tâchera 
le  devenir  en  jugeant  des  choses  non  pas  selon  l'apparence, 
mais  selon  que  Dieu  en  juge;  et  vous  savez  qu'il  dit  d.ins 
l'Écriture  sainte  (jiie  bienlieurcu.r  est  celui  <iui  souffre  tenta- 
tion, parce  que  quand  il  sera  éprouvé  il  recevra  la  couronne 
dévie.  Dites  souvent  à  Notre-Seigneur  avec  les  apôtres  :  Sei- 
gneur, au(jinentez-nous  la  foi,  et  mettez-nous  au  nombre  de 
ces  justes  (pii  vivent  de  la  foi. 

Je  vous  supplie  très-humblement,  ma  chère  sœur,  de  me 
donner  part  aux  mériles  que  vous  ac(inerrez  dans  votre  so- 
litude intérieure  et  extérieure,  et  de  croire  que  je  désire  d'être 
à  vous  autant  (jne  l'obligation  générale  que  j'ai  a  toutes  mes 
sœurs,  et  celle  dont  je  vous  suis  redevable  pour  la  couliance 
particulière  q«ie  vous  avez  eu  nous  m'y  oblige. 


CCXLI.— A  la  mère  Marie-Angélique  Arnauld'. 

l'our  le  coimiiLMict'iaL'iil  'Je  raiincc. 

(iloire  a  Jésus  au  Tres-Saint-Sacrement  ! 

I  if  janvier  <6.t..i. 
Ma  très-chère  mère,  Mon  c<eur  vous  dit  tout  ce  (jui  se  doit 

'  l.a  inc;re  An((éliquu  élail  a  l'orl-Uoyai-(Jt;s  Cli:im|is  «Ji-piiis  If  lî*  Ji'- 
rembie  Ki'il.  Klli-  vml  a  l'an-.  Ict.  priiiiiers  juur»  de  lévrier,  el  reluuriia  à 
l'orl-Uo\al-«Jt's-Cliaiinis  le  l'J  féMier  Ki.i.'j. 
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au  comnioncement  de  celle  année  dans  laquelle  je  désire 
d'être  à  vous  d'une  meilleure  manière  que  je  n'ai  été  jusques 
à  présent,  où  mon  amour-propre  gâte  tout  ce  que  je  dois  être, 
et  à  Dieu  et  aux  créatures.  Je  vois  clairement  que  la  règle  de 
l'un  est  celle  de  l'autre.  Encore  qu'on  veuille  faire  croire 
qu'on  aune  amitié  bien  parfaite,  cela  ne  peut  être  qu'autant 
qu'on  aime  Dieu.  C'est  pourquoi  je  ne  crois  pas  aimer  per- 
sonne autant  que  je  dois,  et  je  m'accuse  aulant  d'ingratitude 
envers  les  créatures  que  j'en  ai  envers  Dieu.  Tant  y  a,  ma  très- 
chère  mère,  que  je  vous  dois  aimer  préférablement  à  toute 
autre,  pour  des  sujets  que  Dieu  approuve,  et  je  le  supplie  de 
m'en  faire  la  grâce,  et  que  ce  soit  en  l'aimant  véritablement 
et  sincèrement.  Le  prédicateur  nous  dit  hier  une  parole  de 
l'Écriture  qui  est  belle:  Le  Seigneur  circoncira  voire  cœur  afin 
que  vous  l'aimiez  :  c'est  ce  qu'il  faut  que  je  fasse  afin  d'aimer 
ce  que  je  dois  aimer.  Je  pensois,  ma  chère  mt  e,  ne  vous  dire 
que  six  paroles  ;  il  auroit  mieux  valu  qu'elles  eussent  été  meil- 
leures. 

Madame  de  Raffetot  étoit  hier  céans  avec  notre  fille  qu'elle 
nous  vouloit  rendre,  mais  je  lui  ai  dit  qu'il  n'étoit  pas  encore 
temps.  Elle  vous  va  voir  demain  dans  le  dessein  de  vous  la 
laisser  si  elle  le  peut  obtenir,  parce  que  la  fille  veut  être  reli- 
gieuse ici  et  non  ailleurs.  M.  Singlin  n'est  pas  d'avis  qu'on  la 
reprenne,  au  moins  si  tôt.  Nous  lui  donnerons  ma  sœur  Ga- 
brielle-Jusline,  pourvu  qu'elle  vienne  dans  trois  semaines, 
c'est  assez  tôt.  Madame  Olier  '  ne  s'en  va  qu'en  février. 

Réponse  de  la  mère  Angélique,  écrite  a  la  seconde  colonne 
de  la  lettre  précédenle  : 

«  Je  reçois  de  tout  mon  cœur,  ma  chère  mère,  tout  ce  que 
le  vôtre  trop  bon  pour  moi  me  dit,  et  lui  olîre  le  mien  tout 
entier.  Priez  Dieu,  ma  chère  mère,  qu'il  le  purifie.  » 

1  Madame  Olier,  mère  de  la  sœur  Suzanne  de  Sainle -Julienne  Olier, 
novice  le  l^r  avril  1655. 
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